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LE WAOF DU DEFTERDAR 
EBU'L FAZL EFENDI 
ET SES BÉNÉFICIAIRES 


es archives ottomanes de la présidence du Conseil (Başbakanlık arşivi) 
à Istanbul conservent un certain nombre de registres de comptes annuels 
(muhásebe-i mahsülát ve ihrácát) de fondations pieuses (waqf). Ils vien- 
nent soit des fonds du ministére des Finances (Maliyeden müdevver), 
soit de ceux du ministère des Wagf, et semblent avoir pour caractéris- 
tique commune le fait que le chef des eunuques du palais (Dar iis-sa'áde 
ağası) fut intendant des wagf en question, à un moment ou un autre de 
leur histoire. C'est le cas de celui d'Ebu'l Fazl Efendi, dont le contrôle 
passa à un moment donné des mains des affranchis du fondateur à celles 
des aghas du sérail, lesquels ajoutaient à leurs fonctions l'intendance des 
waqf de la Mecque et de Médine. 

Le registre des comptes du waqf d’Ebu’! Fazl permet de suivre à tra- 
vers une série par deux fois interrompue!, totalisant huit années de 


* Stéphane Yerasimos est professeur à l'Université Paris VIII (e-mail : 
yerasimos@noos.fr) 


1 1er cemazi I 988 (14/06/1580) — fin rebi’ II 989 (02/06/1581) 
1* cemazi I 1002 (23/01/1594) — fin rebi’ II 1003 (11/01/1595) 
1% cemazi I 1003 (12/01/1595) — fin rebi’ II 1004 (01/01/1596) 
1% cemazi I 1004 (02/01/1596) — fin rebi’ II 1005 (20/12/1596) 
1% cemazi I 1005 (21/12/1596) — fin rebi’ II 1006 (09/12/1597) 
1% cemazi I 1006 (10/12/1597) — fin rebi’ II 1007 (29/11/1598) 
1% cemazi I 1007 (30/11/1598) — fin rebi’ II 1008 (18/11/1599) 
1% muharrem 1018 (04/06/1609) — fin zilhicce 1018 (25/03/1610) 
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comptes pour une période de trente ans — entre 1580 et 1610 —, la vie 


d'une fondation pieuse stambouliote d'importance moyenne et de voir 
les relations tissées avec son environnement. 


LE FONDATEUR 


Ebu’l Fazl Mehmed Efendi est le fils d'idris-i Bitlisi, l'historien de 
l'époque de Bayezid П. Les éléments biographiques dont on dispose sur 
lui sont souvent contradictoires et les biographies récentes ne font qu'a- 
jouter à la confusion. D’après le Hadaiku’l-Hakaik fi tekmileti’s-sakaik 
de Nev'izáde Atâ?, il fut nommé avant 908 (1502-1503) tuteur (mu'id) 
de la medrese Sultaniye de Bursa^. À cause de différends personnels du 
nouveau kazasker de Roumélie avec son pére, il fut poussé en 910 
(1504-1505), vers la carriére de la judicature, moins honorable que celle 
de l'enseignement. Il aurait été en poste à Semendire (Smederevo en 
Serbie), Rudnik, Yenisehir (Larissa en Gréce) et Tirhala (Trikkala en 
Grèce) et par la suite à Manisa et à Tripoli de Syrie. Atái, qui men- 
tionne ces deux derniers postes, écrit qu'il fut nommé ensuite defterdár 
d'Anatolie, en 919 (1513-1514). La succession chronologique de ces 
postes est impossible, puisque Tripoli ne fut conquise qu'en 1516. Mais 
nous savons qu'Ebu'l Fazl fut chargé du recensement de ce sandjak, 
ainsi que de ceux de Hama et de Homs, en 1518, alors qu'il était en mis- 
sion à Damas pour contrôler les revenus du Trésor impérial®. П était 
donc sans doute déjà defterdar à cette date puisque Sehi, dans son 
Tezkire rédigé en 1538, le présente comme defterdár de Selim I*”, et il 
est possible qu'il y ait eu confusion entre sa fonction de recenseur et 
celle de cadi en ce qui concerne Tripoli. 


? Registre n°4664 de la série Maliyeden Müdevver, 70 p. 

5 Terminé en 1634, éd. Istanbul, 1989, p. 188-190. 

+ Donc immédiatement aprés son arrivée en territoire ottoman en méme temps que son 
pére, en 907. 

5 Les deux premières villes sont citées par Cemáleddin, Aynd-i Zürefá, Istanbul, 1314, 
р. 24-25; les deux autres dans l'article « Ebülfazl Mehmed Efendi», Türkiye Diyanet 
Vakfi Islam Ansiklopedisi (DIA), vol. X, Istanbul, 1994, p. 356-357. 

6 Introduction au kanunnáme du sandjak de Tripoli, Ahmet AKGÜNDÜZ, Osmanlı Kan- 
nunnámeleri, vol. III, Istanbul, 1991, p. 496-497. Ce recensement fut terminé à la mi-avril 
1519. 

7 Édition de 1998, Akçağ, Ankara, р. 82. 


LE WAQF DU DEFTERDAR EBU'L FAZL EFENDI ET SES BÉNÉFICIAIRES 9 


Ibrahim Pecevi nous dit qu'il a également réalisé le recensement de la 
province de Karaman pendant sa carriére de judicature?. Or le recense- 
ment de 1518 (aprés celui de 1500) est fait par l’historien Ibn-i Kemal, 
son secrétaire étant Hüssám de Damas?. Nous savons toutefois par 
d'autres mentions qu'Ebu'l Fazl réalisa bien un recensement de cette 
province, car un ordre du 11 novembre 1564 concernant un différend 
entre un fondateur de zaviye et des timariotes dans la province de Kara- 
man, se refère au «recensement d’Ebu’! Fazl »!? et à une correspon- 
dance entre lui et le kadi du lieu, ce qui montre qu'il s'agissait de deux 
personnes différentes. 

Quoi qu'il en soit, les différentes sources concordent au sujet de sa 
nomination au poste de defterdár en chef, qu'il conserva selon Atái pen- 
dant trente-trois ans jusqu'à sa retraite. Doit-on conclure qu'aprés cette 
date il se retira dans sa propriété située au-dessus de la fonderie de 
canons de Tophane, ой il fit bátir par l'architecte Sinan une mosquée ter- 
minée en 1554!! ? 

Au début du régne de Selim IL il compléta à la demande du souverain 
l’histoire rédigée par son père, en y ajoutant le règne de Selim I™!?. Les 
derniéres années de sa vie auraient été assombries par la mort de ses 
deux fils, noyés dans le Bosphore. Atái raconte ainsi sa fin: Ebu'l Fazl 
Efendi avait fait édifier son mausolée à cóté de sa mosquée. Or, une nuit, 
un de ses proches vit en réve la coupole de ce mausolée s'envoler en 
direction de Damas. Cela fut considéré comme une indication de son 
lieu de décés et il quitta Istanbul dans l'intention d'accomplir le péleri- 
nage, pour mourir en route à Damas en février 1575 (zi'lkáde 982). 
L'image de ce vieillard de quatre-vingt-dix ans environ envoyé sous la 


8 Ed. du ministére turc de la Culture, Ankara, 1981, vol. I, p. 33. 

? AKGÜNDÜZ, op. cit. vol. Ш, p. 307. 

10 Miihimme Defteri n° 6, publié par la direction des archives, Ankara, 1995, vol. 1°, 
doc. n? 166. D'aprés les renseignements communiqués par Gilles Veinstein, ce recense- 
ment date de 1552; des ordres adressés à cet effet à Еби” Fazl sont conservés dans le 
recueil KK888 de la bibliothéque du Musée du palais de Topkapi. 

И La mosquée est citée dans les trois listes des œuvres de SINAN, le Tezkiret ül- 
bünyan, le Tezkiret ül-ebniye et le Tuhfet Ш mi'marin, ой est mentionné également son 
mausolée. Cf. Zeki SÓNMEZ, Mimar Sinan ile ilgili tarihi yazmalar — belgeler, Istanbul, 
1988, p. 30, 67, 85. Quant à la date, elle figure sur l'inscription de fondation de la 
mosquée (cf. photographie in DIA X, p. 358). 

1? Voir l'article sur Ebu’l Fazl Mehmed dans Franz BABINGER, Geschichtschreiber, 
n? 82. La traduction en turc de cet ouvrage vient d’être publiée par Hicabi KIRLANGIÇ, 
Idris-i BIDLISI, Selim fiah-nâme, Ankara, T.C. Kültür Bakanlığı, 2001. 
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pression de son entourage vers une mort lointaine refléte l'aversion de la 
société ottomane pour ce défi au sort qu'était l'édification d'un mau- 
solée de son vivant. 

De ces éléments biographiques nous pouvons tirer la conclusion que 
sa wagfiyye, dont nous ne possédons pas le texte, doit avoir été rédigée 
aprés la construction de sa mosquée et avant son départ pour Damas, 
c’est-à-dire entre 1554 et 1574, et que manquent par conséquent les pre- 
mières années de sa comptabilité, antérieures à 1580". Les données fi- 
gurant dans le registre nous permettent néanmoins de reconstituer l'acte 
de fondation. 


LES BÁTIMENTS CONSTITUTIFS DU WAQF 


Il s'agit de la mosquée, d'une école et du mausolée. Le mausolée, cité 
en méme temps que la mosquée dans les catalogues des œuvres de Sinan 
et utilisé sans doute uniquement comme cénotaphe, est décrit dans la 
Hadikatü'l-cevámi et mentionné comme un mausolée à ciel ouvert (açık 
türbe) par les responsables de la direction des waqf qui transportérent, 
aprés l'incendie de 1916 qui ruina l'ensemble, les restes des pierres 
funéraires dans l’enclos de la mosquée de Kılıç ‘Ali Pasa, située en con- 
trebas!^. П n’apparaît pas en revanche dans le registre de la comptabilité. 

La mosquée, dont nous possédons une photographie prise aprés l'in- 
cendie de Cihangir de 1916, était édifiée en pierre et briques et était sans 
doute couverte d'un toit en bois'^. On trouve plusieurs mentions de répa- 
rations dans le registre. Ainsi, en aoüt 1581, l'intendant Mustafa Beg, un 
affranchi du fondateur, dépense 391 aspres pour réparer le portique (?) 
en bois de la cour entourant la mosquée!f. En cette méme année, la 


13 Dans la première année de comptabilité, celle de 1580-1581, figure un arriéré de 
dette du défunt cadi Dervis Celebi, gérant du wagf, datant du mois de mars 1573, ce qui 
indique que la rédaction de la waqfiyye doit étre antérieure à cette date. 

14 Cf. Fâzıl Ismail AYANOGLU, « Vakıflar idaresince tanzim ettirilen tarihi makbereler », 
Vakiflar Dergisi, 11/1942, p. 399-400. 

5 Voir les articles de Semavi EvicE dans DIA X, p. 357-358 et de Baha TANMAN dans 
Istanbul Ansiklopedisi, Istanbul, Fondation d'Histoire Sociale Turque, vol. III, p. 120-121. 

16 Le texte dit ta'mir-i havli-i baÿçe der kurb-i daire-i cámi'i-i serif, mais nous savons 
que le terme havli (avlu) designe à l'époque les cours à portiques des mosquées et les 
matériaux en bois utilisés concernent plutót des éléments verticaux comme des poteaux 
ou des colonnes. Il est toutefois malaisé dans ce registre de distinguer les réparations 
affectant l'environnement propre de la mosquée de celles concernant les autres bátiments, 
étant donné que la mosquée avait été construite dans le jardin de la résidence d'Ebu'l Fazl 
Efendi. 
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premiére couverte par la comptabilité du registre, on répare également 
les portes des cellules (Aücerát) situées sous la mosquée, ce qui indique 
que celle-ci s'élevait du cóté de la mer, qui est aussi celui du mihrab, sur 
une rangée de piéces à demi enterrées. Toujours dans la méme année, on 
dépense 80 aspres pour vider les fosses d'aisance des latrines, 15 aspres 
pour nettoyer le puits, 15 autres pour acheter un nouveau seau et on 
change pour 24 aspres deux robinets d'ablution, ce qui finit par nous 
donner une idée des équipements d'accompagnement de la mosquée. 

En 1594-1595 on répare le pavement de la cour de la mosquée. Les 
pierres sont transportées par mer jusqu'à l'échelle de Tophane (deux 
charges de navire à 200 aspres la charge) et montées à dos d'homme 
(pour 74 aspres au total) jusqu'à la mosquée. Les paveurs, qui sont payés 
2 aspres par zira' carré de pavage, recoivent en tout 920 aspres. Nous 
avons donc 460 zira’ carrés ou 262,5 mètres carrés", ce qui nous donne 
la superficie minimale de la cour, selon qu'elle fut réparée en partie ou 
en totalité, avec des dimensions de l'ordre de 15x17,50 métres. La men- 
tion pour cette méme année du nettoyage de la porte de la cour compléte 
l'image d'une cour fermée et pavée, entourée d'un portique en bois. 

En 1595-1596, on remplace les vitres de quatre fenétres de la 
mosquée À et on répare le puits, dont il est précisé qu'il se trouve dans la 
cour. Enfin en аойї 1596 on opére une grosse réparation dans la cour, 
entrainant 4 252 aspres de dépenses dont 40 journées de charpentiers et 
56 de journaliers. On répare le portique en bois et on enduit pour la pre- 
mière fois le mur d'enceinte??. 

En plus de ces réparations figurent dans chaque comptabilité annuelle 
des dépenses courantes pour la mosquée, comme le remplacement des 
nattes, l'achat de cierges ou d'huile pour les lampes. 

L'école, mentionnée dans la biographie а Atai, ne figure dans le reg- 
istre qu'à travers les dépenses pour son personnel et ses éléves. Le fon- 
dateur lui avait affecté un instituteur (mu'allim, háce), qui semble faire 
un avec l'imam de la mosquée, et un adjoint (halife). De méme, 200 
aspres sont dépensés par an pour habiller les enfants de l'école. On 
trouve également pour l'année 1594-1595 une dépense de 32 aspres pour 


17 Un zira’ d'architecte est égal à 75,8 cm. 

18 Sur la photographie déjà сибе on voit quatre fenétres supérieures (les seules qui 
devaient étre vitrées) du cóté de l'entrée et une du cóté gauche. Il devait toutefois y en 
avoir au moins autant sur le mur du mihrab. 

19 Si on doit ainsi comprendre le terme hrizma-i cedíd, du grec xploua = enduit. On 
trouve également parmi les matériaux utilisés du mortier (horasan) et de la chaux. 
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les bancs (pistahta) et de 200 aspres en 1596-1597 pour les vitres des 


lanternes (cámhá-i fanar) de l’école. 


LES BIENS IMMEUBLES DONT L'AFFECTATION DES REVENUS 
EST PRÉVUE PAR LA WAQFIYYE 


Il s'agit aussi bien d'immeubles dont le revenu est affecté à l'entretien 
et aux dépenses du waqf que de ceux donnés en usufruit aux descendants 
et dont le revenu devait étre affecté aprés leur mort aux pauvres de 
Médine. La comptabilité annuelle laisse apparaitre un certain nombre de 
dispositions prises par le fondateur au profit de ses descendants mais aussi, 
comme c'est la régle à l'époque, en faveur de ses esclaves affranchis. 

Les deux fils d'Ebu'l Fazl étant morts de son vivant, un seul descen- 
dant, sa fille ‘Aişe Hátün, émarge dans le registre pour cinq aspres par 
jour. Son nom disparaît en 1598-15997, année ой apparaissent dans le 
chapitre des revenus la maison du fondateur à Tophane et une autre mai- 
son dans le quartier de Balat. 

Le deuxiéme bénéficiaire est Mihriban Hátün, esclave affranchie à la 
mort du fondateur (müdebbere). Elle émarge pour trois aspres par jour 
dans la seule année 1580-1581. Ensuite elle disparait, mais dans la 
comptabilité de l'année 1597-1598 un récitant du Coran (cüz’hân) est 
affecté à la récitation de priéres pour son áme, tandis qu'apparait dans le 
chapitre des revenus une maison dans le quartier de Karagümrük, dont le 
revenu lui revenait auparavant. 

Mustafa Beg, l'intendant (názir) du wagf pour l'année 1580-1581 est 
également un affranchi d'Ebu'| Fazl. On ne sait pas en revanche si 
Süleyman Be£, názir pendant les quatre années suivantes de comptabil- 
ité est de la même origine, méme s’il est, lui aussi, «fils а Abdullah ». 
Enfin parmi les récitants de la premiére année figure un certain Mercan, 
qualifié également d'affranchi du fondateur. 

Aprés ces précisions nous pouvons passer en revue les propriétés 
immobilières d’Ebu’l Fazl Efendi affectées à ses œuvres pieuses. П 
s'agit au total de vingt items. 

1. La résidence du fondateur, dans le jardin de laquelle avait été édi- 
fiée la mosquée. Elle apparait pour la première fois dans la comptabilité 


20 Та somme qui lui était affectée dans la comptabilité de l'année précédente s'arré- 
tant à la fin de l'année 1006 (3 août 1598), on peut supposer qu'elle est morte vers cette 
date. 
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de l'année 1598-1599 avec la mention «produit de la location [...] 
affecté aux pauvres de Médine l'éclairée aprés extinction de la descen- 
dance». Une autre mention indique qu'elle avait brülé et avait été 
réparée pour 1072 aspres, dont 805 aspres à la charge du gérant du wagf 
et le reste à la charge du futur locataire, Ibrahim Qavus, çavus de la 
Porte (‘an çavusân-1 dergâh-ı *áli) qui prit possession des lieux le 27 
janvier 1598 pour y rester jusqu'au 31 octobre. À partir du 1* novembre 
la maison fut louée à Mehmed Efendi, comptable de son état (muhasebe- 
i) qui occupait toujours les lieux à la fin de cette année de comptabilité, 
le 18 novembre 1599. La maison était louée 8 aspres par jour, ce qui 
laisse supposer une dimension importante. 

2. Une petite maison située à cóté de la mosquée et affectée à l'imam 
de celle-ci pour 2 aspres par jour. Le loyer passe à 3 aspres par jour à 
partir de 1594-1595 et dans la derniére année de comptabilité, celle 
de 1609-1610, elle est aux mains d'un certain Receb Be£, qui n'est pas 
l'imam. 

3. Des chambres (oda)?! édifiées à cóté de la mosquée. Les matériaux 
utilisés pour les réparations successives indiquent qu'elles sont en bois 
et précédées d'une terrasse (sedd) et d'une cour commune. Chacune sert 
de logement à des personnes différentes. Leur nombre a dû augmenter 
puisqu'il est question de nouvelles chambres (odahá-i cedid), mais le 
revenu change d'année en année puisqu'elles sont périodiquement vides. 
Ce n'est que pour la derniére année qu'on apprend qu'elles sont au nom- 
bre de 13 et qu'elles ont rapporté 460 aspres par mois, c'est-à-dire prés 
d'un aspre par jour et par piéce. 

4. Nouvelle maison située prés de la mosquée et annexée au waqf à 
partir de 1594. Son revenu journalier est de prés de 5 aspres. Elle dis- 
parait en 1609-1610. 

5. Terrain situé devant les chambres susmentionnées acheté pour 
11 000 aspres en 1597-1598 afin d'édifier un logement pour le muezzin, 
conformément aux prescriptions de la fondation. Pourtant aucune men- 
tion n'en est faite par la suite. 

6. Terrain situé à Tophane et dont la nue-propriété appartient au wagf 
de Kılıç Ali Pasa. Il apparaît en 1597-1598, quand 300 aspres sont ver- 
sés à Mevlânâ Muhyiddin, lieutenant (ndib) du cadi de Galata pour l'ob- 
tention d'un acte (hüccet) et l'inscription au registre (sicill). Dans la 


?! Le terme oda peut étre pris dans son sens littéraire de piéce ou dans celui d'ap- 
partement, oü au moins une piéce principale serait accompagnée de locaux annexes. 
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méme comptabilité figurent également 4 000 aspres dépensés pour le 
nettoyage du terrain des gravats (mezbelehá) et 6 000 autres pour la 
réparation des canalisations (sahten-i kâriz). Mais on n'y trouve pas de 
somme affectée à l'achat (du droit à la construction). S'agirait-il d'une 
cession gratuite en contrepartie de la mise en valeur du terrain? Quoi 
qu'il en soit, aucune mention le concernant n'apparait dans les compt- 
abilités suivantes. 

7. Une maison et une boucherie situées à l'intérieur de la porte de 
Tophane à Galata. Elles rapportent un revenu mensuel de 150 aspres. En 
1609-1610 la boutique est en possession du miiteferrika Bayezid Aga, 
tandis que le dénommé Dominik Kalsun doit des arriérés de loyer pour 
les années 1600 et 1601. 

8. Des chambres à Galata, prés du pressoir à huile de lin (bezirháne), 
connues sous le nom de chambres de Perbol?". Elles sont construites en 
bois. En 1609-1610 elles sont qualifiées de maisons et sont au nombre 
de trois. Leur revenu passe de 2 340 aspres par an en 1580-1581 à 5 376 
en 1594-1595 et se maintient à ce niveau jusqu'à la fin de la période. Le 
wagf verse un loyer (mukata’a) pour le sol de 26 aspres par an. En 1580- 
1581 elles sont aux mains du Chiote (Sakizli) Kati, tandis qu'à partir de 
1596-1597 le locataire est un certan Yorgaki. 

9. Une grande maison dans le marché juif. En 1580-1581 on y 
trouve le fabricant (ou marchand) de sucre Abraham ; en 1598-1599 elle 
passe à un autre sucrier juif nommé Arslan et en 1609-1610 à un second 
Abraham. Le loyer de 230 aspres par mois reste stable. 

10. Une maison située dans le quartier franc™, proche de la précé- 
dente. Elle apparait pour la première fois dans la comptabilité de l'année 
1594-1595, aux mains d'un juif fabricant (ou marchand) de drap, avec 
un revenu de 80 aspres par mois. En 1609-1610 elle est aux mains du 
juif Arslan. 

11. Une maison située prés du hammam de Háce Pasa. Elle est habitée 
à partir de 1594-1595 par le juif Yasef moyennant un loyer de 141 
aspres par mois”. 


22 Du grec tep!Bodos (= enclos) ou nepipid (= jardin potager) 

23 Près de la Porte des juifs (Bâb-ı cühud), entre le marché aux épices et la mosquée 
de Rüstem Pasa. 

24 Quartier à localiser devant la mosquée de Rüstem Раса. 

?5 Dans le registre de la capitation des juifs d'Istanbul datant des années 1595-1597 
(MM. n? 14393, p. 52), on trouve Yasef bin Avraham, de la petite communauté de 
Salonique, « de grande taille, au teint roux, à la barbe grise, avec une cicatrice au dessus 
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12. Des chambres situées hors de la muraille maritime à la porte 
4’Ауа?°. Leur revenu mensuel passe de 300 aspres en 1580-1581 à 600 
en 1594-1595. Elles sont louées à partir de cette date et jusqu'à la fin de 
période à un Grec nommé Mavridi. À partir de 1596 et pendant deux 
années consécutives, de grosses réparations ont été entreprises, entrai- 
nant une dépense globale de 15 000 aspres. La nécessité d'obtenir un 
permis de la part du lieutenant du cadi d'Istanbul, l'engagement d'un 
architecte avec son adjoint et d'un chef des travaux (mu'temed) — qui ont 
recu à eux trois un salaire de 965 aspres — témoignent d'une réfection 
quasi compléte, pour laquelle 271 salaires journaliers ont été versés. La 
nature des matériaux indique qu'il s'agissait de bátiments en bois avec 
un toit couvert de tuiles, mais l'abondance de poteaux utilisés (58) — 
dont certains fort chers — fait penser à une construction sur pilotis au 
bord de la mer. Le waqf verse pour ces chambres 26 aspres par an à titre 
de loyer du sol. 

13. Une maison à Balat dont le revenu est affecté à la fille d'Ebu'l 
Fazl Efendi et aprés sa mort aux pauvres de Médine. Elle est louée à par- 
tir du 13 aoüt 1599, pour 180 aspres par mois, à Sufi-zàde Mustafa 
Cavus. 

14. Un caravansérail situé dans le quartier de Küçük Karaman à Fatih. 
De deux étages et vingt-quatre chambres, il est utilisé essentiellement 
pour loger des célibataires et son revenu varie d'année en année selon le 
taux de remplissage des piéces. La comptabilité de l'année 1596 signale 
une baisse de la fréquentation à cause de la mobilisation en vue de la 
campagne d'Eger (Eğri). En 1609-1610 on perçoit 15 aspres par cham- 
bre et par mois. 24 aspres par an (36 en 1609-1610) sont versés comme 
loyer du sol. Plusieurs réparations sont signalées, dont celle des canali- 
sations en 1597-1598. 

15. Une petite maison à cóté du caravansérail susmentionné. Son 
loyer de 60 aspres par mois en 1580-1581 passe à 90 aspres à partir de 
1594-1595. En octobre 1597 son (nouveau?) locataire, le müderris 
Musli Celebi, prend en charge 2 000 aspres sur une somme globale de 9 
000 aspres de réparations, à déduire de son «pas de porte» (icáre-i 
mu'accele). H y habite toujours en 1609-1610. 


de l'oeil », qui habite le quartier de Hace Üveyis (où se trouve le hammam de Hace Раза, 
le quartier actuel de Sirkeci) dans les chambres d'Ebu'l Fazl. 
26 Quartier de Küçük Mustafa Раза, à Cibáli sur la Corne d'or. 
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16. Une maison dans le quartier de Karagümrük, affectée à Mihr-i 
bane Hátün, affranchie d'Ebu'] Fazl. Maison en bois versant un loyer 
annuel de 24 aspres pour le sol et louée deux aspres par jour. En 1609- 
1610 elle est louée à un droguiste ( 'attár). 

17. Caravansérail dans le quartier de Kuruçeşme, à Edirne?’. Il rap- 
porte un revenu annuel d'environ 6 000 aspres, dont 72 sont versés pour 
le loyer du sol. Toutefois, pendant quatre années consécutives à la 
comptabilité de 1594-1595, les revenus ne sont pas percus, et quand ces 
sommes sont encaissées en 1596-1597 et 1597-1598, sur 23 440 aspres 
perçus 24 408 sont dépensés pour la réparation du bâtiment, sous la 
direction de l'architecte impérial el-Hacc Sa ban. 

18. Maison à Bursa, dans le quartier de Кигисезте?8, aux mains du juif 
Avraham. Son revenu, de 300 aspres par an, double à partir de 1595-1596. 

19. Maison à Bursa, dans le méme quartier. En 1580-1581 aux mains 
du juif Пуаз. En 1595-1596 elle est aux mains du juif Yasef, lequel 
entreprend sa réparation à condition de déduire 200 aspres de son loyer 
annuel total de 700 aspres. 

20. Chambres à Bursa dans le méme quartier. Elles apparaissent pour 
la premiére fois dans la comptabilité de 1594-1595 aux mains du juif 
Isak fils de Musa. Celui-ci entreprend leur réparation pour une somme 
globale de 4 500 aspres qui seront progressivement déduites de son loyer 
de 750 aspres par an. En 1597-1598 la totalité de la dette du wagf envers 
le locataire se trouve ainsi épongée. Mais en 1597-1598 la maison est 
vide. En 1609-1610 les trois immeubles sis à Bursa figurent ensemble 
pour un revenu annuel de 2 800 aspres. 

Donc, de cet ensemble, cinq unités sont groupées autour de la 
mosquée, trois autres sont situées dans le quartier de Tophane ou à 
Galata, sept se trouvent dans la ville intra-muros, dispersées dans dif- 
férentes quartiers, une à Edirne et trois dans un quartier juif de Bursa. Si 
on exclut les deux terrains qui ne semblent avoir rapporté aucun revenu 
et les trois maisons dont le revenu est affecté aux pauvres de Médine, 
des quinze propriétés restantes huit sont louées à des non-musulmans 
pendant la totalité de la période. 


27 Quartier intra-muros, cf. Tayyib GOKBILGIN, XV. ve XVI. asirlarda Edirne ve Pasa 
Livasindaki Has, Mukataa, Mülk ve Vakiflar, Istanbul, 1952, p. 39-40. 

28 Le quartier juif par excellence de Bursa. Il comptait en 1573 18 feux grecs et 
308 feux juifs. Cf. Raif KAPLANOGLU, Bursa yer adlari ansiklopedisi, Istanbul, 1996, 
p. 210. 
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LES GÉRANTS ET LES BÉNÉFICIAIRES DU WAQF 


Le premier gérant (mütevelli) du мад, que nous connaissons parce 
qu'il avait envers le wagf une dette de 13 000 aspres dont 11 630 
purent étre récupérés avant sa mort, est le cadi Dervis Celebi. Cette 
dette est datée du mois de mars 1573. Elle est donc antérieure à la mort 
du fondateur, mais nous ne savons pas si Dervis Celebi fut le premier 
gérant et nous ne connaissons pas la durée de ses fonctions. La per- 
sonne suivante connue pour avoir occupé les mémes fonctions est 
Hüsám, gérant du début de l'année 986 (3 mars 1578) jusqu'à la fin du 
mois de rebi’ ül-ahir de l'année 1008 (18 novembre 1599)”. П eut 
pour successeurs Mustafa le portier (bevváb)?? jusqu'à la fin de l'année 
1009, Mehmed Celebi le portier pour l'année 1010, et le sipahi 
Mustafa Веб, gérant jusqu'à la fin de l'année 1018, derniére date de 
notre comptabilité. Nous ne savons pas toutefois quelle est la logique 
de cette succession, si elle avait été établie par la volonté du fondateur 
ой si celui-ci avait laissé aux autorités toute liberté dans la désignation 
des gérants aprés sa mort. 

En revanche le premier intendant (názir) connu (en 1580-1581), 
Mustafa Be£, est qualifié d'affranchi du fondateur. Nous ne connais- 
sons rien du deuxiéme, Süleyman Beg, intendant depuis 1594-1595 
jusqu'au 9 décembre 1597, date à laquelle il est remplacé par le grand 
eunuque de la Porte, Osman Aga. On peut néanmoins supposer que le 
fondateur fixa l'ordre de succession des intendants jusqu'au passage 
de la fonction aux aghas de la Porte et il est possible que Süleyman 
Beg soit également un affranchi de Ebu'l-Fazl Efendi. Les comptabil- 
ités présentent d'ailleurs sur ce point une anomalie que nous ne pou- 
vons pas expliquer. Malgré le fait qu'à partir de l'année 1597-1598, 
Osman Afa et ensuite en 1609-1610 Mustafa Afa, titulaire de la 
méme fonction, apparaissent dans l'intitulé de la comptabilité comme 
les gérants du wagf, celui qui continue à émarger dans la liste des 
bénéficiaires comme ndzir, à deux aspres par jour, reste toujours 
Süleyman Веб. 

Osman Аба fut exécuté lors d'une révolte des janissaires, le 6 jan- 
vier 1603. Quant à Haci Mustafa Аба, il accéda au poste de grand 


2 La comptabilité de cette année précise que le reliquat des sommes non utilisées а 
été confié au nouveau gérant. 
30 Tl s’agit sans doute d'un kapıcı de la Porte. 
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eunuque en octobre-novembre 1605 et le conserva jusqu'en 1620?!. 
Entre les deux, nous connaissons Danig-záde Abdürrezâk Aga, qui 
succéda à Osman Afa et conserva ce poste jusqu'à la mort de 
Mehmed III en décembre de la méme année, et Reyhan A£a (1603- 
1605). Ces personnages ont dû être également gérants du wagf 
d'Ebu'l-Fazl Efendi. 

Les autres administrateurs du waqf sont: le secrétaire (kátib), qui 
semble étre le méme Mustafa pendant toute la période et le collecteur 
des revenus (cábi), dont le poste est occupé par trois personnes dif- 
férentes pour chacune des trois périodes de la comptabilité. Dans la pre- 
miére comptabilité, celle de 1580-1581, figure également un cábi pour 
Edirne, du nom de Dervis “АП, mais ce poste disparait dans les compta- 
bilités ultérieures, ce qui entraine des interruptions dans la collecte des 
revenus de cette ville. En ce qui concerne Bursa, on trouve mention d'un 
collecteur dans la derniére année de comptabilité. En cette méme année 
1609-1610 apparait également un responsable (ser-oda) pour le caravan- 
sérail d'Edirne, avec un salaire annuel de 270 аѕргеѕ?2. 

Enfin, dans la comptabilité de 1580-1581, le waqf dispose de deux 
personnes chargées des réparations des bâtiments (тегеттай), l'une 
pour Istanbul et l'autre pour Edirne. Le premier, nommé Alagóz bin 
* Abdullah, donc un converti, figure également pour la méme année, en 
méme temps que Stefanos et Kontos, en tant que charpentier dans les 
réparations des bátiments du wagf. Figurent également dans la compt- 
abilité, en tant qu'ouvriers, Karaca et Avedik, deux Arméniens, et 
Hasan. Ces personnes disparaissent des comptabilités suivantes et on 
trouve un autre charpentier, Aleksi, lors des réparations des chambres de 
la Bab-1 Aya (n? 12) en 1596-1597. 

Le nombre total des personnes émargeant au budget du wagf, de 36 en 
1580-81, oscille ensuite entre 31 et 32. Leur coüt global varie entre 
25 000 et 29 000 aspres par an. Parmi les administrateurs, le gérant, avec 
10 aspres par jour, touche le plus gros salaire. Ensuite on trouve la fille 
du fondateur, qui регсой jusqu'à sa mort cinq aspres par jour, le reste 
étant constitué du personnel de la mosquée et de l'école ainsi que des 
personnes chargées de prier pour l'àme du défunt. Dans le premier 
groupe figurent: une personne chargée de prononcer le próne du ven- 
dredi (hatib), l'imam, trois miiezzin, dont un pour l'appel à la priére du 


31 Sicill-i Osmani, IV, 386. 
32 Le caravansérail de Kügük Karaman, à Istanbul, semble avoir aussi un responsable 
qui préléve directement sa rémunération sur le revenu de l'immeuble. 
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vendredi, et un balayeur (kayyum) pour la mosquée, ainsi qu'un institu- 
teur avec son adjoint pour l'école. Dans le deuxiéme groupe on trouve 
dix-huit personnes chargées de réciter le Coran pour l’âme du défunt. 
Parmi eux un récitant (cüz'hán) semble être affecté au mausolée et à la 
záviye attenante d'Idris-i Bitlisi, le père du fondateur du wagf, lesquels 
sont situés à Eyüp. 

L'examen des róles des personnes affectées à ces táches suscite 
quelques observations. Ainsi dans la premiére année de comptabilité, 
celle de 1580-1581, apparait un évident cumul des fonctions. Fethul- 
lah, l'imám, est en même temps yásfnhán (récitant de la sourate yásín 
du Coran), instituteur de l'école et récitant (cüz'hán), ce qui lui per- 
met de totaliser un salaire journalier de 10,5 aspres, supérieur à celui 
du gérant. De la méme facon Hasan Halife, chargé de prononcer le 
próne, touche également un salaire de chef récitant (ser-mahfil) et de 
récitant, totalisant 7 aspres par jour. Lors de la deuxiéme année de 
comptabilité, celle de 1594-1595, la quasi-totalité des vingt-six per- 
sonnes affectées au service de la mosquée et de l'école en 1580-1581 
se trouve remplacée. Or, les comptabilités suivantes indiquent une 
grande stabilité et certaines personnes sont encore en place en 1609- 
1610. En revanche tout cumul semble avoir disparu. On peut donc 
supposer Ou entre 1581 et 1594 une mise en ordre générale entraînant 
l'éviction des anciens titulaires et la suppression des cumuls avait été 
opérée. 
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Tableau I 
Année Capital | Reliquat de | Revenus | Dépenses | Dépenses | Prêts | Ѕоттеѕ prêtées | Intérêts 
l'année immo- pour courantes aux particuliers 
précédente | biliers |réparations 
1580-1581 | 147 000 19 339 31 800 4 673 32076 |176 453 151 591 15 063 
1594-1595 | 152 680 1 400 32 604 2 249 30 307 |169 092 166 896 14 968 
1595-1596 | 160 896 8 200 32 922 5 904 35 376 |178 130 166 130 15 700 
1596 169 130 9 000 31 680 17 580 31486 |177 344 157 200 16 600 
1596-1597 | 172 130 5 214 54 376 34 361 30 620 | 182 481 155 150 16 600 
1597-1598 | 173 231 9 250 36 208 31 853 31260 | 170576 150 500 15 000 
1598-1599 | 170 526 — 40 648 4 772 30 340 |191 682 112 941 15 670 
1609-1610 | 249 429 — 29 698 2468 27 927 | 262 732 218 249 14 000 
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Tableau II 

Année Total des revenus | Total des dépenses, Balance courante 
1580-1581 46 863 36 749 + 10 114 
1594-1595 47 572 32 556 + 15 012 
1595-1596 48 622 41 280 +7 342 

1596 48 280 49 066 — 786 
1596-1597 70 976 64 881 + 6 096 
1597-1598 51 208 63 113 - 11 905 
1598-1599 56 318 35 112 + 21 206 
1609-1610 43 698 30 395 + 13 303 


Dans le tableau I sont présentés les grands chapitres d'actif et de pas- 
sif des huit années de comptabilité du waqf que nous possédons. Dans la 
première colonne figure le capital (re's-i mâl) du wagf, c'est-à-dire les 
sommes destinées à étre prétées. Nous ne connaissons évidemment pas 
la somme destinée à l'origine à ce type d'utilisation. Elle augmente 
toutefois régulièrement d'année en année, méme si le gonflement de la 
dernière année est dû à la perception d'un grand nombre d'arriérés. Dans 
la deuxiéme colonne figurent les reliquats, c'est-à-dire les sommes non 
utilisées l'année précédente. Elles sont particuliérement élevées la pre- 
mière année. Dans les deux dernières années, les reliquats éventuels ne 
sont pas distingués du capital. 

La troiséme colonne est celle des revenus procurés par le patrimoine 
immobilier du waqf. Ils sont de l'ordre de 31 000 à 32 000 aspres par an. 
Le gonflement de l'année 1596-1597 est 4й à l'arrivée de quatre ans et 
sept mois de loyer du caravansérail d'Edirne et celui de 1598-1599 à 
l'addition de prés de deux ans de revenus de la résidence du fondateur, 
qui étaient auparavant affectés à sa fille et qui sont désormais destinés 
aux pauvres de Médine. Ce qui cause généralement l'irrégularité des 
revenus est l'apparente difficulté de la perception des loyers des 
immeubles situés dans d'autres villes. 

Nous avons traité les dépenses en deux rubriques. Les dépenses 
courantes, qui comprennent les salaires du personnel et les versements 
aux bénéficiaires du wagf, les dépenses d'entretien de la mosquée et de 
l'école, et le loyer du sol de certains immeubles dont la nue-propriété 
appartient sans doute à d'autres wagf. Elles sont généralement stables, le 
léger gonflement de 1595-1596 étant dû à des arriérés de sommes dues 
au gérant. En revanche, les réparations entrainent de grands écarts. En 
1596 ce sont celles des chambres de la Bab-1 Aya, qui continuent l'an- 
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née suivante, tandis que commencent celles du caravansérail d'Edirne. 
Enfin en 1597-1598 les dépenses concernent les deux terrains à proxim- 
ité de la mosquée, dont on perdra la trace par la suite. Les dépenses don- 
nent l’image d'une bonne gestion avec la stabilité des dépenses 
courantes et un souci constant de l'entretien du patrimoine immobilier 
du мад, des réparations étant entreprises au moment des rentrées excep- 
tionnelles. Ainsi qu'on peut le voir dans le tableau П, la balance 
courante est rarement déficitaire et les quelques déficits sont largement 
comblés dés l'année suivante. 

Les trois derniéres colonnes du premier tableau traitent de la politique 
de prét du wagf, qui mobilise de loin la plus grande partie de ses liquid- 
ités. La colonne des préts correspond — parfois à quelques aspres prés — 
au total algébrique du capital, du reliquat et de la balance courante, 
exception faite de la comptabilité de 1596-1597 à cause d'un millier 
d'aspres qui n'ont pas pu étre percus des locataires juifs de Bursa. Une 
partie des sommes figurant dans cette colonne est prétée aux particuliers, 
une autre se trouve déjà engagée aux mains de différents débiteurs et le 
reste, non-utilisé, constitue le reliquat de l'année suivante. D'oü la dif- 
férence entre cette colonne et la suivante indiquant les sommes prétées 
aux particuliers. 

Dans la comptabilité de l'année 1580-1581, des 176 543 aspres 
théoriquement disponibles, 24 862 sont engagés dans des opérations 
antérieures, notamment au cours des deux comptabilités précédentes, 
dont nous ne disposons pas. Restent 151 591 aspres? prétés à quarante 
particuliers. Pour l'année 1594-1595, la différence entre les deux 
sommes (2 200 aspres) est à son plus bas niveau; elle s'explique par les 
1 600 aspres düs par Yasef, et les 600 aspres düs par Avraham, tous 
deux locataires des maisons de Bursa. Par la suite les écarts ne feront 
que croître. En 1595-1596, la différence est de 12 000 aspres qui ne 
seront pas prétés: 9 000 constitueront le reliquat de l'année suivante et 
3 000 seront réintroduits dans le capital initial. L'année suivante, 1596, 
les sommes non prétées dépassent 20 000 aspres. Elles sont censées ali- 
menter le capital de l'année suivante, mais on ne sait pas s'il s'agit de 
sommes réelles ou fictives. En 1596-1597, l'écart dépasse 27 000 aspres. 
1 100 seraient «aux mains des juifs », le reste s'ajoutant au capital de 
l'année suivante, pour laquelle la différence se réduit à 20 000 aspres: 


53 En réalité le total des sommes figurant à cóté des noms des personnes dans cette 
comptabilité donne 152 000 aspres. 
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2 200 sont toujours aux mains des trois tenanciers juifs de Bursa, 4 960 
aux mains de «certaines personnes» locataires des chambres, et les 
12 816 aspres restant dans les caisses du wagf. Dans la derniére année de 
la seconde période, 1598-1599, la situation parait catastrophique. Sur 
191 682 aspres théoriquement disponibles, 112 941 figurent comme 
étant prétés à des particuliers et, ici encore, 17 941 aspres correspondent 
aux dettes des locataires des immeubles des wagf, ceux de Bursa, mais 
aussi ceux d'Istanbul: les chambres de Galata et la maison de Háce 
Раза. 95 000 aspres, c’est-à-dire à peine la moitié de la somme 
disponible, apparaissent comme effectivement prétés à intérét. 

Suit une période de silence de prés de dix ans. La derniére année de 
comptabilité que nous possédons, celle de 1609-1610, essaie de faire le 
point, mais la situation n'est guére meilleure. Sur 262 732 aspres 
théoriquement disponibles, 218 249 figurent comme prétés. Mais ici 
encore 78 249 aspres constituent des arriérés d'anciennes dettes et de 
loyers et 140 000 aspres seulement sont prétés aux particuliers. Un coup 
d'oeil sur les arriérés des loyers suffit pour mettre sérieusement en doute 
la balance courante, telle qu'elle ressort des revenus figurant en première 
partie de comptabilité. Cette année de comptabilité, qui semble faire en 
réalité le bilan des dix derniéres années, montre que tous les locataires 
sans exception doivent de l'argent au wagf. 

Reste à envisager la question des taux d'intéréts. Dans la première 
année de comptabilité, le montant annuel du taux d'intérét est précisé au 
dessous de chaque somme prétée et correspond invariablement à 10%. 
Ainsi le revenu des 151 591 aspres prétées cette année se monte à 
15 063, la légére difference étant sans doute due à quelques arriérés. Si 
par la suite les taux d'intéréts ne sont pas précisés, les revenus perçus 
par le wagf laissent supposer qu'ils sont du méme ordre. Les légers 
dépassements dans les comptabilités des années 1596 et 1596-1597 peu- 
vent découler de la perception d'arriérés. 

La question se complique en 1598-1599. D'aprés la comptabilité, 
quinze particuliers détenant 95 000 aspres versent au waqf pour cette 
année 15 670 aspres, ce qui fait environ 16,5%. On peut supposer que 
cette derniére somme concerne également les débiteurs, locataires et 
autres, qui doivent au wagf 17 941 autres aspres. Mais d'une part nous 
ne trouvons pas de traces dans la comptabilité d'intéréts perçus sur les 
arriérés des loyers et d'autre part, si cela était vrai, le taux d'intérét sur 
l'ensemble de 112 941 aspres serait toujours proche de 14%, bien 
supérieur à ce qui était légalement toléré dans les pratiques de l'époque. 
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Ces écarts sont ostensiblement corrigés dans la comptabilité de 1609- 
1610, puisque à 140 000 aspres prétés aux particuliers correspondent 
exactement 14 000 aspres d'intéréts. Mais sur cette derniére somme 
2 560 aspres seulement, c'est-à-dire moins de 20%, sont effectivement 
percus. En outre, un rapide examen des arriérés alignés dans cette méme 
comptabilité nous montre que la situation n'est pas nouvelle. Ainsi les 
arriérés du plus gros débiteur du waqf, Mehmed, cavus de la Porte, se 
montent à 24 615 aspres, c'est-à-dire à prés de la moitié du capital 
emprunté qui est de 60 000 aspres. Au total quinze des vingt-deux débi- 
teurs du waqf à cette date doivent plus de 36 000 aspres, c'est-à-dire plus 
du quart du total du capital prété. Dans ces conditions, la récupération du 
capital méme semble devenir de plus en plus aléatoire, mais nous ne 
connaissons pas la suite de l'histoire. 


LES DÉBITEURS DU WAQF 


L'énumération des débiteurs du waqf d’Ebu’! Fazl Efendi pour les 
huit années de comptabilité fournit, au-delà des indications d'ordre 
financier, des éléments pour une étude sociologique du monde qui 
tourne autour d'une fondation pieuse. Dans le tableau ci-dessus on 
trouve le nom de 125 personnes qui ont emprunté au total, à des dates 
différentes, 578 050 aspres, ce qui fait 3 828 aspres par personne. Les 
écarts vont de 200 aspres empruntés en 1596 par une «dame chré- 
tienne» (zimmi hátün) — portés à 400 aspres l'année suivante — aux 
60 000 aspres inscrits en 1609-1610 au passif de Mehmed, çavus de la 
Porte, tandis que plus d'un tiers des débiteurs figurent pour des sommes 
ne dépassant pas 2 000 aspres. 

Une quarantaine de personnes apparait sur plus d'une année de 
comptabilité. Si on prend en compte les six années qui figurent sans 
solution de continuité entre 1594 et 1599, nous trouvons cinq personnes 
figurant sur la totalité avec une dette moyenne de 5 000 aspres. Six per- 
sonnes, dont la moyenne de la dette est de 9 000 aspres, figurent sur cinq 
années de comptabilité, neuf (dette moyenne de 6 700 aspres) sur quatre 
années, une sur trois années et dix-sept sur deux années, la dette 
moyenne de ces deux derniéres catégories étant de 4 000 aspres. Le 
record est détenu par Emine binti Sinan, qui figure sur la totalité des 
comptabilités, de 1580 à 1610, pour 3 000 aspres. Elle est suivie par le 
scribe Mustafa Reis, avec 4 000 aspres de 1594 à 1610 et par Saime 
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binti Mustafa, avec 4 000 aspres entre 1595 et 1610. П s'agit de person- 
nes dont l'emprunt moyen est à peine supérieur à la moyenne générale et 
qui s'endettent pour plus d'une année. Le capital emprunté pendant 
plusieurs années ne diminuant que rarement d'une année à l'autre, on 
peut conclure qu'il ne s'agit pas de remboursements progressifs et se 
demander quel est l'avantage d'un emprunt à si long terme dont on verse 
les intéréts tous les ans. Une spéculation qui consisterait à emprunter au 
wagf à des taux canoniques de 10% pour prêter à d'autres à des taux plus 
élevés aurait un sens s'il s'agissait de sommes importantes. Or ce sont 
plutót des sommes modestes qui restent non remboursées pendant des 
années. On peut alors supposer que c'est probablement l'incapacité à 
rembourser le capital qui conduit le débiteur à verser des intéréts année 
aprés année. 

Parmi les débiteurs on trouve seulement onze chrétiens (dont deux 
femmes), et aucun juif (à l'exception des locataires du waqf qui doivent 
des arriérés de loyer), avec une moyenne de 5 450 aspres. Les plus 
importants d'entre eux sont Nikola, fils de Dimitri, endetté pendant cinq 
ans pour 14 000 aspres et Yani, fils de Todor, dont la dette passe de 5 à 
15 000 aspres et s'y maintient pendant trois ans. 

39,2% des débiteurs (49 personnes) sont des femmes, avec une dette 
moyenne de 4 430 aspres, donc légérement supérieure à la moyenne 
générale. En revanche l'appartenance à des catégories sociales dif- 
férentes entraine des écarts plus importants. Ainsi la dette moyenne des 
vingt et une personnes appartenant à la catégorie des militaires est de 
8 000 aspres et celle des sept 'ulema de 5 300 aspres. Quant à la 
moyenne des seize artisans, elle est de 3 700 aspres. 

Enfin parmi les soixante-huit personnes dont le lieu d'habitation est 
indiqué, cinquante et une se trouvent à Galata, treize à Istanbul intra 
muros, une à Eyyüb, deux sur le Bosphore (Cengelkóy) et une à Bursa. 
Parmi ceux qui habitent Galata, trente-sept sont à Tophane, dans les 
environs de la mosquée du fondateur et deux dans les quartiers intra 
muros de la ville de Galata, proches de Tophane. Donc plus de la moitié 
des débiteurs dont le domicile est connu vivent à proximité du noyau du 
wadqf. 

En ce qui concerne les aspects financiers de la question, nous pouvons 
ajouter aux éléments déjà cités allant dans le sens de la détérioration de 
la situation, l'apparition de la mention réguliére de gages dans la 
dernière comptabilité, celle de 1609-1610. П s'agit soit d'une simple 
reconnaissance de dette (makbuz), généralement pour les petites 
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sommes, soit d'un acte de propriété immobiliére pour les sommes 
importantes. 


CONCLUSION 


Cette monographie d'un waqf à travers huit années de sa comptabilité, 
étalées sur une période de trente ans, permet d'avancer quelques 
hypothéses, concernant notamment les fonctions économiques et 
sociales d'une fondation pieuse de moyenne importance de la capitale 
ottomane vers la fin du хуг siècle, hypothèses qui ne pourront trouver 
un début de vérification qu'à travers la multiplication de travaux de ce 
type. 

Le waqf Еби Fazl Efendi ne semble pas déroger à la triple voca- 
tion des fondations de l'époque, à savoir, assurer le fonctionnement d'un 
ensemble d'équipements cultuels et sociaux au niveau du quartier, 
garantir un revenu à la descendance et aux affranchis du fondateur, 
fournir une assistance à la population du quartier. 

La première de ces fonctions est assurée ici par la construction et l’en- 
tretien d'une mosquée et d'une école, équipements de base du quartier, 
qui prend le nom du fondateur. Le coût de la construction de ces báti- 
ments nous est inconnu mais celui de leur entretien, y compris la 
rémunération du personnel, atteint environ le quart des dépenses du аа} 
(8 650 aspres sur 36 749 en 1580-1581). Les descendants d'Ebu'l Fazl 
Efendi émargeant au waqf sont éteints en 1598-1599, date à laquelle on 
ne trouve plus aucune mention d'affranchis entretenus par celui-ci. 
Restent donc à déterminer le degré et l'étendue de l'assistance offerte 
aux particuliers par le waqf**. 

La catégorie la plus explicite est celle des récitants salariés. Ils sont au 
nombre de seize, sauf pour la premiére année oü ils sont dix-sept, et 
percoivent au total quelque 7 500 aspres par an. Mais on peut aussi con- 
sidérer que la trentaine de personnes, composées du personnel de la 
mosquée et de l'école, des récitants, et du personnel du waqf, sont 
entretenus par celui-ci, puisqu'ils en tirent au moins une partie de leur 
subsistance. Mais est-ce qu'on peut dire la méme chose des locataires du 


за А côté des différents services offerts par le wagf d'Ebu'l Fazl Efendi, nous trouvons 
également mention dans les comptabilités annuelles d'une contribution au paiement par 
les contribuables du quartier de Г 'avariz, l’impôt extraordinaire, mais celle-ci n'est que 
de 160 aspres par an, somme tout juste suffisante pour acquitter l'impót de deux feux. 
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wagf d'une part, et de ses débiteurs de l'autre? Cela ne serait vrai que 
dans la mesure oü on l'on pourrait démontrer qu'ils bénéficiaient d'un 
traitement de faveur par rapport au marché libre. Or si les loyers percus 
semblent étre dans la moyenne de ceux qui figurent dans d'autres docu- 
ments de la méme époque, ces documents concernent également des 
waqf. Toutefois, comme déjà à cette date les immeubles appartenant aux 
wagf constituent à Istanbul une grande partie, sinon la majorité, du stock 
immobilier, si leurs loyers étaient inférieurs à ceux des propriétés 
privées, ils auraient entrainé le reste du marché vers le bas, conduisant à 
une égalisation des prix. De méme, une bonne partie des locataires du 
wagf d'Ebu'l Fazl Efendi étant des non-musulmans — et ne semblant pas 
étre taxés plus que les musulmans —, il est difficile d'admettre qu'ils 
pourraient étre les privilégiés par excellence d'un waat Il reste, si on 
regarde le nombre des loyers impayés en fin de période, que l'ensemble 
des locataires pourrait étre considéré comme privilégié de ce point de 
vue, à supposer qu'ils auraient été plus durement traités par un proprié- 
taire privé. 

De méme pour les débiteurs, on peut supposer que si les taux d'in- 
téréts étaient plus élevés sur le marché, une affluence plus grande se 
serait manifestée envers les préts du waqf. Or, d'année en année le ca- 
pital non prété semble gonfler, ce qui montrerait — à moins qu'il ne 
s'agisse d'un capital fictif utilisé en réalité par le gérant ou l'intendant — 
une désaffection du public pour celui-ci. 

Bref, dans l'état actuel de nos connaissances, la condition de locataire 
ou de débiteur d'un wagf ne parait pas être une situation privilégiée, sauf 
si elle entraine des traitements de faveur, notamment à l'échelle du 
voisinage, oü sont localisés une bonne partie de l'immobilier et des débi- 
teurs. Donc les bénéficiaires par excellence du wagf se limitent à la 
trentaine de ses serviteurs. De méme, ceux-ci, recevant pour plus de trois 
quarts d'entre eux entre un et trois aspres par jour, sont loin de pouvoir 
assurer leur subsistance par ce seul moyen?. On peut donc conclure 
qu'une vingtaine d'immeubles auxquels s'ajoute un capital de quelque 
150 000 aspres ne servent qu'à assurer en moyenne le tiers des besoins 
de subsistance d'une trentaine de personnes. Celles-ci peuvent compléter 
leurs revenus aussi bien par toute autre activité, qu'en récoltant les sub- 
sides d'autres waqf dont le produit est destiné à l'entretien de la méme 


55 Pour les mêmes périodes, les charpentiers chargés des réparations du wagf reçoivent 
9 aspres par jour et les ouvriers non-spécialisés 7 aspres. 
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mosquée. Effectivement, dans les registres des wagf de la ville d'Istan- 
bul organisés par quartiers?ó, on s’aperçoit que plusieurs wagf versent 
des subsides aux mémes serviteurs des mosquées de quartier. Cela cor- 
respond évidemment à la tradition de l'entretien du personnel des 
mosquées par la communauté, pris en charge le plus souvent par les 
wagf. Mais à côté des préposés de base, l'imam, le müezzin, etc., on 
trouve un grand nombre de personnages rémunérés par des subsides 
légués par divers fondateurs de waqf en contrepartie des prières récitées 
pour leur âme ou celle de leurs proches. Ainsi, au-delà de l'entretien 
stricto sensu de bátiments cultuels et autres équipements, écoles, zawiya, 
medrese, etc., une trés grande partie du patrimoine immobilier de la ca- 
pitale — comme des autres villes — sert à entretenir une partie importante 
de la population, laquelle dépend plus ou moins entiérement des waqf 
pour sa subsistance. Ceci constitue assurément une ceuvre de bienfai- 
sance, mais immobilise tout aussi assurément une bonne partie du patri- 
moine de la société musulmane ottomane, marginalisant une partie toute 
aussi importante de la population musulmane, ainsi entretenue, par rap- 
port au marché du travail. Ce phénomène а dû sans doute avoir des 
conséquences importantes sur l'évolution de la société ottomane. 


36 Voir le registre publié par O.L. BARKAN et Е.Н. AYVERDI, İstanbul vakıfları tahrir 
defteri 953 (1546) táríhli, Istanbul, 1970, ainsi que le registre ТТ 670 au Başbakanlık 
Arsivi (1580) et celui portant les numéros 542 et 543 aux archives de la direction du 
cadastre à Ankara (1596). 
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Stéphane YERAsIMOS, Le waqf du Defterdar Ebu’l Fazl Efendi et ses bénéfi- 
ciaires 


Cet article a un double objectif: explorer les possibilités offertes par les 
comptabilités annuelles des fondations pieuses et fournir quelques éclairages 
supplémentaires au sujet des legs en liquide des fondations en question. Les huit 
années de comptabilité s'étalant sur trente ans (1580-1610) du waqf d'Ebu'l-Fazl 
Efendi, fils de l'historien Idris-i Bitlisi, permettent de suivre l'évolution des 
biens immeubles qui sont affectés à cette institution, et à travers la succession 
des attributaires et locataires, les réparations et autres modifications les concer- 
nant, recueillir des données sur l'histoire urbaine d'une part, économique et 
sociale d'autre part, au tournant du хуп“ siècle ottoman. En méme temps l'im- 
portance des débiteurs du wagf, auquel le fondateur а légué des sommes impor- 
tantes, fournit l'occasion d'entrevoir cette population, de la localiser dans la 
capitale ottomane et d'essayer d'en tracer les contours. Enfin, le nombre des 
personnes assistées par le waqf contribue à poser une question dont les éléments 
de réponse dépassent le cadre de cet article: tout en étant une institution de 
bienfaisance, les waqf, par l'importance des biens qu'ils immobilisent et des 
personnes qui gravitent autour, ne constitueraient-ils pas un frein à l'évolution 
économique de grandes métropoles comme Istanbul ? 


Stéphane YERASIMOS, The Defterdar Ebu'l Fazl Efendi's мад and its beneficiaries 


This paper's aims are mainly two: 1?) to explore the research opportunities 
afforded by the pious foundations’ annual accounts books; 2°) to shed more 
light on the cash legacies of these foundations. By studying eight years of the 
accounts —covering thirty years between 1580 and 1610— of the historian 
İdris-i Bitlisi’s son Ebu-l-Fazl Efendi's wagf, we can see the evolutions of the 
real estates given to this institution and collect data on the urban as well as 
social and economic life in the Ottoman Empire at the beginning of the seven- 
teenth century, by investigating the succession of the tenants, the repairs and 
other modifications that affected the buildings. At the same time, dealing with 
the debtors of the waqf, to which the founder had left huge amounts of money, 
allows us to have a glimpse of this population, to locate it in Istanbul and to try 
to define it. Lastly, the fact that a great number of persons were getting help 
from the waqf brings us to a question the answer to which goes far beyond that 
paper's limits. For while being charity institutions, the wagfs immobilized huge 
capitals and a lot of people revolved around them : could'nt this have put a curb 
on the economic evolution of big cities as Istanbul ? 
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JIHAD, HIJRA ET «DEVOIR DU SEL» 
DANS L'HISTOIRE 
DU TURKESTAN ORIENTAL" 


es trois aires de la Haute Asie qui furent incorporées dans l'empire 
des Qing, à savoir la Mongolie, le Tibet et le Turkestan oriental, la Mon- 
golie avait un statut défini par la vassalité des princes mongols vis-à-vis 
de l'empereur des Qing, tandis que celui du Tibet était fondé sur les rela- 
tions d'allégeance « personnelle » entre le Dalai Lama et l'empereur, à la 
fois disciple et patron du premier. Reste à savoir quel était le statut du 
Turkestan oriental, autrement dit comment la domination des Qing était 
légitimée du cóté des conquérants comme de celui des conquis, les habi- 
tants des oasis du bassin du Tarim. 


LE POINT DE VUE DES QING : L'ORDRE CÉLESTE (TIANMING) 


En 1635, Hongtayiji, fils et successeur de Nurhači, se procura le sceau 
impérial de l'Empire mongol et, au cours de l'année suivante, se vit 
offrir le titre de Bogdo Зебеп Qan par les princes mongols. C'est ainsi 
que le souverain mandchou devint aussi khan des Mongols, et que 
l'Ordre céleste octroyé à Gengis Khan lui fut transmis. Dans la théorie 
mandchoue du pouvoir, les Junghars, qui n'avaient été que les vassaux 
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de la dynastie mongole des Yuan, devaient se soumettre à leur vasselage, 
et la domination du Turkestan oriental était donc vue comme un devoir, 
puisque cette région avait été dominée par les Tchaghataides jusqu'en 
1680. Selon l'empereur Qianlong, la conquéte du Turkestan oriental était 
un exploit extraordinaire accompli gráce à un secours providentiel, et 
que ni les Han ni les Tang n'avaient pu réaliser. En tant que «Fils du 
Ciel», et en dépit de ses origines «barbares », l'empereur mandchou 
s'était fait le champion de la civilisation du «Milieu », convaincu de 
l'universalité de la Voie céleste (Tiandao). Dans la préface impériale du 
Xiyu tongwenzhi (Compendium hexaglote des mots synonymes de la 
Région de l'ouest), il dit: 
« Ciel » se dit en chinois tian. Dans notre langue nationale [1.е. en mand- 
chou], il se dit abka; en tibétain nam mkha’; en mongol et en junghar 
tenggeri; en langue musulmane âsmân. 
Quand un musulman désigne le ciel à un Chinois comme asman, le Chinois 
ne peut se mettre d'accord avec lui. Quand un Chinois montre le ciel à un 
musulman en le désignant comme tian, le musulman à son tour ne peut se 
mettre d'accord avec le Chinois. Bien que tous deux aient raison d'étre en 
désaccord, ne pourraient-ils se comprendre et s'accorder? Quand 
quelqu'un lève les yeux vers ce qui resplendit au-dessus de lui, s'il s'agit 
d'un Chinois, il l'honore en tant que tian, s'il s'agit d'un musulman, il 
l'honore en tant qu’asman. Voilà où réside l'universalité des choses 
(datong). Si les noms désignant cette méme chose s'unifiaient un jour, 
toutes ces choses nous paraítraient identiques. Ce sont les imbéciles qui 
s’égarent dans les particularités des dénominations, tandis que les sages 
comprennent que tout procéde d'une origine unique!. 


En se fondant sur cette théorie de l'universalité, l'empereur se voit en 
souverain dominant, en conformité avec l'Ordre céleste, un Empire du 
Milieu consistant en Mandchous — placés à la téte —, Han, Mongols, 
Tibétains et musulmans türkophones du Turkestan oriental. Pour main- 
tenir cette présentation harmonieuse, le Trésor impérial dépense quelque 
trois millions de taéls, sur les soixante-dix millions de ses ressources 
annuelles à la fin du хуш siècle, pour le seul Turkestan oriental. De 
méme, l'empereur adopte une politique de tolérance, fondée sur un prin- 
cipe de « gouvernement des peuples selon leurs coutumes » respectives. 
Au Turkestan oriental, par exemple, ой seuls les beg sont autorisés à 
porter la natte de cheveux, symbole de l'autorité, l'empereur ordonne 
que les gens de la métropole qui sont reconnus coupables de vol de che- 


! Qinding xiyu tongzenzhi, édition en fac-similé publiée par Tóyó Bunko, Tokyo, 
1961, p. M-IV. 
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vaux appartenant à des musulmans soient jugés selon la loi de cette 
population, c'est-à-dire la sharí'a?. Pour l'empereur, la Voie céleste est 
absolue et comprend toutes les autres voies, y compris celle de l'islam. 


LE POINT DE VUE MUSULMAN 


Jihád et hijra 


La notion d'une division du monde en deux entités bien distinctes, le 
Dár al-islám (territoire de l'islam) et le Dër al-harb (territoire de la 
guerre), ne se trouve pas dans le Coran lui-méme, mais dans un hadith 
de la période médinoise, dans lequel le Prophéte invite le César et le 
Chosroés à embrasser l'islam?. De toute manière, la limite extrême du 
Раг al-islam a franchi les Pamirs dés le milieu du x° siècle, pour 
atteindre l'oasis de Khotan au début du siécle suivant, et celle de Kutcha 
au milieu du méme siécle gráce aux Qarakhanides. Sur ce phénoméne, 
les sources nous font à peu prés totalement défaut, mais l'enthousiasme 
pour le jihdd des Türks nouvellement convertis se refléte dans les chan- 
sons populaires recueillies par Mahmád al-Káshgharf dans son ouvrage 
monumental, le Dfwán lughat al-turk. Selon ce dernier, en effet, vers la 
fin du xr siécle tous les habitants des oasis parlaient la langue türke. П 
est fort probable que les habitants autochtones sédentaires avaient alors 
adopté simultanément la religion et la langue de leurs conquérants. 

Sous la Pax Mongolica, la deuxiéme vague de propagation de l'islam, 
soutenue non par la force armée, mais par la foi des missionnaires sou- 
fis, dépasse les limites du Даг al-islám pour atteindre à la fois la Chine 
métropolitaine et la Mongolie. Les Mongols maintenant une attitude de 
tolérance à l'égard des religions, celles-ci coexistent paisiblement sur 
leurs territoires. Dans la capitale impériale, Qaraqorum, on comptait, 
d'aprés Guillaume de Rubrouck, douze temples à idoles, deux mosquées 
et une église^. Lorsqu'en 1347-48 Tughluq Timûr monte sur le trône de 


? Sur la politique de Qianlong, voir A. HANEDA, «Shinchó no higashi torukisutan 
tóchi seisaku » (La politique du gouvernement des Qing au Turkestan oriental), dans le 
recueil de ses articles Chüóajiashi Кепкуй (Études sur l'histoire de l'Asie centrale), 
Kyoto, 1982, p. 49-146. 

3 A. ABEL, Dár al-harb, EP. 

^ A. van den WYNGEAART, Sinica Fransiscan, vol. I, Itinera et relationes Fratrum 
Minorum Saeculi XIII et XIV, Quarracchi & Firenze, 1929, p. 285-286. 


38 MASAMI HAMADA 


la moitié orientale du domaine tchaghataide, c’est-a-dire le khanat du 
Moghulistan, et qu'il se convertit à l'islam, la situation des populations 
bouddhistes de Qomul et de Turfan ne change pas. On rencontre, par 
exemple, parmi les documents mongols rédigés au nom de Tughluq 
Timár et de son fils Ilyas Khwaja Khan trouvés sur le site de l'ancienne 
Gaochang/Qocho et conservés actuellement à Berlin et Mayence, une 
ordonnance d'exemption fiscale au bénéfice d'un temple bouddhique?. 
La mission envoyée par le prince Sháh Rukh de Hérat auprés de l'empe- 
reur Yongle des Ming découvre, en 1420, que la majorité des popula- 
tions de Turfan est bouddhiste, et que dans la ville de Qomul on trouve 
une mosquée et un temple construits en vis-à-vis. On peut d'ailleurs 
remarquer, au passage, l'admiration qu'expriment les membres de la 
mission, y compris un peintre du nom de Ghiyáth ad-Din, pour la beauté 
des sculptures et des peintures des temples bouddhiquesf. 

Au milieu du ху siècle, le territoire du Moghulistan s'étend entre la 
rive droite du Syr-Darya à l'ouest, y compris les villes de Tachkent et de 
Yasi (Turkistan), le Bars-kól à l'est, le fleuve Irtysh au nord, et l'oasis 
de Khotan au sud, avec pour centre la vallée du fleuve Ili. Mais dans la 
seconde moitié de ce siécle, de nouvelles entités nomades, les Uzbeks et 
les Qazags à l'ouest et les Ofrats à l’est, font leur apparition sur la scène. 
Le Moghulistan perd à leur profit la région des steppes, pour se réduire 
à un territoire confiné au sud des Tian-shans. Pour compenser cette 
perte, les khans du Moghulistan transportent leur capitale à Turfan et 
reprennent le jihdd contre les mécréants, sous l'influence d'un prédica- 
teur naqshbandi, Khwája Taj ad-Din. Sultan Ahmad Khan (intronisé vers 
1 485) occupe le bassin de Turfan pour en chasser les idolátres, tandis 
que son fils Mansür Khan (intronisé en 1 502-03) avance jusqu'à 
Qomul, ой il fait prisonnier le roi établi localement par les Ming, qui est 
un prince d'une ligne tchaghataide collatérale. En 1513, les Ouighours 
bouddhistes de Qomul fuient au-delà de la Grande Muraille et s’instal- 
lent dans un quartier périphérique de Suchou. L'histoire de leur colonie 
est attestée jusqu'en 1687, date à laquelle une version ouighoure 


5 L. LIGETTI, Monuments préclassiques, І, ХШ et ХІУ siècles: Monumenta Linguae 
Mongolicae Collecta, Budapest, 1972, p. 218-219. Parce que le début de ce document en 
forme de rouleau est perdu, on ne sait pas le nom du khan qui l'a fait rédiger. Mais il est 
fort probable que le document a été rédigé vers le milieu de xIv° siècle comme les autres 
documents trouvés sur le méme site. 

6 К.М. Marna (trad.), A Persian Embassy to China, Being an Extract from Zub- 
datu’t-tawarikh of Hafiz Abru, réimpr., New York, 1970, р. 12-15. 
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ancienne du Suvarnaprabhâsa-sûtra est copiée dans un temple de ce 
quartier’. C'est ainsi que dans la région qui s'étend à l'ouest de Qomul, 
les bouddhistes disparaissent définitivement, tandis que le nom des Oui- 
ghours est voué à l'oubli, car à partir de l'époque de l'Empire mongol il 
devient synonyme de «bouddhiste »*: un Ouighour converti à l'islam 
cesse d'étre ouighour en méme temps qu'il devient musulman. 

En 1524, Mansür Khan assiége la ville de Suchou à la téte d'une 
armée de vingt mille hommes. Trois ans plus tard, les autorités Ming, 
prenant conscience de leur impuissance à recouvrer Qomul, sont obli- 
gées d'abandonner cette oasis et d'accorder au khan le privilége du 
«paiement du tribut» — un artifice destiné à dissimuler, en fait, un 
paiement en faveur du tributaire fictif, comme l'explique Matteo Ricci: 
« Le Roi de la Chine vit dans l'illusion que le monde entier lui appar- 
tient et lui paie tribut. [...] C'est plutót la Chine qui paie tribut à ces 
gens-là.» Et si le jihád du Moghulistan contre la Chine s’est arrêté, 
c'est parce que son but principal était simplement l'acquisition de pro- 
duits chinois. 

Vers le milieu de ху siècle, le Moghulistan maintient la structure des 
tribus nomades moghül divisées en deux «ailes», droite et gauche, 
conformément à l'ancienne tradition des nomades de l'Asie centrale. 
Cependant, au fur et à mesure que ces nomades se sédentarisent, cette 
structure devient plus floue, tandis que leur force militaire dégénére et 
que le pouvoir du khan s'affaiblit au profit des membres de son clan, les- 
quels sont établis dans chaque grande oasis avec le titre de sultân. Paral- 
lélement, les khwdja Makhdüm-záda, descendants de Jamal ad-Din 
Ahmad Kásáni, bien que divisés en deux factions mutuellement oppo- 
sées, affichent leur prétention au pouvoir politique. La question du jihdd 
refait donc son apparition, cette fois non plus pour élargir le Dár al- 
islâm, mais pour le défendre. 

Le théologien et juriste Burhan ad-Din Marghináni (m. 1197), auteur 
de la célèbre Hidáya, affirme: «Le jihad est un devoir de satisfaction 
(fard ‘ala 1-kifâya). Si une fraction des hommes s'en acquitte, le reste 
s'en trouve exonéré [...] du moins tant qu'il n'y a pas de mobilisation 


7 M. Hamana, «Une note sur le colophon du Suvarnaprabhása-sátra en version 
ouighoure », Memoirs of the Research Department of the Toyo Bunko, n? 48, 1990, p. 49- 
53. 

8 D. DEWEESE, /slamisation and Native Religion in the Golden Horde. Baba Tükles 
and Conversion to Islam in Historical and Epic Tradition, Pennsylvania, 1994, p. 88-89. 

? H. BERNARD, Frére Bento de Goes chez les musulmans de Haute Asie (1603-1607), 
Tientsin, 1938, p. 118. 
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générale (nâfir ‘âmm). Mais dans ce dernier cas, il devient un des 
devoirs cardinaux de chaque individu (furüd al-a' yün). » Dans les cas où 
le jihád est mené dans le Dâr al-harb, il n'est pas un devoir pour les 
enfants, les esclaves, les femmes, les aveugles, les boiteux et les man- 
chots. Mais «si des ennemis attaquent le territoire [de l'Islam], sa 
défense devient un devoir pour tout le monde; la femme peut aller [à la 
guerre] sans la permission de son mari, comme l'esclave sans celle de 
son maítre, car le jihád est alors un devoir individuel, or [le droit de] 
possession de la main droite comme la servitude du mariage n'ont 
aucun poids face aux devoirs individuels analogues à la priére et au 
jeûne. » 

Ce précepte de la sharí'a n'est pas respecté, semble-t-il, lorsque les 
Junghars (que les musulmans appellent Qalmaqs) envahissent le bassin 
du Tarim. Au contraire, d'aprés une source écrite plus d'un siécle aprés, 
le Tadhkira-yi Khwájagán — dont la validité historique reste certes à 
discuter —, le véritable initiateur de cette invasion n'est autre que 
Hidáyat Allah, alias Khwaja АВа. Chassé de l'Altichahr (Hexapolis, 
terme désignant les six oasis majeures du Tarim) par Isma‘il Khan, il a 
rendu visite au Dalai Lama pour lui demander une lettre de présentation 
auprés de Galdan, le khan des Junghars. Ce dernier s'empare donc de 
Yarkand en 1680, d’où il emmène le khan régnant et sa famille en otages 
à Ili. En 1696-97, le dernier khan tchaghataide fantoche est mis à mort 
et Khwaja Ahmad, petit-fils de Khwaja Afaq, peut enfin prendre pour 
lui-méme le titre de khan. Si cet Etat est appelé par M. Hartmann ein 
Heiligenstaat im Islam, il ne s’agit en réalité que d’une principauté vas- 
sale des Junghars, et soumise au paiement d’un tribut écrasant. Pourtant, 
à la seule exception des habitants de Turfan dirigés par Amin Khwaja, 
qui s'enfuient vers l'intérieur de la Grande Muraille en 1732 pour cher- 
cher la protection des Qing, on ne соппай pas de cas de résistance plus 
ou moins active chez les musulmans de la région, du moins jusqu'au 
début des luttes intestines aux Junghars suscitées par la mort de Galdan 
Tsering en 1745. 

Lorsque, dix ans plus tard, les Mandchous anéantissent le royaume 
junghar, les deux fils de Khwája Ahmad, Burhán ad-Din et Khwája 
Jahán, commencent par collaborer avec les envahisseurs pour se 
défaire de la faction K/wája rivale. Puis, en proclamant le jihdd, ils 
entrent en conflit avec les Mandchous pour la maitrise du bassin du 


10 al-Hidáya, Le Caire, 1995, vol. 4, p. 221-222. 
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Tarim. Selon le Tadhkira-yi Khwájagán, Khwaja Jahan envoie une 

longue missive à son frére ainé pour le dissuader de collaborer avec les 

Mandchous. 
Depuis les temps jadis, il ne s'est trouvé personne, parmi nos ancétres, 
pour se déclarer soumis aux infidèles. Si la guerre sainte (ghazat) est un 
devoir de satisfaction pour les autres, pour vous et moi, qui sommes les 
descendants du Prophéte, elle est un devoir individuel et un héritage. Ó 
Burhán ad-Dín, [...] comprends! Il faut accomplir la coutume de [notre] 
grand ancétre, sayyid arabe et non-arabe (*ajam), Muhammad Mustafá, et 
il faut proclamer le verdict de la shari‘a. Sa coutume est la guerre sainte 
qui est le capital (sarmáya) nécessaire [pour acquérir les bonheurs] de ce 
monde et de l'autre. Le grand savant Sa‘d ad-Din Taftázánt dit dans ses 
commentaires des Aqá'id de Мазай que «le meurtrier d'un musulman, 
méme s'il est musulman, n'est ni plus ni moins qu'infidéle. » Autrement dit 
[en türk], qui tue un musulman, inspiré par la peur de celui-ci, est certai- 
nement infidéle, méme s'il n'est pas hostile envers la religion de l'islam. 
Parce que l'hostilité à la croyance de l'islam [embrassée par la victime du 
meurtrier] est l’infidélité!!. 


Ensuite, Khwaja Jahan mentionne une fatwä promulguée par les mufti 
de Yarkand au moment où un certain Hasan Khwája a occupé la ville 
après en avoir expulsé la garnison junghare. Les muftf ont déclaré infi- 
dèles les habitants musulmans de la cité qui ont collaboré avec les Jun- 
ghars, alors repliés sur les rives de l’Ili, conformément à un hadfth men- 
tionné dans la Hidáya et selon lequel «un individu qui s'ajoute au 
nombre d'un [autre] peuple devient membre de ce peuple ». En se fon- 
dant sur l'autorité de Sa'd ad-Din Taftázáni et de la Hidáya, Khwaja 
Jahan avertit son frére: « Par conséquent, aprés ce qui s'est passé, il est 
licite pour nous de mettre vos biens au pillage et de répandre votre 
sang. » Tous sont effrayés par le contenu de cette missive, mais Burhán 
ad-Din répond fiérement aux envoyés de son frére cadet: «Votre 
khwája s'est adonné à Гехсёѕ à l'étude des sciences. [...] Nous sommes 
venus ici non pas de notre propre gré, mais conformément à l'ordre du 
khâqân chinois et aux instructions de ‘Атйгзапа [un prince junghar qui 
a collaboré avec les Mandchous pour devenir khan des Junghars]. 
Comme ces sciences ne sont ni compréhensibles ni acceptables pour 
eux, je ne les accepte pas non plus'*.» Ainsi le cadet exige instamment 
l'observation de lois islamiques dont l'ainé reconnait la limite d'applica- 


11 Muhammad Sâlih YARKANDI, Tadhkira-yi Khwájagán ou Tadhkirat al-Jahán, Insti- 
tut de France, ms. 3347, ff. 201b-202b. 
12 Ibid., f. 204a. 
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tion. Cette contradiction se rencontrera à chaque étape de l'histoire des 
musulmans du Turkestan oriental. 

Finalement, Burhan ad-Din s'engage dans l'opposition aux Mand- 
chous et en 1759 les deux fréres périssent dans la débandade. Cependant 
un fils de Burhan ad-Din, Sámsáq ou Sárimsáq, alors 4gé de moins de 
cinq ans, parvient à s'échapper et trouve refuge dans le Ferghana. Jusque 
dans la premiére moitié du хгх° siécle, ses fils et ses petits-fils tenteront 
à maintes reprises d'envahir l’Altichahr sous l'étendard du jihdd. Pour 
réfuter leurs prétentions, les *ulamá acquis à la domination des Qing 
auront, eux aussi, recours aux ressources de la sharí'a. Ainsi en 1857, 
lorsque l'armée de Wali Khan, petit-fils de Sâmsâq, s'approche de Yar- 
Капа, Afridün Wang, hâkim beg de cette oasis, fait promulguer une 
fatwá. 

Il a fait promulguer une fatwa et l'a adressée aux villes et aux villages. 
Tous, sages et simples, ont compris le commandement [hukm] de la shari‘a. 
Тиет les cambrioleurs, d’où qu'ils viennent, 

C'est ce que la shari‘a ordonne, car protéger votre vie est un devoir. 


Si vous le pouvez, arrétez-les, mais ne prenez jamais parti pour eux. 
Se soumettre à eux, c'est devenir renégat et ruiner sa propre foi". 


Ainsi deux hukm antinomiques sont adressés en méme temps aux 
habitants de la région, dont l'un proclame la cause du лйаа, tandis que 
l'autre déclare que ce jihdd n'est qu'un cambriolage. 

Lorsque la grande révolte du Turkestan oriental éclate en 1864, les 
notables et les religieux musulmans en charge de l'administration locale, 
et sur lesquels les Qing s'appuient pour faire promulguer des fatwá qui 
leur sont favorables, rejoignent le soulévement ou sont tués par les 
rebelles. Ainsi ‘Abd Rasûl, le hâkim beg de ГІШ, accorde sa protection 
aux Dungans qui craignent d'étre massacrés, et fait appel à un qádf pour 
se procurer une fatwa: 

Soyez l'ami perpétuel de ces Tüngánf, 

Soyez courageux comme le phénix. 

Accordez votre miséricorde à ces malheureux, 

Et acquérez le rang de guerrier saint en présence de Dieu. 
La guerre sainte apporte de nombreux mérites, 

Mais soyez sans illusions sur les gloires de ce monde 


Ouvrez l'islam à toute force, 
Répandez le sang des ennemis avec le sabre. 


13 E.D. Ross (éd., & tr.), Three Turki Manuscripts from Kashghar, Lahore, sans date, 
p. 6. 
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Voici la fatwa, 6 Roi qui est responsable de nos affaires, 
Vous voilà fortuné en ce monde et dans l'autre. 

Ainsi parla le vertueux qadi-akhin, 

Et le roi le détenteur du tróne entérina [cette fatwá]. 

Il la transmit à tous les àkhün, 

Qui furent gagnés par le zèle d'ouvrir l'islam". 


Ce terme а’ « ouvrir l'islam » (islâm acmaq) se trouve à maintes repri- 
ses dans les sources contemporaines. Il s'agit de toute évidence d'un 
calque du verbe arabe fataha, et signifie dans nos textes «vaincre les 
infidéles pour établir le pouvoir de l'islam », autrement dit «mettre en 
pratique le jihdd». En tout cas, pendant le soulèvement de ГШ, pour 
remplir les formalités requises, la possession d'une fatwá apparait 
comme une condition indispensable pour qu'une mobilisation générale 
puisse étre décrétée. А Khotan et à Kutcha, cependant, ой les soufis ont 
pris la téte des soulévements, l'opinion s'était répandue qu'une « bonne 
nouvelle » ou l'approbation divine donnée par les esprits du Prophéte ou 
des saints (bishárat) justifiaient à elles seules le jihdd'>. Quoi qu'il en 
soit, aprés un siécle de soumission silencieuse, on proclame dans nos 
sources que la guerre sainte (on préfère d'ailleurs le terme de ghazât à 
celui de jihdd) est un devoir individuel: «О musulmans, ce ghazát est 
un devoir individuel, un ordre de Dieu!®. » 

La hijra est un autre choix pour la population musulmane d'un terri- 
toire occupé par les infidéles. En effet, une théorie attribuée à Abü 
Hanifa stipule qu'un territoire du Dâr al-islam (re)conquis par les infi- 
déles devient Dár al-harb, dés le moment que la loi des infidéles se sub- 
stitue à celle de l'islam; que le pays en question est limitrophe du Dâr 
al-harb ; que les musulmans et leurs dhimmí n'y jouissent d'aucune pro- 
tection!?. La première de ces conditions étant la plus significative, c'est 
sur la limite tolérable de cette substitution juridique que les *ulamá se 
sont concentrés au cours des siécles. Les malékites, qui prédominaient 
en Afrique du Nord, en Espagne et dans la Sicile musulmane aux pre- 
miers siécles de l'islam, ont été les premiers confrontés à cette situation. 
Parmi eux, il s'est trouvé des auteurs pour affirmer que si un souverain 


14 N.N. PANTUSOV (éd.), Vojna musul'man protiv kitahcev, vyp. 1, Kazan, 1880, p. 13. 

5 M. HAMADA, « De l'autorité religieuse au pouvoir politique: la révolte de Kucha et 
Khwaja Ráshidin », dans Naqshbandis, Cheminements et situation actuelle d'un ordre 
mystique musulman, Varia Turcica ХУШ, Istanbul-Paris, 1990, p. 472-474. 

16 Jbid., р. 483. 

17 А. ABEL, ор. сй.; Т.Р. HUGHES, A Dictionary of Islam, réimpr., New Jersey, 1965, 
p. 69. 
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chrétien permet aux musulmans d'exercer librement leur religion et de 
vivre en conformité avec les préceptes de cette derniére, il n'y a pas de 
raison de quitter son territoire. Certains sont méme allés jusqu'à avancer 
que les sujets musulmans d'un prince chrétien intolérant pouvaient se 
soumettre à lui en dissimulant leur religion pour échapper à la persécu- 
tion. Dans ce cas, cependant, la majorité des auteurs prône la hijra'®. 

Plus tard, lorsque le colonialisme européen est entré en scéne, c'est 
dans l'ensemble du monde musulman que l'on a été confronté à la méme 
question. En Inde, par exemple, dés le хуш“ siècle Shah Wali Allah fait 
appel au лида contre les Hindous. En 1803, son fils et successeur Shah 
‘Abd al-‘Aziz déclare que l'Inde sous domination britannique relève du 
Dár al-harb, et encourage ses coreligionnaires à émigrer vers d'autres 
pays musulmans!?. Une grande familiarité avec ces questions de dogme 
était nécessaire aux colonisateurs comme à leurs administrés musul- 
mans. Ainsi, lorsqu'en 1870-71 «l'appel au jihad se fut répandu en Inde 
par suite d'une conspiration des Wahhábi?? », W.W. Hunter, du Bengal 
Civil Service, publia, aprés une enquéte sur l'esprit des *ulamá, un livre 
intitulé The Indian Musalmans : Are They bound in Conscience to Rebell 
Against the Queen ? — aujourd'hui reconnu comme l'un des titres fon- 
dateurs de «l'orientalisme ». La majorité des docteurs de la loi s'oppo- 
saient à l'opinion selon laquelle le Dâr al-islâm devenait Dâr al-harb 
sitôt conquis par des infidèles. 

Le Turkestan oriental n'est touché par ces débats que dans la seconde 
moitié du хгх® siècle. En 1870, en effet, Sayyid Ya'qüb Khan, revenu de 
l'Empire ottoman, se présente à Ya'qüb Beg, souverain de la Kachgha- 
rie, pour le persuader de se déclarer vassal du sultan-caliphe?!. Selon le 
Ta’rtkh-i amniyya — nous reviendrons sur cette histoire ci-dessous —, 
la scéne se déroule comme suit : 


18 B. Lewis, The Muslim Discovery of Europe, Londres, 1982, p. 67. 

19 М. KEDDIE, Sayyid Jamal ad-Din « al-Afghánf », A Political Biography, Berkeley, 
1972, p. 27; A. AHMAD, Studies in Islamic Culture in the Indian Environment, Oxford, 
1964, p. 215. 

20 Т.Р. HUGHES, op. cit., p. 70. 

?! Ya'qüb Khán était un neveu de la femme de Ya'qüb Beg. Sur ses activités, voir 
Th. ZARCONE, « Political sufism and the Emirate of Kashgaria (End of the 19" Century): 
the role of the Ambassador Ya'qüb Xan Tüûra », dans Muslim Culture in Russia and Cen- 
tral Asia from the 18" to the Early 20" Century, vol. 2, Berlin, 1998, p. 153-166. On peut 
également consulter K. KARPAT, « Yakub Bey's Relations with the Ottoman Sultan: A 
Reinterpretation », Cahiers du monde russe et soviétique, XXXII/1, 1986, р. 17-32 (mais 
cet article contient beaucoup d'erreurs, notamment dans les explications qui nous sont 
données des cadres historiques du Turkestan oriental). 
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А cette époque de restauration de la justice [...], Qádt Khan Tôräm De, 
Ya'qüb Khan], originaire de Tachkent, revint à Kachghar du pélerinage 
aux deux villes sacrées — Dieu accroisse leur noblesse et leur gloire! Il 
persuada Sa Majesté d'envoyer une délégation auprès du caliphe de Rim. 
Sa Majesté lui répondit avec bienveillance, lui déclarant: «Puisqu'il 
existe un chef des croyants, le caliphe de ce monde, je vais lui faire par- 
venir une délégation pour lui transmettre mes salutations», en quoi il 
faisait montre d'une grande modestie. Ода? Khan Тогат répondit alors : 
«Lorsque la Russie s'est emparée de Tachkent, les 'ulamá et les doctes 
religieux de notre pays (yurt) ont déclaré que ce dernier était devenu illicite 
pour nous. Ils ont refusé de faire leur soumission et, conformément à la 
Tradition du Prophéte — que la bénédiction et le salut de Dieu soient sur 
lui — ils ont choisi la hijra. J'ai moi aussi choisi la hijra avec eux. Ayant 
accompli le pèlerinage aux deux villes sacrées, je me suis arrêté au retour 
à Rüm, oü je suis resté un long moment. Je m'y suis lié d'amitié avec des 
personnages notables et influents?2. » 


Cependant, si l'on se référe aux documents des archives ottomanes? et 
à certaines autres sources, Ya'qüb Khán nous apparait comme envoyé par 
‘Âlim Quli, souverain de facto du Qoqand, qui est tué lors de la prise de 
Tachkent par les Russes en mai 1865. Le récit de Ya'qüb Khán, ou celui 
de l’auteur du Ta’rikh-i amniyya, pèche donc ici par erreur sur la cause de 
ses voyages. En fin de compte, on peut déduire de tout ce qui précéde que 
Ya'qüb Khán a renoncé à revenir dans son pays natal occupé par des infi- 
déles, pour chercher une autre chance auprés de son oncle, qui venait 
alors d'établir en Kachgharie un nouvel État musulman. 

Méme si c'est à une date tardive, le Turkestan oriental a été touché par 
cette question de la hijra, comme bien d'autres pays musulmans confron- 
tés au fait colonial européen. Cependant, cette question n'a touché, ici 
comme ailleurs, qu'un nombre relativement réduit d'individus. Qu'est-ce 
qui, pendant le siécle de domination indiscutée des Qing, a donc permis à 
la masse des habitants musulmans du Turkestan oriental, et en particulier 
à leurs notables, de justifier leur soumission aux conquérants infidèles, 


voire leur collaboration avec les autorités mandchoues ? 


Le « devoir du sel » 


Comme il a été dit plus haut, au cours du хуп siècle, les tribus mo- 
ghûl se sédentarisent peu à peu, pour commencer à se fondre avec les 


2 Mulla Мй$а SAYRAMI, Ta'ríkh-i amniyya, éd. N.N. PANTUSOV, Kazan, 1904, p. 187 
(désormais TAp). | 
23 Basbakanlik Arsivi, Idare tasnifi, Hariciye, 12 493 & 13 785. 
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communautés musulmanes sédentaires des oasis. L'occupation des Jun- 
ghars donne le coup de gráce à leur systéme tribal. De sorte qu'à l'arri- 
vée des Qing, les seigneurs locaux ne sont plus moghál, ou du moins ils 
ne se réclament plus de cette origine — si ce n'est la lignée de Hudawi 
de Kutcha, qui se rattache à Abû Bakr Dughlat, souverain de facto de 
l'ouest du Moghulistan jusqu'en 1514. Quant à ‘Ubayd Allah Beg de 
Qomul, qui est le premier à se soumettre aux Mandchous, dés 1697, 
on ne connaît que le nom de son père, АБ’ n-Nasr Muhammad Shahi 
Beg. Amin Khwája de Turfan a appartenu, sans doute, à une lignée de 
cheikhs d'un ordre mystique local, la Uwaysiyya. Khwájasi Beg d'Uch, 
qui a arrêté le dernier souverain junghar, Dawaëi, pour le remettre entre 
les mains des Mandchous, selon l'affirmation d'un panégyriste de ses 
descendants, était issu de la lignée de Jamal ad-Din, qui avait converti 
Tughluq Timür Khán. Reste à savoir s'il s'agit d'un mouvement véri- 
table de la couche dominante, car il se peut qu'elle ait été toujours 
constante, mais qu'elle ait cherché la légitimité de son pouvoir non pas 
dans la tradition tribale des moghil, mais dans l'autorité religieuse de 
lignées de saints. 

Quoi qu'il en soit, la cour des Qing confère le statut de jasak (prince 
vassal détenteur d'une «banniére » — i.e. principauté) aux тайгез de 
Qomul et Turfan, ainsi que des titres de noblesse analogues à ceux de la 
famille impériale, à ceux des anciens seigneurs locaux qui ont accepté de 
faire leur soumission aux armées mandchoues. Ces « aristocrates musul- 
mans » et leurs descendants porteront le titre de hâkim beg (gouverneur) 
des oasis dans lesquelles ils sont chargés de l'administration civile, et 
secondés pour ce faire par plusieurs officiers aux fonctions les plus 
variées, portant le titre de beg — comme l'ishik-agha beg, mot à mot, 
«chef du seuil », ministre du hâkim beg, ou le mfrâb beg, inspecteur de 
Virrigation, etc. Le salaire des beg de haut rang est assorti de divers pri- 
viléges, à savoir l'assignation de serfs (ydnci), la visite à Pékin pour une 
présentation au palais impérial tous les quatre ou neuf ans — ces visites 
tendent à s'espacer, avec le temps et la décrue progressive des res- 
sources financiéres de l'empire —, ainsi que le port du costume manda- 
rin et de la natte de cheveux, symboles de l'autorité. Bien qu'en théorie 
la charge de hâkim beg ne soit pas accordée à vie, il faut bien remarquer 
que ses détenteurs agissent parfois en véritables souverains à l'égard de 
leurs administrés musulmans. Dans certains cas, on les voit ainsi restau- 
rer des mosquées, des madrasa et des tombeaux de saints, assigner des 
wagf aux mémes institutions, planter des arbres le long des routes prin- 
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cipales, percer ou entretenir les canaux d'irrigation. Ils jouent également 
un róle de mécénes dans d'autres domaines, littéraire en particulier. Dés 
avant la conquéte, de puissants notables locaux ont fait traduire en tcha- 
ghatay des ouvrages persans, notamment historiques et hagiographiques. 
Or les hâkim beg du nouveau régime encouragent plus souvent encore 
qu'à l'époque précédente les entreprises de traduction. Les poétes de 
leurs «cours» minuscules écrivent des poémes en tchaghatay selon la 
tradition littéraire türko-persane, et c'est ainsi que le persan, qui jusque- 
là a eu le pas sur le tchaghatay en tant que langue des belles lettres, perd 
définitivement sa prééminence. 

Dans leurs ouvrages, ой ils se gardent de souffler mot de la domina- 
tion des infidèles, les panégyristes de ces principautés ornent les noms 
de leurs patrons d'épithétes si pompeuses qu'elles nous semblent 
aujourd'hui bien grandiloquentes. Ainsi, dans un document conservé au 
musée d'ethnographie d' Ankara, et qui concerne l'émigration des habi- 
tants de Turfan en deçà de la Grande Muraille, Amin Khwaja est appelé 
«le sultan de l'époque, le roi (padishah) du temps, le soleil du ciel de 
dignité, la lune du zénith de béatitude, l'arbre du jardin de magnifi- 
cence, la grande étoile de prééminence, le [petit-] fils de Hadrat Habib 
Allah Wali Allah, connu sous le nom de Sûfi Khwájam, le fils de Hadrat 
Niyáz Khwája Ákhünd, Sa Majesté le Commandeur des Croyants, Amín 
Khwaja Beg qui est notre sultán et notre chef. Une branche cadette 
de la famille d'Amin Khwája succéde héréditairement au poste de 
hákim beg de ГШ. D’après les informations dont on dispose sur 
Mu‘azzam-dhat qui était en poste en 1864, que N.N. Pantusov s'est pro- 
curé sur place, le père de Niyâz Khwaja, c'est-à-dire le grand-père 
d’Amin Khwaja, s'appelait Khwaja Muhammad Sharif Ри?. Or, étant 
donné que ce dernier, fondateur de l'ordre uwaysi, est mort, selon son 
hagiographie, en 1565-66, il lui est difficile d'étre le grand-pére d' Amin 
Khwája, lequel ne meurt qu'en 1777. On connait pourtant un Muham- 
mad Wali Safi, qui est le successeur de Khwaja Muhammad Sharif. Se 
pourrait-il que ces deux noms, celui de Muhammad Wali Sáfi et celui 
de Habib Allah Wali Allah, alias Süfi Khwajam, désignent une seule et 
méme personne? Une chose certaine, en tout cas, qui ressort de tout 
ceci, est l'importance des liens entre l'Uwaysiyya et la lignée d'Amin 
Khwája. 

24 А. TEMIR, «Ein osttiirkische Dokument von 1722-1741 aus Turfan », Ural-Altai- 


sche Jahrbücher, XXXIII 1961, 1-2, p. 194-195. 
25 М.М. PANTUSOV, op. cit., уур. 2, Kazan, 1881, p. 47-48. 
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Le mécène responsable de la traduction en tchaghatay du Ta’rikh-i 
rashid? n'était autre que « l'émir à qui est échu l'honneur de servir Sa 
Majesté l'Envoyé de Dieu bienfaisant, le gouverneur (hakim) de Khotan 
[qui est] l'emplacement de son royaume (dar as-saltanatihi), c'est-à-dire 
Muhammad ‘Aziz Wang hâkim begim, fils de ‘Abd ar-Rahmán Wang 
hákim begim — que Dieu éternise son État et immortalise son em- 
pire?*. » D’après une source généalogique éditée par la cour des Qing, 
le trisaïeul de Muhammad ‘Aziz était Khwajasi Beg déjà mentionné ci- 
dessus. Toutefois, le panégyriste néglige ce fondateur réel de la lignée, 
dévoué serviteur de l'empereur mandchou, pour privilégier une origine 
plus lointaine, puisque remontant jusqu'à celui qui convertit le Moghu- 
listan à l'islam. En l'occurrence, une légitimité religieuse ancienne pou- 
vait étre plus intéressante qu'une légitimation politique douteuse du 
strict point de vue de l'islam. 

Lorsqu'en 1826 Jahangir Khwaja proclame le jihdd et occupe Kach- 
ghar, le hâkim beg de la ville, Muhammad Sa‘id Wang, petit-fils d’ Amin 
Khwaja, est tué. L'année suivante, aprés la reconquéte, les Qing dési- 
gnent son fils Afridün, alors âgé de six ans, à la dignité de wang, tandis 
qu'ils nomment hâkim beg de Kachghar Ishaq b. Muhammad Hudawi 
Wang, issu d'une autre famille aristocratique musulmane. Aprés l'in- 
vasion par le Qoqand, en 1830, ce dernier est remplacé par Zuháür ad- 
Din Тай, lequel — bien que nous ne connaissions pas sa généalogie 
exacte — était également un descendant d'Amin Khwája. Auparavant, 
au moment du jihâd de Jahangir Khwaja, il avait entrepris un voyage 
dans le Qoqand et en Russie jusqu'à Kazan, pour revenir sur l’Ili via 
Semipalatinsk. Resté à son poste pendant dix-sept ans, il joue un róle 
important dans les pourparlers diplomatiques avec Qoqand. Paralléle- 
ment, il exerce une activité de mécène, y compris dans le domaine des 
belles lettres. Il encourage ainsi ‘Abd ar-Rahim Nizári, poète et secré- 
taire (kátib) de sa cour, à écrire un recueil de contes en vers pour le 
jeune Afrîdûn. Dans sa préface à cet ouvrage, le poète évoque aussi bien 
les voyages de son patron que le percement de nouveaux canaux à Kach- 
ghar. Le mécéne est appelé « faucon du peuple affligé, héros de la masse 
entravée, gardant son sang-froid en terre étrangére, possesseur du 
sceau dans ce monde d’angoisse », ou encore « hákim de ce temps, amir 
dont les ordres sont obéis par chacun, serviteur des saints, espérant en 
Dieu le Miséricordieux ». Le poète poursuit: «Il met en application les 


?6 Ta’rtkh-i rashidi, India Office Library, ms. Turki 1, f. 7a. 


JIHÁD, HIJRA ET «DEVOIR DU SEL» DANS L'HISTOIRE DU TURKESTAN ORIENTAL 49 


commandements de la shari‘a, il rend le monde ténébreux pour les par- 
tisans de l'hérésie ». Afridün est appelé « le prince de ce temps, le des- 
cendant de la lune de Turfan, la perle de la mer de noblesse, le bijou de 
la mine de domination, de la lignée d'Alexandre, de la filiation de Fart- 
dán, légal de Jamshíd, la perle de Muhammad Said” ». 

Juste avant 1857, Afridün est nommé hâkim beg de Yarkand. Dans 
une qasída qui lui est dédiée au lendemain du јлда de Wali Khan, 
l'auteur s'adresse ainsi à lui: «О second Farídün! Héros tel qu'il n'en 
existe plus aujourd'hui ! [Détenteur des titres de] jasáq jünwáng (prince 
de «bannière »), sila ambân (ministre sans portefeuille), Cin ётаӣп 
[peut-être une corruption de Cin Cinmdn, de Qianqing-men, la porte de la 
Deuxiéme cour du Palais interdit; les fonctionnaires de haut rang auto- 
risés à la franchir pour se présenter à l'empereur étaient appelés Qian- 
qing-men xingzou, « passant de la Porte de Qianging »] et de gouverneur 
de Yarkand. Y a-t-il eu, parmi les rois de jadis, un sultan qui ait possédé 
tant de gloire” ? » 

A l'exception de cet exemple, qui égréne une titulature sino-mand- 
choue, ces panégyriques pleins de formules solennelles et d'allégories 
classiques suggérent que les auteurs et leurs patrons ont souhaité donner 
l'image de gouverneurs puissants, nobles et indépendants. Les Qing, 
cependant, donnaient à comprendre à ces derniers qu'ils n'étaient que les 
serviteurs de l'empereur mandchou, acquis à sa cause par tous les 
moyens possibles, tantót par la carotte, tantót par le báton. L'un des 
moyens de séduction employés par l'empereur Qianlong fut la rédaction 
de généalogies et de biographies de ceux qui avaient « déployé des 
efforts sincéres dans des actions d'éclat ». L'empereur affirme ainsi que 
cet exercice a pour but de «faire connaítre [son] intention de traiter 
[ses] serviteurs de la région de l'islam avec magnanimité. » La compila- 
tion, intitulée Généalogies et biographies des nobles mongols et musul- 
mans rédigées par l'Autorité impériale, a été augmentée à trois reprises, 
et imprimée en trois langues, le mandchou, le mongol et le chinois. On 
n'en a pas de version türke, mais il est probable que l'ouvrage a été tra- 
duit, au moins en partie, dans cette langue. 

Le musée d'ethnographie d'Ankara conserve un autre manuscrit 
(n? 13138) en provenance de Turfan. Celui-ci porte sur l'histoire d' Amin 
Khwája et de ses descendants, et consiste en une sorte de registre d'édits 


27 Т. EurvuP (éd.), Nizari dastanlari, Pékin, 1985, p. 31, 78, 80. 
% E.D. Ross, op. cit., p. 6. 
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impériaux et de description des actions méritoires entreprises pour les 
mettre en ceuvre. Dans son état actuel, le manuscrit est composé de 104 
feuillets de papier chinois, mais il nous en manque le début et la fin, 
dont l'importance nous est inconnue. Il offre plusieurs particularités, à 
commencer par la langue dans laquelle il est rédigé, trés difficile à com- 
prendre et que l'on ne peut considérer comme du tchaghatay. Outre 
l'absence des formules pompeuses que l'on a déjà évoquées ou décrites, 
on y trouve trés peu de termes empruntés à l'arabe et au persan. Le 
calendrier en usage n'est pas islamique, mais chinois. Et lorsque parais- 
sent, à l'égard de l'empereur, les mots yarligh (édit), shangla- (louer, 
vanter), anglat- (faire connaître), mening (génitif de la première per- 
sonne), etc., le scribe va à la ligne et commence à écrire plus à droite que 
les lignes ordinaires : cette présentation est évidemment une imitation de 
celle pratiquée en Chine, qui consiste à reporter ces termes à la ligne 
verticale suivante, en les faisant dépasser des autres lignes. Eu égard à 
toutes ces particularités nous pouvons attribuer ce document à un tra- 
ducteur d'origine non-türkophone qui a peut-étre rédigé cette version 
türke d'aprés un original mandchou. 

Notre premier document d'Ankara présente Amin Khwája comme 
sultan et pádisháh, tandis que dans le second, le méme personnage 
n'apparait que comme serviteur loyal de l'empereur Qianlong. En réa- 
lité, il semble que les princes musulmans se soient trouvés quelque part 
entre ces deux extrémes, comme le suggére du reste l'historien autoch- 
tone Mulla Misa Sayrámi lorsqu'il parle d'Ahmad Wang, fils d'Isháq b. 
Muhammad Hudawi : 

Or Mírzá Ahmad Wáng Beg était un homme jouissant du bonheur et de la 
prospérité, intelligent et sage, trés versé dans les lois du pouvoir et dans 
les régles indiquant la voie de la protection du peuple. Ses actions et sa 
conduite innées concordaient avec les normes des rois de jadis. Extérieu- 
rement (zahiran), il se soumettait à l'empereur (kháqàn), mais intérieure- 
ment (ma‘nan), il était padishah de naissance et hakim indépendant. En cas 
de procédure judiciaire, il pesait avec la balance de la shari‘a blanche et 
se procurait les fatwa opportunes de la part des “Чапай, lesquels indi- 
quaient la voie de la shari‘a élégante afin qu'il pitt donner ses ordres 
conformément aux fatwa? 


La fonction de la classe dominante de la société musulmane était, au- 
dela de sa soumission officielle, de maintenir la cohésion de la commu- 


29 Mulla Másá SAYRAMI, Ta’rikh-i hamid, Université de Lund, fonds Jarring, f. 18a 
(désormais THms). 
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nauté, dans laquelle la sharí'a continuait d'étre appliquée — excepté le 
jihad, il va sans dire. Le fait même qu' Ahmad Wang ait fait traduire 
les 'Aqá'id en türkf par un certain ‘Abd al-Karim Dámullá?? témoigne de 
son souci de faire appliquer la sharí'a dans tous les domaines de la vie 
sociale. Cette attitude ne veut pas dire, cependant, que la soumission des 
élites musulmanes n'a été qu'une facade. En effet, pour les Qing, il était 
préférable de voir leurs agents musulmans maintenir l'ordre par des 
moyens paisibles, y compris ceux offerts par la législation islamique, 
conformes au principe de « gouvernement des peuples selon leurs cou- 
tumes ». De son cóté, la classe dirigeante musulmane possédait les outils 
idéologiques dont elle pouvait avoir besoin pour justifier sa soumission 
aux infidèles — lesquels étaient, selon Mulla Misa, la justice, ou plutôt 
l'équité du souverain et, en contrepartie de celle-ci, l'obéissance d'un 
obligé à son bienfaiteur. 

Mulla Másá b. Mulla “за Sayrámi (1836-1917, selon À. Baytur) a 
achevé son ouvrage, le Ta'ríkh-i amniyya, le 11 shawwál 1321/31 
décembre 1903. Il expose ainsi les motifs de cette entreprise: «La rai- 
son de la rédaction [de cet ouvrage] est [l'encouragement donné par] 
Dádkhwáh Muhammad Amín Aqsaqal. Une autre raison est qu'à présent 
le Moghulistan [échappe] aux antagonismes, aux hostilités et aux scis- 
sions, pour se rétablir dans la paix et la sécurité (amniyyatlik). C'est 
pour ces deux raisons que j'ai intitulé le présent ouvrage Ta’rikh-i 
amniyya.» Un an plus tard, N.N. Pantusov le publie à Kazan. Paul Pel- 
liot en obtient un manuscrit copié en 1907-08, sans aucun doute un auto- 
graphe de l'historien, et le dépose à la Bibliothéque Nationale (Collec- 
tion Pelliot «B» 1740: disormais TAMS). Ce manuscrit de Paris 
constitue une premiére version augmentée par rapport à l'édition de 
Kazan. En 1908, en effet, Миа Mûsâ révise une nouvelle fois son 
ouvrage, et le réintitule Ta'ríkh-i hamidi, en l'honneur, écrit-il, «de la 
soumission et de l'obéissance du peuple du Moghulistan envers le sultan 
[ottoman] ‘Abd al-Hamid ». L'original de cette version n'existe plus, 
tandis que le manuscrit autographe achevé en 1911 se trouve à Pékin, oü 
il demeure inaccessible pour les étrangers. Nous ne connaissons donc le 
contenu de cette version que par sa traduction en ouighour moderne, 
publiée par Anwar Baytur en 1986 (désormais ТНЬ). Il est fort probable 
que ce manuscrit de 1911 représente une version encore augmentée par 
rapport à celle de 1908, parce qu'il contient des citations de l'ouvrage 


30 Jbid. 
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publié 4 Kazan en 1910, comme nous le verrons ci-dessous. Un autre 
manuscrit est conservé dans le fonds Jarring de la bibliothèque de l’ Uni- 
versité de Lund. Le copiste, pour une raison que nous ignorons, en a 
omis la derniére partie. Le contenu correspond par ailleurs à celui de la 
version traduite en ouighour moderne, c'est-à-dire du manuscrit de 
Pékin. Étant donné cet état de notre connaissance du texte, il nous faut 
faire la recension de ces quatre versions disponibles pour suivre le déve- 
loppement des idées de l'auteur. 

Tout d'abord, Mulla Mûsâ a foi en l’impartialité traditionnelle mon- 
trée par les empereurs chinois à l'égard des religions. Ainsi, à propos de 
la genése des Dungans, il rapporte, en adaptant sans doute une légende 
empruntée à ces derniers, que l'empereur Táng Wáng Khán, contempo- 
rain du Prophéte, s'est converti à l'islam et a ordonné d'exempter 
d'impóts tous les convertis, tout en permettant aux autres de rester dans 
leurs religions respectives. L'historien précise : 

Depuis l'Antiquité jusqu'à nos jours, le réglement impérial de la Chine 
n'est jamais intervenu dans les religions des sujets, auxquels on ne recom- 


mandait en particulier ni la religion impériale, ni aucune autre. Les empe- 
reurs se satisfaisaient de ce que Гоп gardât sa propre religion? 


Certes, l'historien souligne davantage l'impartialité des souverains 
que le bénéfice particulier des musulmans. En outre, il a pu constater par 
lui-méme la justice impériale en son temps. 

Vers la fin de sa préface (muqaddima), lorsqu'il impute la rébellion 
du Turkestan oriental à la mauvaise administration des Qing et à leur 
affaiblissement à la suite de la guerre de l'opium, aussi bien qu'aux 
rébellions des Taipings et des Dungans, Mulla Masa fait aussi allu- 
sion à la création d’impôts illégaux dans la région. « Plusieurs nou- 
veaux impóts ont été créés. On a soumis le peuple à une taxe nommée 
«le sou du sel » (tuz püli). En méme temps, chaque mois on relevait 
la capitation, nommée вода баѕћї??. » П revient sur cette affaire à la 
fin de la seconde partie (dástán) du Ta’rikh-i hamidi, dans un chapitre 
de rajout intitulé « Récit court et exemplaire sur la justice miséricor- 
dieuse de l'empereur chinois à l'égard du peuple, et l'immensité et la 
grandeur de son territoire », qui n'existe pas dans les versions précé- 
dentes (le manuscrit de Lund se termine brusquement avant ce cha- 
pitre). Les informations de Mulla Misa, fondées sur le témoignage 


31 TAms, f. 31b; THms, f. 29; TAp, p. 37. 
2 TAms, f. 36a; THms, f. 32b; TAp, p. 41. 
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d’un percepteur, un certain Mulla Niyáz Akhin, sont trés détaillées et 
coincident parfaitement avec ce que l'on trouve dans les sources chi- 
noises. 

L'affaire se passe en 1860. Voici le résumé de l'histoire, telle que 
nous la raconte Mulla Misa lui-même. Lorsque la nouvelle d'une nou- 
velle taxe illégale créée par Mianxing, préfet mandchou d'Aqsu, par- 
vient à Pékin, la cour envoie Ching Khán-Ambán, qui s'appelle Jin- 
Папе en chinois, le gouverneur et lieutenant général de l'Ili, pour mener 
une enquête. Or Mulla Niyáz Akhiin se trouve impliqué dans une affaire 
de détournement de fonds, pour une somme de 1 006 tängä et 6 piil, 
constituant la collecte de trois mois du «sou du sel». Mulla Niyáz a 
bien déclaré son bilan en bonne et due forme, mais il y manque quatre 
pul, correspondant à deux daqian, la monnaie courante dans la métro- 
pole. Il est donc convoqué au tribunal du khân-ambân, et interrogé 
jusqu'à sept reprises, avant de se rappeler finalement qu'il a dépensé ces 
quatre pâl pour acheter des feuilles de papier afin de délivrer aux contri- 
buables des accusés de réception. Pour corroborer ces propos, le khdn- 
ambán exige le témoignage du hâkim beg. Ce dernier doit reconnaitre, 
par écrit, qu'il n'avait pas donné au percepteur de feuilles pour ces accu- 
sés de réception. Informé du résultat de l'enquéte, l'empereur destitue 
soixante-douze fonctionnaires chinois et autochtones (khitây và yerlik), 
et ordonne: «J'ai consulté le code de lois et trouvé le réglement qui 
prescrit d'exiler ces fonctionnaires en un lieu distant de cinq mille 
lieues, avant de les livrer au gibet. Mais comme je suis une haute mon- 
tagne, et mes sujets une petite rivière, je pardonne leur crime. Qu ils 
retournent à leur pays natal, pour n'étre plus que des hommes du 
peuple.» L'historien s'émeut de la grande mansuétude montrée par 
l'empereur: 

La justice et la miséricorde du grand khan à l'égard du peuple s'expri- 
maient comme suit. 1 000 tängä [sic] et 6 pûl du Yáttà Shahr correspondent 
à 72 taéls et demi de la monnaie de Chine et à 160 sim (roubles) et 
quelques kopecks de la monnaie de Russie. Pour une somme ainsi insigni- 
fiante, le grand khan a fait déplacer le khan-amban de l'Ili. Non content de 
dépenser plusieurs milliers de taéls de son propre trésor pour les frais [de 
ce voyage], il en a encore versé plusieurs milliers pour les frais les plus 
divers. Il a ordonné une enquéte serrée sur cette affaire, affirmant: «Sans 
aucun ordre de moi, le grand khan, mes fonctionnaires ont opprimé mes 
pauvres sujets en levant deux daqian mensuels sur chaque personne. » Il 
destitua en premier lieu le ministre envoyé impérial (€inéay amban < qin- 
cha en chinois) et 72 fonctionnaires, y compris des hakim du troisiéme et 
du quatriéme rang, ainsi que d'autres fonctionnaires de rang plus ou 
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moins élevé, des yüzbegi (maires de villages), des imams, des muezzins et 
des aqsaqal qui avaient perçu l'impót sur le sel et en avaient conservé le 
bénéfice. En outre, pour les deux daqian [qui étaient les dépenses non jus- 
tifiées du percepteur], on a procédé à un interrogatoire pendant plusieurs 
jours pour chercher à connaítre la vérité, et on a traité cette affaire sans 
négligence, mais avec les yeux du raisonnement et de la critique. Que plus 
d'équité encore vienne s'ajouter à cette justice de l'empereur ! Si méme un 
seul дафіап manque dans les comptes du grand khan, il dépensera plu- 
sieurs milliers de taéls pour rétablir l’intégrité?. 


x 


Mulla Misa se plait ainsi à relever les iniquités des fonctionnaires 
locaux des Qing, tout en louant l'impartialité de l'empereur, qui se voit 
comparé à Anûshirvân : 

Il se peut qu'en réalité l'arbitraire des fonctionnaires n'ait pas été connu 
du grand khan. Mais dés que celui-ci eut vent de ce qui se passait, il a dili- 
genté une enquéte, et montré toute sa bienveillance à l'égard du peuple, 
distribuant à parts égales, comme le soleil, sa vraie justice à tout le monde. 
Gráce aux effets de leur justice et de leur vertu, depuis le temps de Noé 
jusqu'à nos jours, pendant six ou sept mille ans, les descendants de 
Cin-M4cin (l'un des fils de Japhet) sont devenus khans héréditaires. Aucun 
livre d'histoire ne tient enregistré un événement attestant une quelconque 
déficience dans leur fortune royale, ni un passage de cette fortune aux 
mains d'autres pâdishâh, ni l'établissement d'un autre centre du pouvoir“. 


Pourtant, Mulla Маза sait bien que les Mandchous se sont substitués 
aux Ming, car il a sans doute connaissance de l'ouvrage de Mulla Qur- 
ban ‘АП Hä" Afandi Cácaki, le Tawárikh-i khamsa-yi sharqf publié à 
Kazan en 1910. 

Finalement, les troupes des Moghil et des Tatar s'alliérent. Ils partirent 
avec une grande armée et conquirent la ville de Pékin. On couronna un 


certain Shinji b. Tay-dziing de la lignée de Manjá, descendant de Moghiil, 


et on le fit asseoir sur le tróne de Pékin. Jusqu'à présent, ma souveraineté 
VA 35 


appartient à cette tribu. Cette tribu est nommée Dáycín 
Bien que Vhistorien présente Manji comme un descendant de Mo- 
ghál, il était sans doute étranger au « principe tchinguizide » ou bien à la 
version mandchoue selon laquelle la légitimité des Qing est fondée sur 
l’ordre du Ciel, conférée d'abord à Genghis Khan, puis transmise à 
Hongtayiji. Aprés avoir énuméré les régions du monde oü la domination 


зз THb, p. 623. 

34 Ibid., p. 625. 

35 THms, ff. 10b-11a; Imam Qurbân ‘ALI Hau KHALID OGHLI, Tawärfkh-i khamsa-yi 
sharqi, Kazan, 1910, р. 749. 
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des Mongols a été interrompue (типдай‘), Mulla Misa explique la 
situation des Tchinguizides de son temps. 


Dans le pays du Moghulistan, la domination [des Mongols] a continué 
jusqu'à Isma@‘il Khan et Muhammad Amin Khan, de la lignée de Tughluq 
Timür Khan, descendant des Tchinguizides, autrement dit jusqu'en l'an 
1 120 de l'hégire (1708-09). Puis leur domination s'est interrompue aussi 
dans ce pays. Cependant, on raconte [de nos jours] qu'ils sont descendants 
tchinguizides des grands bolos (rus. volost"), des officiers qui se soumettent 
а la Russie dans les régions du Turkistán, du Dasht-i Qipcháq, ainsi que 
des khatuns et khans des Qalmaqs qui se soumettent à l'empereur chinois 
et des princes de haut rang auxquels est conférée la dignité de wâng*. 


Du point de vue de notre auteur, la simple descendance ne justifie 
donc pas pleinement la domination politique. Dés le début de son 
ouvrage, il affirme que la cause première de l'histoire, et sa justification 
exclusive, est la volonté divine. 

Infiniment loué soit ce Майте du Pouvoir qui, avec une parfaite autorité, 


met à sa guise la couronne du caliphe et le diadéme du sultan sur la téte de 
qui que ce soit, et qui en prive aussi qui que ce soit”. 


Comme nous l'avons vu plus haut, l'empereur mandchou affirme son 
intention de traiter ses sujets musulmans avec mansuétude. Du reste, 
pour autant qu'il s'agit de la couche dirigeante de la société autochtone, 
celle-ci se sent d'autant plus d'obligations envers son seigneur qu'elle 
sait jouir de sa grace. Mulla Müsá en donne un exemple précis, 
emprunté à l'histoire de la révolte de Kutcha, qui éclate au mois de juin 
1864. Ahmad Wang, prié par les insurgés de prendre leur téte, répond à 
ces derniers : 


Vous étes peu nombreux, tandis que les Chinois sont innombrables, et vous 
ne pourrez donc rivaliser avec eux. Quant à moi, depuis des générations, 
mes ancétres et moi-méme avons été au service des empereurs. Nous avons 
occupé de hautes charges, en sus desquelles nous avons recu des terres, de 
l'eau et les hommes d'un grand nombre de foyers. De pére en fils, les 
empereurs nous ont accordé des décrets qui nous favorisaient. En outre, 
j'ai vu plusieurs fois l'empereur de mes propres yeux. Les dés sont jetés ! 
Car comment pourrais-je désirer un mal à l'empereur ? Bien qu'il soit 
mécréant et infidéle, nous, de pére en fils, avons toujours joui des bonheurs 
qu'il nous donne, et mangé de son sel (namak khórdasi bolup). Quoi qu'il 
advienne, nous ne détournerons jamais notre visage de notre chef qui nous 
а donné de son sel. Observer le devoir du sel (tuz haqqi) est une obligation 


36 THms, f. 12a. 
37 TAms, f. 1a. 
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humaine. Je ne veux pas devenir votre chef comme vous me le proposez, 
pour me jeter moi-méme dans la ruine. Choisissez quelqu'un d'autre. J'ai 
déjà soixante-dix ans. J'ai connu tous les bonheurs et toutes les dignités 
qui méritaient d'étre connus. À présent, il ne me reste plus ni désir ni 
ambition’. 


x 


Les insurgés s’emportent face à une telle réponse. En lui criant: 
« Fondes-tu toujours de grandes espérances sur les Chinois? », ils 
l'attachent avec une corde et l'emménent hors du palais, pour lui «faire 
atteindre le degré du martyre » (shahádatlik martabasigà yetkürdi). 

L'historicité de cette scéne reste certes sujette à discussion, car les 
auteurs contemporains, s'ils sont d'accord sur la mise à mort même 
d'Ahmad Wang, n'ont pas retenu les propos prêtés par Mulla Mûsâ aux 
protagonistes. Ce dernier ressent une sympathie tout à fait évidente pour 
la victime et pour son attitude. Sinon, comment pourrait-il qualifier de 
martyre l'assassinat du serviteur musulman d'un souverain infidèle ? Or 
la morale invoquée ici est le « devoir du sel». 

Le syntagme tuz/namak haqqi ou tuz etmeklekmek haqqi est attesté 
dans plusieurs langues türkes. S. Elgin, qui l'a recherché dans les belles- 
lettres et les ouvrages historiques ottomans, voire dans le folklore anato- 
lien, conclut qu'« И s'est transmis chez les Turcs, dans les cadres intel- 
lectuels aussi bien que populaires, depuis toujours, sans perdre sa 
signification ni son essence? ». Il est fort probable que ce syntagme türk 
soit en fait un calque du persan haqq-i патак ou haqq-i пап и патак, 
lequel serait à son tour, si je puis du moins me permettre une telle hypo- 
thése, en relation avec le terme arabe mumálaha ou miláh, nom d'action 
du verbe maláha (manger avec quelqu'un à une méme table, dans un 
méme plat, mais aussi agir bien à l'égard de quelqu'un), dérivé de la 
racine milh (sel)'?. Du côté türk, pour autant que je sache, ce syntagme 
se trouve pour la premiére fois dans le Qutadgu Bilig, le premier fruit de 
la culture türko-islamique. Dans le texte édité par Rahmeti Arat, le mot 
tuz se trouve dix-neuf fois^'. В. Dankoff, de son côté, y fait quelques 
retouches pour changer, deux fois du moins, le mot tüz en tuz afin de le 
comprendre comme calque de namak ou maláha, avec le sens de beauté 


38 TAms, f. 39b. 

39 $. ELÇIN, «Tuz-ekmek hakkı deyimi üzerine», Regit Rahmet Arat İçin, Türk 
Kültürünü Araştirma Enstitüsü Yayınları, 19, Ankara, 1966, p. 170. 

40 A. de B. KAZIMIRSKI, Dictionnaire arabe-francais. 

^! R.R. Anar, Kutadgu Bilig, I, Metin, Istanbul, 1947 ; Ш, Indeks, Istanbul, 1979. 
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ou de charme?. Quoi qu'il en soit, sur ces dix-neuf occurrences, à 

l'exception d'une seule, le terme tuz apparait toujours dans la forme 

composée tuz etmek, et quatre fois dans la composition tuz etmek haqqi. 

Ogdülmish, le Sage, l'un des quatre personnages principaux de ce long 

poéme didactique, parle ainsi de ce qui est nécessaire à un chef d'armée: 

Il faut que son sel et son pain, voire ses vivres soient abondants, 

Que ses chevaux, ses vétements et ses armes [donnés à ses hommes] soient 
dignes de lui. 

La nourriture, la boisson, le sel et le pain étendent la renommée. 

Car le manger et le boire sont les simples de la vie. 

Ecoutez ce que dit le héros renommé de ГЇЇ: 

О hommes fortunés, donnez généreusement le sel et le pain. 

Si vous voulez renommée et célébrité, nourrissez [vos hommes] de sel et de 
pain, 

Si vous voulez de la vie, donnez-les de méme. 

Si le commandant est digne de confiance et généreux, 

Ses hommes feront leur devoir, qu'ils appelleront devoir du sel et du pain. 

Si vous cherchez une haute dignité, distribuez les vivres, 

Si vous cherchez la longévité, trouvez-la avec la nourriture“. 


Odghurmish, I’ Ascéte, en donnant ses conseils au Sage, cite un quatrain : 


Travaille dans l'intérét de celui dont tu manges la nourriture, 
Ta fidélité justifie Па consommation de] ses vivres. 

L'homme qui respecte le devoir du sel et du pain 

Offre sa tête à celui qui lui en a fait manger“. 


Le Lughat-náma de ‘АП Akbar Dehkhoda donne du hagq-i namak les 
définitions suivantes: « un devoir moral dont se charge celui qui reçoit 
une faveur de la part d'un bienfaiteur; le devoir moral qui surgit entre 
deux convives du fait qu'ils partagent un plat. » Dans le Qutadgu Bilig, 
comme nous l'avons vu, il ne s'agit pas tant de fraternité que de vasse- 
lage. Le principe de la réponse aux bienfaits reléve certes du sens moral 
universel et ne parait pas propre à telle ou telle société, mais l'on peut se 
laisser aller à imaginer que cette insistance sur l'obéissance envers le 
nourricier est plus particuliére aux sociétés nomades, dans lesquelles le 
souverain est traditionnellement chargé de la répartition des vivres entre 
les membres de sa communauté. Bilgä Qaghan, souverain du second 
Empire des Türks Célestes, déclare ainsi dans l'inscription de l'Orkhon 
gravée en 732 en souvenir de son frère cadet Kôl Tegin: 


4 В. DANKOFF (tr.), Yüsuf KHAss Hai, Wisdom of Royal Glory (Kutadgu Bilig), A 
Turko-Islamic Mirror for Princes, Chicago, 1983, p. 55, 136, 267. 

43 ARAT, op. cit., р. 246 (bayt 2 317-2 322). 

44 Ibid., p. 575 (bayt 5 796-5 797). 
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Je ne suis pas devenu le qaghan d'un peuple riche, mais d'un peuple [qui 
était] au-dedans sans nourriture, au-dehors sans vétement et misérable. 
Nous nous sommes consultés, moi et mon frére cadet, Kól Tegin, pour ne 
pas faire périr la renommée et la gloire du peuple que notre pére et notre 
oncle avaient réuni. [...] Comme j'eus le bonheur, comme j'eus la fortune, 
je revivifiai ce peuple mort en le nourrissant, je revétis ce peuple nu, enri- 
chis ce peuple pauvre... (Est, lignes 26, 29). 


L'adoption de ce terme de «devoir du sel» par les peuples türks 
semble donc avoir été assez naturelle et spontanée, car il revétait des 
notions familiéres à ces derniers. Le syntagme est attesté dans toute 
l'aire türkophone, excepté les régions non-musulmanes, et se trouve 
avec la méme fréquence chez les lettrés comme chez les conteurs popu- 
laires. Sayf as-Saráyi, pour ne citer qu'un seul nom, qui vécut au bord de 
la Volga au xIv° siècle, exprime une telle attirance pour ce terme qu'il 
parvient à insérer des formules telles que le chien « qui соппай le devoir 
du sel et du pain », ou le chien « qui n'oublie jamais le devoir du sel et 
du рат » dans sa traduction en türk du Gulistan*’. En passant sur la rive 
de la Volga, je me permettrai d'aborder briévement le monde russe, ой, 
comme chacun sait, x/eb i sol' est le symbole méme de l'hospitalité, et 
ой l'on rencontre une multitude d'expressions toutes faites báties sur ce 
paradigme. 

Mulla Misa n’apparait donc nullement exceptionnel, à l'échelle de 
l'Eurasie intérieure, lorsqu'il invoque le «devoir du sel» pour justifier 
la soumission d'Ahmad Wáng à l'autorité mandchoue. La spécificité de 
Mulla Misa réside peut-être dans le soin qu'il prend de justifier la sou- 
mission d'un prince musulman à son souverain infidéle. 

Une fois Ahmad Wáng mort pour n'avoir pas voulu trahir le devoir du 
sel, Mulla Miisa s'engage pourtant dans le jihdd. Puis Ya'qüb Beg entre 
en scéne, pour battre un à un les pouvoirs locaux établis indépendam- 
ment par les insurgés dans chaque oasis. En fin de compte, la domina- 
tion de l'Empire du Milieu finit par étre rétablie sur l'ensemble du Tur- 
kestan oriental, et au début de Xx* siècle rien ne dit que cette restauration 
ne sera pas trés durable... Témoin oculaire des vicissitudes de la 
seconde moitié du xIX* siècle, Mulla Mûsâ a eu le temps de méditer ces 
multiples expériences, révisant maintes fois sa vision générale, corri- 
geant son texte pour le faire bénéficier de ses derniéres considérations. 
Voici par exemple un paragraphe absent de la premiére version, et inséré 


45 Sayf as-SARAYI, Gulistán bi’t-turkf, Kazan, vol. П, р. 86; Ghulam-Husayn YUSUFI 
(éd.), Gulistán-i Sa‘di, p. 186. 
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dans les versions ultérieures, dans lesquelles il figure presque à la fin de 

la préface. Aprés avoir évoqué les mauvaises actions des officiers Qing, 

l'historien écrit : 
Parce qu'ils faisaient un mal passible de la punition par le sabre, le peuple 
a été obligé à son tour de le brandir sur la téte de ses maítres. Dieu nous en 
garde ! (1) Cela n'aurait pas Ай se passer ainsi. (2) Cependant il y a cer- 
taines raisons pour ne pas toujours regarder les gens qui ont participé au 
ghazát comme des guerriers saints ou des martyrs. Ceci n'est pas juste un 
devoir présent dans toutes les religions et dans toutes les sectes, et (3) dans 
les coutumes des nations, consistant à brandir le sabre et se révolter contre 
un grand souverain glorieux (4) ou ses serviteurs, que Dieu par Sa sagesse 
éternelle a fait grand et à qui Dieu a donné le statut de maître“. 


La phrase (1) se retrouve dans TAms et THms, tandis que la traduction 
en ouighour moderne y substitue la phrase (2). Le fragment (3) ne se 
trouve que dans ТНЬ, et il se peut que le traducteur se soit mépris sur le 
mot millat, dont l'usage en tant que «nation» ne peut pas remonter à 
l'époque de l'auteur. Le fragment (4) se retrouve dans THms et ТНЬ, 
mais il est absent du TAms. Bien qu'il admette que l'insurrection était 
inéluctable, il refuse cependant le statut de martyrs aux rebelles, car il 
admet en définitive que la domination des croyants par des infidéles 
reléve de la providence divine. 


Les souverains et seigneurs de ce monde visible se vantent et se targuent 
de s'emparer des pays, de les conquérir et de s'y faire obéir gráce à leur 
propre force et à leur courage. Mais en vérité, le véritable protagoniste est 
Dieu lui-méme — loués soient Ses actes —, Lui qui posséde tout pouvoir, 
et la Vie éternelle! C'est Dieu le Trés-Haut qui, par Sa sagesse éternelle, 
reconnaít compétents soit les souverains qui ont la foi, soit ceux qui sont 
sans religion, pour les rendre maítres des peuples. Pour cette raison, il 
faut prier, dans l'intérét du souverain, du dominateur et des officiers de la 
région de [notre] époque, pour leur justice et leur succés. Lorsque le sou- 
verain est musulman, il est clair comme le soleil que l'on doit prier pour 
lui. Mais méme si le souverain n'a pas de religion, il est nécessaire et 
inévitable de prier pour sa justice et son succés, car un souverain juste 
participe aussi de la gráce divine. 

Distique 

Il faut remercier en toutes circonstances 

Afin que celles-ci ne deviennent pas pires ! 


Si le jihád est une expression des efforts humains pour mettre en 
ceuvre une volonté divine qui tarde à se réaliser dans ce monde visible, 


^6 TAms, f. 35a-b; THms, f. 316; ТНЬ, р. 171-172. 
^! TAms, f. 193b-194a; THms, f. 124a. 
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Mulla Misa, à l'opposé, soit par une conviction quiétiste profonde, soit 
par résignation, soit par opportunisme, accepte tout de ce monde, y com- 
pris la soumission des musulmans à des princes infidéles, en vertu méme 
de la réalisation de la divine providence, et s'oppose finalement au jihád. 

Ainsi l’aporie politique de Mulla Masa, sur l'opposition entre jihdd et 
devoir du sel, en entraîne une autre, religieuse celle-ci: la volonté de 
Dieu omnipotent est-elle réalisée ici-bas? Sinon, les musulmans ont-ils 
pour devoir de la mettre en ceuvre par leurs propres efforts? Les musul- 
mans, de nos jours, ne me semblent pas étrangers à de telles apories. 

Tout récemment, j'ai lu deux essais traitant d'histoire littéraire qui 
suggèrent, méme si leurs intentions sont différentes, que la question du 
devoir du sel conserve aujourd'hui toute son actualité. M. Gianpiero 
Bellingeri de Venise a écrit un article sous un titre tout à fait charmant: 
«La saveur du pain, du sel, et du savoir à Khiva et Moscou (Magtum- 
guly et Andrej Platonov) » dans lequel il exprime, si je ne me trompe, sa 
nostalgie d'une coexistence pacifique entre Russes et musulmans, dans 
les territoires inclus naguère dans la Russie tsariste ou communiste*®. 
M. Li Zongyao d'Urumtchi, lui, réhabilite le roi de Qomul, Bashir, tué 
par les rebelles musulmans au moment de la grande révolte et affirme 
que «pour un prince appartenant à une minorité nationale, son esprit 
loyal et trés fidèle à 1 "État est trés émouvant, et personne ne peut le 
тег. » Au Xinjiang aujourd’hui, < le devoir du sel » à l'égard de l'État 
et du parti communiste est affirmé avec d'autant plus d'insistance que le 
séparatisme s'exprime d'une maniére plus violente. 


48 Central Asiatic Journal, 43/1; 1999, р. 10-20. 

4 Li ZoNGYAO, « Xue an huangsha caomu xiang, Xiao Xiong bixiade qishi Hami 
wang Boxier» (Un poéme de Xiao Xiong dédié à la mémoire de Bashir, roi de Hami), 
Xiyi yanju, 1999/4, p. 80. 
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Masami HAMADA, Jihdd, hijra et « devoir du sel» dans l'histoire du Turkestan 
oriental 

Situé à un bout du Dár al-islám, le Turkestan oriental a été confronté, 
presque toujours dans son histoire, au probléme du лида; d'abord pour élargir 
le territoire de l'Islam, puis pour le défendre contre les Infidéles. Aprés l'éta- 
blissement de la domination mandchoue, il existait, certes, une faction qui insis- 
tait pour que le jihdd soit mis à exécution, mais la majorité des habitants des 
oasis, qui avaient à leur téte les administrateurs locaux, issus des lignées 
influentes de l'époque précédente, obéissaient paisiblement aux empereurs 
Qing, du moins pendant un siécle. La fonction de la classe dominante de la 
société musulmane était, au-delà de sa soumission officielle, de maintenir la 
cohésion de la communauté, dans laquelle la shari'a continuait d'étre appliquée. 
En effet, pour les Qing, il était préférable de voir leurs agents musulmans main- 
tenir l'ordre par des moyens paisibles, y compris ceux offerts par la législation 
islamique. De son cóté, la classe dirigeante musulmane possédait les outils idéo- 
logiques dont elle pouvait avoir besoin pour justifier sa soumission aux Infidéles 
— lesquels étaient, selon Mulla Misa, historien autochtone, la justice, ou plutôt 
la mansuétude du souverain mécréant et, en contrepartie de celle-ci, l'obéissance 
d'un obligé à son bienfaiteur. Cette morale, selon la terminologie de l’historien, 
est le « devoir du sel » reconnu dans l'ensemble du monde turk-islamique depuis 
toujours. 


Masami HAMADA, Jihád, hijra and * obligation of salt" in the history of East 
Turkistan 


Through its topographical location in the islamic world, East Turkistan was 
involved in the problem of jihád almost through its history; at first for the 
expansion of the islamic territory, then for its defense against the Infidels. Even 
after the conquest of the region by the Qing dynasty, the jihâd movement broke 
out sporadically, but the majority of the oasis population, from its local admi- 
nistraters down, submitted peacefully to the Manchu domination at least during 
a century. The social role of the muslim elites who came from the influential 
lineages of the preceding time was, besides their official submission, to maintain 
the cohesion of the society in which the shari‘a had its validity. From the view- 
point of the Qing Empire, it was to be desired that its muslim agents could keep 
up a social order by peaceful means including the islamic legislation. Meanw- 
hile, the muslim ruling class possessed some ideological contrivances which 
could justify its submission to the Infidels; they were, according to Mulla Misa, 
a native historian, the magnanimity of the Manchu Emperors and in return for it, 
the obedience of the obligee to his benefactor. This moral sense is expressed by 
the historian as the “obligation of salt" ; a term used widely in the turk-islamic 
world since its islamisation. 
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ENTRE CARRIERE ET POLITIQUE: 
LES OFFICIERS DE MARINE OTTOMANS 
À LA FIN DE L'EMPIRE (1863-1923) 


prés le désastre que fut la bataille navale de Sinop (30 novembre 
1853) durant laquelle la flotte russe de l'amiral Nakhimov anéantit 
l'escadre d’Osman Pacha, l'État ottoman entreprit, les années suivantes, 
de reconstituer la marine ottomane. Or, vers 1860, la guerre sur mer est 
bouleversée par l'apparition d'un nouveau type de vaisseau équipé d'une 
puissante machine à vapeur, protégé par une cuirasse de fer et pourvu 
d'une artillerie lançant des obus explosifs!. Cette radicale remise en 
cause des flottes anciennes, jusqu'alors composées de navires en bois et 
à voiles, apparait comme une occasion unique aux dirigeants ottomans 
pour doter l'empire d'une flotte moderne. C'est tout particuliérement 
l'opinion du sultan Abdül Aziz, monté sur le tróne en 1861, et trés attiré 
par le monde maritime?. Or, cette nouvelle et ambitieuse marine ne pou- 
vait tout simplement pas voir le jour si un corps d'officiers compétents 
n'était pas constitué en méme temps. 

Refondée en 1838 par le sultan Mahmoud II, l'École navale est établie 
sur l’île d' Heybeli dans la mer de Marmara, mais fonctionne, durant plus 
de dix ans, dans des conditions désastreuses. Ce n'est qu'à partir de 
1848 que sa situation s'améliore gráce à l'amiral Mustafa Pacha qui par- 


Daniel PANZAC est Directeur de recherche émérite au CNRS, 35 rue du Puits Neuf, 
13100 Aix-en-Provence, France. 


! Tl s'agit de la frégate francaise Gloire qui synthétise les différentes innovations appa- 
rues depuis une décennie. 

? La décoration et le mobilier du palais de Beylerbey qu'il fait construire sur la rive 
asiatique du Bosphore sont largement inspirés par des thémes maritimes. 
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vient à convaincre le grand vizir Rechid Pacha de faire appliquer ses 
réformes. Les bátiments sont reconstruits et agrandis de 1849 à 1851, 
l'enseignement est réorganisé et surtout un navire de guerre est affecté à 
l’école afin de servir aux exercices pratiques de navigation et de 
manceuvre. Un officier supérieur, Emin Efendi, qui avait séjourné aux 
États-Unis et étudié la formation des officiers américains, devient direc- 
teur des études (ders naziri) à son retour et joue un róle décisif dans ce 
renouveau. L'enseignement se fait désormais surtout en langue anglaise 
et les meilleurs éléves sont envoyés en stage en Angleterre. 

Enfin, aprés divers tátonnements, les principes du systéme éducatif 
sont mis au point à partir de 18533. A l'issue du rüsdiye (école moyenne), 
les éléves recrutés intégrent une idadiye (école supérieure) pour quatre 
ans avant d'entrer dans la véritable École navale (Deniz Mektebi) pour 
quatre ans, dont deux à terre sur l’île d' Heybeli et, en principe, les deux 
suivantes sur des navires écoles. Le fonctionnement s'améliore aprés 
1867 sous la double influence d' Hobart Pacha, un officier de marine bri- 
tannique au service de l'Empire ottoman, et d’Eginli Efendi, qui, aprés 
des études d'ingénieur à Edimbourg, est entré dans la marine et assure la 
direction de l'École navale à cette époque. Outre les progrès dans 
l'enseignement théorique et pratique, l'École navale bénéficie d'une 
amélioration de son administration, notamment dans celui de l'enregis- 
trement des éléves et du suivi de leur carriére. 

De 1863 à 1923, 2008 éléves ont achevé leurs études à l'École navale. 
Nous connaissons leur lieu d'origine, leurs dates d'entrée et de sortie de 
l'école, le grade le plus élevé qu'ils aient atteint et la date de cette pro- 
motion, enfin la date et la cause qui marquent la fin de leur carriére dans 
la Marine*. Ces données ainsi systématisées se prêtent à un traitement 
sériel informatisé qui apporte des renseignements précieux dans deux 
domaines complémentaires. Le premier concerne la politique navale de 
l'État ottoman durant les dernières décennies de son existence. A travers 
l'évolution numérique et géographique du recrutement des officiers et de 
la gestion de leurs carriéres, on pourra observer l'importance accordée à 
une arme savante, la marine, mais également suivre le comportement des 
gouvernements successifs de l'Empire ottoman vis-à-vis d'un groupe 
social qui constitue un des piliers du régime, celui des officiers de car- 


3 Deniz Mektepleri Tarihcesi. 

4 Соквв, Deniz Harp Okulumuz. Nous disposons de notes infrapaginales pour plu- 
sieurs centaines d’entre eux qui apportent des informations complémentaires souvent pré- 
cieuses ainsi que les biographies des amiraux. 
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riére. Le deuxiéme aspect consiste précisément à tenter de saisir ce 
groupe social, d'en analyser la composition et de tenter de déceler le 
comportement de ces officiers dans l'évolution politique particuliére- 
ment agitée que connait l'Empire ottoman à la fin du хгх® et au début du 
XX* siécle. 


DE L’ELEVE А L'OFFICIER 


La documentation dont nous disposons ne comprend que les éléves 
sortis diplómés de l'école. Nous ignorons donc le nombre réel de candi- 
dats à l'entrée ainsi que les probables échecs en cours de scolarité. Elle 
permet, malgré tout, de suivre l'évolution, particuliérement contrastée, 
que connait le recrutement des futurs officiers de marine, ce qui se 
révéle étre un bon indicateur de la place qu'occupe la marine dans les 
préoccupations internationales de l'État ottoman. Durant les soixante 
dernières années de l’Empire ottoman, quatre périodes bien tranchées se 
dessinent. 


L'essor (1863-1874) 


Monté sur le tróne en 1861, le sultan Abdül Aziz est à l'origine d'une 
politique navale dynamique qui se traduit par la constitution d'escadres de 
navires cuirassés, majoritairement commandés en Angleterre, et par l'atten- 
tion portée à la formation des officiers appelés à diriger ces bátiments. 
L'École navale, réorganisée une fois de plus, voit le nombre de ses éléves 
croitre réguliérement durant la majeure partie de son régne (graphique 1). 
Scolarisées pour quatre ans environ à partir de 1863, les nouvelles promo- 
tions d'officiers, sorties de l'école à partir de 1867, comprennent une ving- 
taine d'hommes jusqu'en 1872 et dépassent la trentaine aprés cette date. Le 
nombre total des éléves ne cesse d'augmenter, passant d'une soixantaine 
dans les années 1867-1870 à plus de 150 en 1874. On peut s'interroger sur 
cette priorité accordée à la marine par l’État ottoman. Depuis le traité de 
Paris de 1856, la Russie n'a plus le droit de disposer d'une flotte de guerre 
en mer Noire et le modeste royaume hellénique n'a rien qui puisse inquié- 
ter la Sublime Porte sur le plan maritime. Seul le khédive Ismail d'Égypte 
a fait preuve, lui aussi, dans les années 1860, de la volonté de se doter 
d'une flotte de guerre cuirassée. Il a passé commande, en France, d'une 
demi-douzaine de bátiments, ce qui a provoqué une vive tension avec le 
sultan qui voyait resurgir la menace qu avait fait peser la flotte de Mehmet 
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GRAPHIQUE n? 1 


Effectifs de l'Ecole navale 
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années 


Ali trente ans auparavant. Finalement le khédive a cédé sous la pression du 
gouvernement d'Ístanbul et les navires, rachetés sur les chantiers, sont 
venus grossir les rangs de la flotte ottomane?. Sans finalité précise, son uti- 
lisation est limitée et elle apparait, au début des années 1870, comme un 
luxe pour ne pas dire un caprice du souverain. 


Le repli (1875-1889) 


Et puis, à partir de 1875, les effectifs de l'École navale fondent. Cette 
année-là, il n'y a aucune recrue et le nombre des nouveaux éléves baisse 
fortement les années suivantes: quinze en 1876, dix-huit en 1877, et se 
maintient autour de la vingtaine dans la décennie suivante, voire quel- 
quefois moins, comme en 1882 ой ils ne sont que douze, et en 1886 ой 
on n'en compte que quatorze. L'année 1875 est en effet cruciale pour 
l'empire. Elle est marquée par la faillite des finances ottomanes, ce qui 


5 Voir Daniel PANZAC, «Le khédive Ismail, le sultan ottoman et les cuirassés fran- 
cais » (à paraitre à l'IFAO). 

6 La seule utilisation des navires de guerre a été de transporter les troupes chargées de 
mater les révoltes provinciales et d'établir le blocus naval notamment autour de la Créte 
avec des résultats plutót décevants. 
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entraine, entre autres, l'annulation des commandes de navires de guerre 
en Angleterre, ainsi que des coupes claires dans le budget de la marine 
dont la nécessité n'apparait plus comme vitale alors que des révoltes 
éclatent dans les provinces intérieures des Balkans. Lors de la guerre 
russo-turque de 1877-1878, la marine ottomane, bien que disposant 
d'une supériorité considérable sur les maigres ressources de la marine 
russe, se révéle passive et incapable d'agir efficacement ce qui ne 
l'empéche méme pas de subir des pertes. Déconsidérée, la marine est 
également victime de la méfiance du nouveau sultan Abdül Hamid II, 
couronné en 1876, qui, à tort ou à raison, se méfie des officiers de 
marine qu'il soupconne de comploter contre lui’. La stratégie continen- 
tale donnée aux forces armées ottomanes par les conseillers militaires 
allemands à partir des années 1880 contribue également à délaisser la 
marine et maintenir les navires à l'ancre dans la Corne d'Or. Les équi- 
pages, réduits, sont cantonnés en majorité à terre tandis que les études à 
l'École navale, réorganisées, sont désormais limitées à deux ans’. 


Le renouveau (1890-1910) 


Si en 1889 l'École navale accueille vingt-quatre nouveaux éléves, leur 
nombre se monte à cinquante en 1890 et ce chiffre élevé se maintient 
ensuite durant une vingtaine d'années pour atteindre, au début du xx° 
siècle, de véritables «pics» de recrutement. Cette soudaine sollicitude 
de l'État ottoman à l'égard de la marine résulte de menaces extérieures 
auxquelles il est contraint de répondre. En mer Noire, la Russie a entre- 
pris, à partir de 1883, de se doter d'une puissante flotte de guerre dont 
les cuirassés entrent en service à partir de 1889?. Ces navires surclassent 
évidemment les bátiments ottomans ágés d'une vingtaine d'années et 
jamais modernisés depuis. Cette méme année 1889, la Gréce a com- 
mandé trois cuirassés à la France, livrables à partir de 1892, menaçant 
ainsi dangereusement la suprématie ottomane en mer Égée. Outre le pro- 
bléme de la modernisation des bátiments de la flotte et de leur éventuel 


7 La construction, sur les hauteurs, du palais de Yildiz serait due à son désir de mettre 
sa résidence à l'abri de la menace éventuelle des canons de sa flotte. 

8 Les élèves recrutés en 1874 ont été mobilisés еп 1877 après trente mois de cours 
seulement. Les promotions suivantes ont vu leurs études ramenées d'abord à 26 mois et 
les autres à 24 mois en moyenne et cette durée est restée en vigueur jusqu'à nos jours. 

? Entre 1883 et 1891, les Russes ont mis six cuirassés de 9000 à 13000 tonnes en 
chantier qui sont entrés en service entre 1889 et 1898. 
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remplacement, se pose une fois encore la question des hommes et tout 
particuliérement celle des officiers. Le gouvernement prend conscience 
que les modestes promotions des années 1880 sont insuffisantes à assu- 
rer le remplacement des officiers en fin de carriére et à faire face au 
nécessaire accroissement de la flotte. Ajoutons que la suspicion d'Abdül 
Hamid à l'égard de la marine a disparu et que la priorité accordée aux 
forces armées bénéficie désormais aussi à la marine. L'activité navale 
reprend, de méme que le recrutement: les promotions qui entrent désor- 
mais à l'École navale de 1890 à 1903 comptent de quarante à soixante 
hommes et le nombre d'éléves présents rejoint celui atteint lors de la 
belle époque d'Abdül Aziz un quart de siécle auparavant avec une durée 
des cours pourtant réduite de moitié. Les années 1904-1905 connaissent 
un véritable paroxysme puisque l'on compte 278 éléves admis en trois 
fois entre février 1904 et décembre 1905! Jusqu'en 1910, l'École 
retrouve ensuite les promotions d'une cinquantaine d'éléves. 


L'incertitude (1911-1923) 


À partir de 1911, le recrutement régresse brutalement tombant à onze 
recrues en 1911 et dix-neuf en 1912, pour s'interrompre de 1913 à 1915, 
avant de reprendre modérément jusqu'à la fin de la guerre avec vingt et 
un éléves en 1916, 37 en 1917 et 29 en 1918. Assuré, depuis 1910, de 
pouvoir disposer d'un nombre d'officiers suffisant pour parer à toute 
éventualité, le gouvernement ottoman se préoccupe surtout ces années-là 
de se procurer les navires qu'il estime indispensables à sa politique exté- 
rieure aprés les déboires navals de la guerre de Libye (1911-1912) et 
ceux des guerres balkaniques (1912-1913). De 1914 à 1918, la marine 
ottomane s'enrichit de bátiments allemands avec leurs équipages, le 
Goeben et le Breslau, devenus le Yavuz et le Midilli, mais passe en 
méme temps sous la coupe des autorités navales allemandes. Ce sont 
elles qui décident que la promotion entrée à l'École navale en 1917 ira 
faire ses études en Allemagne à l'école de Mürwick sur la mer Baltique. 
Les quatre années 1919-1923 se caractérisent par le retour de promo- 
tions importantes, une quarantaine d'éléves en moyenne, mais avec une 
scolarité accélérée qui s'effectue en dix-huit mois seulement. Dans un 
contexte politique intérieur oü s'affrontent partisans du sultan et tenants 
du pouvoir d'Ankara d'une part, et de l'autre des relations internatio- 
nales tendues qui dégénérent en guerre entre la Turquie et la Gréce, la 
marine apparait comme un enjeu digne d'intérét pour le pouvoir. 
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Durant soixante ans, de 1863 à 1923, le recrutement des éléves offi- 
ciers de marine subit ainsi des variations considérables qui résultent des 
efforts d'adaptation de la marine aux soubresauts et aux crises, tant inté- 
rieures qu'extérieures, que connait l'Empire ottoman. C'est dans ce 
contexte difficile qu'au sortir de l'école, ces jeunes gens effectuent leur 
carrière militaire. 


LA CARRIERE D'OFFICIER 


En l'état actuel de la recherche, nous ne disposons que d'informations 
fragmentaires et sujettes à caution sur les effectifs de la marine otto- 
mane! En recoupant ces sources, on peut estimer, pour les années 
1888-1890, à un millier le nombre d'officiers de marine proprement dits 
en activité auxquels s'ajoutent environ sept cents hommes relevant des 
corps auxiliaires (mécaniciens, administration, service de santé) assimi- 
lés aux officiers!!. À cette date, 580 officiers, sortis de l'École navale 
depuis sa réorganisation au début des années 1860, sont en activité. En 
tenant compte des promotions précédentes, on peut donc penser que la 
grande majorité des officiers de marine ottomans de la fin du xIx* siècle 
sont des mektepli, c'est-à-dire issus de l'École navale. C'est donc un 
corps instruit oü les officiers sortis du rang sont trés rares et probable- 
ment âgés. L'évolution a été considérable depuis le début du siècle où la 
majorité des officiers avaient commencé leur carrière comme matelots!”. 
Le contraste est grand avec l'armée de terre oü, à la méme époque, les 
officiers mektepli ne représentent encore que le cinquiéme du corps qui, 
il est vrai, est beaucoup plus important, numériquement, que celui de la 
тагіпе!?. 


e déroulement d'une carriére 
Le d 1 td’ 


Si les sources utilisées ici nous donnent les dates de début et de fin 
de carriére, avec le grade final atteint, pour les deux mille officiers sor- 


10 En l'absence de données officielles, seuls les chiffres fournis par les Occidentaux, 
généralement les attachés militaires, sont disponibles mais nous ignorons comment ils se 
les sont procurés. 

И BUCHARD, Marines étrangères, p. 540. 

12 PANZAC, « The manning of the Ottoman navy in the heyday of зай». 

MOREAU, Entre innovation et tradition, une lecture du réformisme ottoman à tra- 
vers l'outil militaire, du Congrés de Berlin à la premiére guerre mondiale, 1878-1914. 
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tis de l'école entre 1867 et 1920, nous ignorons par contre le déroule- 
ment de celles-ci à l'exception de trente-cinq d'entre eux. On dispose 
en effet de courtes biographies pour les officiers qui ont exercé des 
responsabilités importantes, chefs d’Etat-major, commandants en chef 
de la flotte, ou assumé des fonctions ministérielles. Il s'agit donc là de 
carriéres brillantes, qui ont conduit ces hommes aux grades les plus 
élevés et ne sont pas vraiment représentatives de la grande majorité de 
leurs collégues. Elles sont néanmoins intéressantes à présenter dans la 
mesure ой elles servent en quelque sorte d'étalon de la réussite pour 
les autres!{. 

Les élèves, âgés en général de 20 ans, sortent de l’école avec le grade 
de tegmen (enseigne de vaisseau de 2° classe) pour passer, de manière à 
peu prés automatique, üsteğmen (enseigne de 1" classe) deux ans plus 
tard, soit vers 22 ans. Le grade suivant, yüzbaşı (lieutenant de vaisseau) 
tout comme les grades ultérieurs, dépend désormais du mérite et/ou des 
appuis de l’officier. C'est entre 24 et 30 ans que la plupart atteignent ce 
grade, avec quelques cas plus précoces ou un peu plus tardifs. Avec le 
grade de binbaşı (capitaine de corvette), on entre dans la catégorie des 
officiers supérieurs. А l'exception de l'un d'entre eux qui a dû attendre 
42 ans, tous les autres sont devenus binbaşı entre 32 et 36 ans, avant de 
parvenir ensuite à étre nommés yarbay (capitaine de frégate) aux alen- 
tours de 38 à 40 ans en attendant le grade de albay (capitaine de vais- 
seau) obtenu à peu prés au méme áge. Viennent ensuite les différents 
échelons d'amiraux mais, pour nous еп tenir au premier, celui de füma- 
miral (contre-amiral), il n'est atteint que par des officiers ayant obtenu 
les grades antérieurs trés rapidement. En effet, les amiraux nommés 
avant 1894 le sont pour la plupart avant l’âge de 40 ans, alors qu'ils ont 
dépassé cet âge après cette date!5. А partir de 1908, ce sont, pour la plu- 
part, des quinquagénaires qui parviennent à ce grade. Ce retard à 
l'accession des hauts grades signifie que le mérite joue désormais un 
róle déterminant au détriment de la faveur alors que dans les années 
1880, on voyait nommés des amiraux de 32 ou 35 ans. Ce vieillissement 


^ Contrairement à la plupart des États occidentaux, les grades de la marine ottomane, 
puis turque, sont les mémes que dans l'armée de terre. Ils sont simplement complétés par 
la mention bahriye, marine, que nous avons omise ici. 

15 Citons le carrière exemplaire de Ahmet Кайр Pasa: né en 1846, tegmen à 20 ans, 
üsteğmen à 22 ans, yüzbaşı à 23, binbaşı à 28; yarbay à 30 ans, il devient aide de camp 
du sultan Abdül Hamid et passe albay trois ans plus tard pour être nommé contre-amiral 
à 34 ans et vice-amiral à 36 ans. 
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progressif, quoique inégal, affecte d'ailleurs également les officiers 
supérieurs. 

Nous connaissons le grade final atteint par 1961 diplómés sur les 
2 008 sortis de l'École navale de 1867 à 1920. Évidemment, pour les plus 
jeunes, la carriére s'est terminée au-delà de 1923, durant la République 
turque, mais les modalités de promotion n'ont guére été affectées par le 
changement de régime politique et peuvent donc étre prises en compte. 
La répartition est la suivante: 


Amiraux : 50 (2,5 96) dont 6 amiraux 
18 vice-amiraux 
26 contre-amiraux 
Officiers supérieurs : 823 (42 96) dont 172 albay 
205 yarbay 
446 binbaşı 
Officiers subalternes: 1 088 (55,5 96) dont 836 yüzbaşı 
202 üsteğmen 
50 теётеп 


Les aléas de carriére 


La carriére d'officier dans la marine ottomane n'est pas aisée et la 
pyramide des grades trés étroite au sommet: à peine 2,5 % des officiers 
deviennent amiraux, alors que 42,6 96 d'entre eux ne dépassent pas le 
grade de yüzbaşı. Et pourtant les carrières sont longues et plutôt pai- 
sibles comme en témoignent les causes de départ de la marine. Sur 1961 
cas connus, on reléve 374 (19,5 %) décés de mort naturelle alors que 
1 345 officiers (70 96) peuvent prendre leur retraite. En prés de soixante 
ans, et malgré les nombreuses guerres dans lesquelles est impliqué 
l'Empire ottoman!6, on ne dénombre que 71 şehit (martyrs) c'est-à-dire 
morts en service commandé, dont 32 lors du naufrage de la frégate Ertu- 
&rul lors de son retour du Japon le 18 septembre 1890. En fait, 41 offi- 
ciers (2 96) sont morts au combat. À ceux-là viennent s'ajouter les 51 
officiers (2,6 96) qui connaissent d'autres affectations, vers l'armée de 
terre, l'aviation ou l'enseignement. À noter aussi les 70 exclus (3,6 96), 
sur ordre supérieur ou par décision de justice, dont l'importance numé- 


16 Guerre russo-turque (1877-1878), guerre gréco-turque (1897), guerre de Libye 
(1911-1912), guerres balkaniques (1912-1913), Premiére Guerre mondiale (1914-1918), 
guerre de Libération Nationale (1922-1923). 
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rique, égale à celle des morts en service commandé, incite donc à tenter 
d'aller plus avant dans la connaissance de ces carrières. 

Le graphique n? 2 retrace l'évolution du nombre d'officiers entrés au 
service actif à partir de 1867 d'une part, et celle du départ du service de 
l'autre. Par le simple jeu des départs des promotions précédentes, on 
peut considérer que, vers 1900, le corps des officiers de marine ne com- 
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prend plus désormais que des anciens éléves sortis de l'école depuis 
1867. Depuis cette date, le nombre d'officiers croit de facon à peu prés 
réguliére pour atteindre le chiffre de mille en 1902, de 1 200 en 1906 
pour culminer à 1 472 en 1909. La courbe des départs est marquée par 
quatre pics: le premier, en 1890, est dû au naufrage de l’Ertugrul qui 
entraine la mort de 32 officiers dont une promotion entiére de jeunes 
enseignes de vaisseau; les trois autres, en 1910, 1914 et 1923, sont 
beaucoup plus marqués, puisqu'ils atteignent ou dépassent deux cents 
personnes ces années-là. Il en résulte une baisse importante du nombre 
des officiers en activité qui ne sont plus qu'un millier à partir de 1916 et 
moins de huit cents en 1924. Ces trois grandes vagues de dégagement 
des cadres éclairent la composition du corps des officiers et sa gestion 
par l’État. 
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Années de service des retraités, 1914-1923 (en %) 


années 1910 | 1914 | 1923 


0-9 1,2 10,8 0,5 
10-19 18 | 31 36,6 
20-29 5,4 | 30 48.1 


30-34 34,7 | 197 | 14,1 
35-39 44,3 6,9 0,5 
40et+ | 12,6 15 0 


En 1910, le nombre de départs, qui oscille entre dix et trente depuis 
1900, atteint brusquement 191 en 1910 pour retomber à 35-40 dans les 
années 1911-1913. Sur ce total on dénombre 167 mises à la retraite soit 
87,4 % des départs. La répartition des retraités par années de service 
révéle que 91,6 % des officiers ainsi mis à la retraite cette année ont plus 
de trente ans de service parmi lesquels 12,6 % dépassent méme les qua- 
rante ans d'un service, en principe actif, dans la flotte! La grande majo- 
rité de ces officiers blanchis sous le harnais sont des lieutenants de vais- 
seau et des capitaines de corvette, 97 sur 167, soit 58 % du total, dont on 
ne pouvait plus guére attendre grand-chose. Cette mesure, aussi soudaine 
que brutale, a manifestement pour but, au moins partiel, de rajeunir les 
cadres. 

Les 207 mises à la retraite de 1914, tout comme les 212 de 1923, sou- 
lévent d'autres questions car la majorité des officiers touchés par ces 
mesures sont loin d'avoir accompli des carriéres complétes. Dans les 
deux cas, deux officiers sur cinq ont moins de vingt ans de service alors 
que ceux qui en totalisent plus de trente ne représentent seulement que 
28,1 % des retraités de 1914 et 14,6 96 de ceux de 1923. Il est probable 
que la guerre de Libye et les guerres balkaniques ont révélé crüment 
l'incompétence d'une partie des officiers, provoquant, en 1914, leur 
mise à la retraite anticipée. En 1923, avec la fin, victorieuse, de la guerre 
nationale de libération qui établit la nouvelle république et le retour de la 
paix, les forces armées turques subissent, comme il est de régle, une 
réduction importante de leurs effectifs et cette réduction affecte bien sûr 
les cadres de la marine. Mais encore une fois, la volonté de rajeunir et de 
réorganiser un corps d'officiers désormais réduit à huit cents hommes 
seulement, est évidente, mais n'explique pas tout. 

En quelques décennies, l'Empire ottoman a connu des bouleverse- 
ments considérables qui ont profondément affecté toutes les compo- 
santes de la société y compris naturellement ses cadres militaires. Les 
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données globales exploitées jusqu'à présent nous ont permis de présen- 
ter l'évolution du corps des officiers de marine dans son ensemble, mais 
celui-ci est composé d'individus dont les carriéres varient en fonction de 
multiples facteurs. Nous ne disposons pas des biographies de tous les 
officiers mais d'informations limitées sur un certain nombre d'entre eux. 
C'est néanmoins suffisant, croyons-nous, pour aller plus avant dans la 
connaissance de ce groupe social et esquisser des comportements, des 
parcours et des trajectoires tout à la fois proches et différenciés. 


L'HOMME SOUS L'UNIFORME 


Il s'agit ici de tenter de répondre à quelques questions simples: d'oü 
viennent ces officiers, de quelles régions de l'empire mais aussi de quels 
milieux, quels comportements adoptent-ils face aux secousses politiques 
qui atteignent leur pays? Avant d'aller plus avant, il convient de signa- 
ler que tous les officiers de marine ottomans, sans exception, sont 
musulmans. Les réformes qui, tout au long du vr siècle, ont cherché à 
établir l'égalité entre les différentes communautés constituant la société 
ottomane, se sont arrétées au seuil des forces armées. Aux seuls musul- 
mans peut étre confiée la défense de l'empire sur terre et sur mer. 


L'origine géographique 


La documentation disponible indique le lieu de résidence de 2 003 
éléves sur les 2 008 qui sont entrés à l'École navale, avec une particula- 
rité dont il faut tenir compte. Sur ces 2 003 éléves sortis officiers de 
l'école, 461 indiquent Kasim Pacha comme origine géographique. П 
s'agit en fait du quartier d’Istanbul où est situé l'arsenal dans l'enceinte 
duquel se trouve l'école secondaire préparatoire, idadi, qui accueille des 
pensionnaires venus des différentes contrées de l'empire. De ce fait, 
nous limiterons notre enquéte aux 1 542 autres ayant directement intégré 
l'école de 1863 à 1918. Si les éléves proviennent bien de toutes les pro- 
vinces de l'empire, ces provenances géographiques sont non seulement 
trés inégales en importance d'une province à l'autre, mais évoluent éga- 
lement dans le temps de manière significative, ce qu’illustre le graphique 
n? 3. 

Afin de mieux saisir l’évolution géographique des recrutements 
d'officiers durant ces cinquante-six ans, nous avons repris les phases 
chronologiques du recrutement en scindant toutefois en deux la période 
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GRAPHIQUE n? 3 
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1890-1910 afin d’obtenir des tranches plus équilibrées dans le temps. 
S'agissant des régions de l'empire, nous avons distingué trois grandes 
zones: d'abord Istanbul, puis les régions côtières divisées en quatre par- 
ties, le Bosphore, la mer de Marmara et les Dardanelles, la mer Égée et 
enfin la mer Noire; et pour finir les régions plus continentales, c'est-à- 
dire l’Anatolie intérieure, les Balkans, le monde arabe. De 1863 à 1875, 
sur 293 élèves, 257, 87,7 96, sont originaires d’istanbul alors que les 
régions côtières n'en fournissent que 30, 10,2 96, sans parler des six 
éléves venus des provinces intérieures. Cette écrasante suprématie de la 
capitale sur la province est progressivement remise en question durant le 
tiers de siécle suivant qui correspond au régne d'Abdül Hamid II. Dans 
la premiére décennie du xx* siécle, avec 212 éléves admis, les Stambou- 
liotes ne constituent plus qu'un peu plus de la moitié des effectifs alors 
qu'is sont 147 (35 %) en provenance des provinces maritimes de 
l'empire, notamment de celles de Trabzon sur la mer Noire, d'izmir en 
mer Égée ou de Tekirdaë sur la Marmara. Fait plus remarquable encore, 
58 d'entre eux arrivent de régions peu tournées vers la mer comme ces 
trente officiers originaires de l’ Anatolie intérieure", ou les vingt venus 


17 Une douzaine d'éléves sont issus de familles de réfugiés caucasiens et semblent 
bien avoir été envoyés de facon autoritaire à l'Ecole navale dans les années 1890-1892. 
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des provinces arabes, en particulier les quinze éléves venus de Bagdad. 
Ce rééquilibrage marqué entre la capitale et la province résulte manifes- 
tement de la volonté de l’État de mieux intégrer l'ensemble de l'empire, 
et la formation de ses élites militaires est un facteur important de cette 
politique. La derniére décennie, marquée par une succession de guerres, 
révéle, non seulement un recul considérable des recrutements d'officiers 
de marine, mais également un resserrement de l'aire de provenance qui 
se traduit par la remontée de l'importance d’istanbul. 

Malgré la part croissante de la province, Istanbul constitue, pour 
l'ensemble de la période, le lieu d'origine des deux tiers des officiers de 
marine, soit 1 031 hommes. À l'exception de 99 d'entre eux pour les- 
quels la documentation indique simplement Asitane, un synonyme d’Îs- 
tanbul, nous connaissons le quartier de résidence des 932 autres. La 
localisation des 93 quartiers mentionnés, combinée avec le nombre de 
résidents, se révéle riche d'enseignement sur l'habitat de cette catégorie 
sociale. Ces 93 quartiers constituent en fait sept grands ensembles, assez 
bien individualisés, dans lesquels sont dispersés, de façon très inégale, 
les logements des familles des éléves de l'École navale. 

- Rive européenne du Bosphore (Galata, Yüksekkaldirim, Tophane, 
Cihangir, Kabataş, Dolmabahçe, Besiktas): 197 

- Rive asiatique (Üsküdar, Haydarpaşa, Kadıköy, Çamlıca) : 131 

- Rive nord de la Corne d'Or (Hasköy, Kulaksız, Yeniçeşme, Haci- 
hüsrev): 104 

- Rive sud de la Corne d'Or (Eyüp, Defterdar, Ayvansaray, Balat, 
Fener, Müftühamam, Küçükmustafapasa, Cibali, Unkapan, Haydar): 
181 

- Intérieur de Stamboul : 292 

- Hauteurs entre la Corne d'Or et le Bosphore (Zincirlikuyu, Beyoÿlu, 
Yenişehir, Nişantaşı, Büyükpiyale, Ayazpaşa, Firuzağa): 16 

- Rive de la Marmara (Sematya, Kocamustafapaşa, Davutpaşa, Yeni- 
kapı, Kumkapı, Çatlacakapı, Ahırkapı): 11 

Les familles de cadets d'istanbul résident de préférence au bord de la 
mer, de part et d'autre du Bosphore d'une part (principalement à Galata 
et Tophane, Üsküdar et Kadıköy), et d'autre part près de l'arsenal de 
Kasim Pacha, c'est-à-dire autour de la Corne d'Or (à Haskóy, Kulaksiz, 
Eyüp, Küçükmustafapasa, Cibali). Par ailleurs, plus de 30 % d'entre 
elles habitent dans les nombreux quartiers de Stamboul intra muros, 
notamment ceux d'Aksaray, Süleymaniye ou Sultanselim. Par contre, 
elles évitent à peu prés complétement la zone proche de la mer de Mar- 
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mara ainsi que les quartiers situés sur les hauteurs dominant la Corne 
d'Or et le Bosphore. 


Le milieu social 


La profession des péres, quand elle est connue, est un bon indicateur 
du milieu social dans lequel se recrutent les éléves officiers de marine. 
Seules 29 biographies, sur les 35 déjà utilisées pour la connaissance des 
carriéres, comportent cette donnée. On y reléve sept péres officiers de 
marine, quatre officiers de l'armée de terre et trois médecins militaires, 
ce qui signifie que prés de la moitié des cadets de la marine proviennent 
d'un milieu militaire. Les fonctionnaires attachés à différentes adminis- 
trations liées au monde maritime, arsenal, port d’istanbul, ministère de la 
marine ou autres, tels le ministére des finances, les douanes ou le per- 
sonnel de la cour, sont au nombre de dix, 34,4 96/5. On y trouve enfin 
trois religieux, un capitaine de la marine marchande et un négociant. 
Bien qu'il s'agisse ici d'une base statistique étroite, on constate néan- 
moins que les officiers de marine sont tous issus d'un milieu social aisé 
et qu'ils se recrutent massivement, 82,9 96, parmi les fonctionnaires 
civils et militaires de l'État ottoman'?. Un quart de ces officiers ont eu 
un pére officier de marine et ce type de filiation est confirmé par de 
nombreux exemples tirés des notes qui accompagnent et éclairent le 
document utilisé ici. 

Osman Rami (promotion 1877), contre-amiral en 1889, mort à bord 
de l’Ertugrul le 18 septembre 1890, est le fils du vice-amiral Ahmet 
Rami et le petit-fils d'Osman Pacha, l'amiral vaincu à la bataille de 
Sinop en 1853. Mehmet Muzaffer Abdullah, sorti de l'École navale en 
1867, promu vice-amiral en 1899 et retraité еп 1910, est le pére de 
Hasan Murat Abdallah, (promotion 1898), lieutenant de vaisseau en 
1907, mort au combat en mer Noire le 21 novembre 1914, et de Hüseyin 
Rauf Orbay (promotion de 1899), plus tard ministre de la marine, et 
grand-pére de Celal Orbay (promotion de 1923), retraité comme capi- 
taine de vaisseau en 1954. Mehmet Halit (promotion 1877), lieutenant 
de vaisseau mis à la retraite en 1910, est le père de Mehmet İhsan Özel 
(promotion 1909), contre-amiral en 1945, à la retraite en 1947, et grand- 


18 On relève ainsi un secrétaire privé du sultan et les responsables des caiques sulta- 
niens ainsi que celui des carrosses du palais. 

19 Les sept autres рёгез sont simplement mentionnés par leur nom suivi soit du terme 
bey qui indiquerait une activité militaire, soit du terme efendi qui évoquerait plutót une 
fonction civile. 
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père de Turgut Kunter (promotion 1937), vice-amiral en 1967, à la 
retraite en 1970. Outre ces quelques exemples qui portent sur trois géné- 
rations d'officiers de marine, on trouve plusieurs dizaines de cas où le 
père puis le fils se succèdent à l’École navale. Il ne s'agit là que des 
filiations en ligne directe car les neveux ou les gendres ne sont pas men- 
tionnés. À partir de la fin du хїх° siècle, on assiste donc, dans l'Empire 
ottoman, à la constitution de familles de tradition navale qui se perpé- 
tuent malgré les changements de régime, évoquant ainsi ce que l’on ren- 
contre dans les États occidentaux. 


Les individus hors normes 


Dans tout groupe social on trouve toujours un nombre, généralement 
limité, d'individus qui sortent des chemins balisés de la carrière sans 
surprises qui les attend. Passons sur les trés rares officiers traduits en 
justice comme le lieutenant de vaisseau Süleyman (promotion 1877) 
condamné, en 1890, à quinze ans de prison pour assassinat ou Mehmet 
(promotion 1892), convaincu de faux en écriture et de malversations 
financiéres. Quelques officiers se sont intéressés au passé de l'institution 
dont ils font partie tels Süleyman Nütkü (promotion 1875) fondateur du 
Musée de la marine, ou Saffet (promotion 1887) et Ali Riza (promotion 
1898) qui s'en firent les historiens. Il faut enfin noter que la marine otto- 
mane a suscité des vocations de peintres ou leur a permis de se manifes- 
ter. Les cas de Murat (promotion 1873) et d’ismaïl Hakkı (promotion 
1886), beau-frére d'Ali Riza, qui se consacrent à des sujets maritimes, 
sont, somme toute, aisément compréhensibles. Beaucoup plus originaux 
sont les parcours de Mehmet Ruhi (promotion 1900), d'Ali Sami (pro- 
motion 1901), connu sous le pseudonyme de Boyar, et d'Ahmet Hikmet 
(promotion 1904) qui passérent plusieurs années aux Beaux-Arts de 
Paris et devinrent, au moins pour les deux derniers, des peintres 
célébres, dont l'inspiration ne devait pas grand-chose à leur profession 
d'origine. 


Les implications politiques 


Bon nombre d'officiers de marine sont impliqués dans les rivalités 
politiques et les coups d’État qui se succèdent de 1909 à 1923. Certains 
y laissent leur vie, tels Ali Kabuli (promotion 1877) commandant 
du croiseur Assari Tevfik assassiné au palais de Yildiz le 15 avril 1909 
ou l'enseigne Halil İbrahim (promotion 1905), victime de l’attentat du 
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11 juin 1913 contre le Premier ministre Mehmet Sevket dont il était 
l'aide de camp. Une fois au pouvoir, les Jeunes Turcs sévissent contre 
ceux qui leur sont apparus trop proches du sultan Abdül Hamid. Esref 
(promotion 1880), nommé capitaine de vaisseau le 3 aoüt 1903, est 
promu contre-amiral le 28 décembre 1903 et vice-amiral le 3 septembre 
1904 ; il est rétrogradé au rang de capitaine de vaisseau le 7 août 1909, 
et mis à la retraite le 7 février 1910. Comme lui, une bonne quinzaine 
d'officiers dont les carriéres auraient bénéficié des faveurs, jugées 
excessives, du sultan sont ainsi rétrogradés en 1909. Quelques-uns sont 
plus compromis encore tel Ali Sami (promotion 1892), professeur de 
dessin et de photographie à l’École navale. Remarqué par Abdül Hamid, 
il devient photographe attitré du sultan et est promu capitaine de vais- 
seau. Exclu de la marine en 1909, il préfère fuir à l'étranger comme 
Mehmet Lütfi (promotion 1901). 

Les événements de la période 1919-1923 contraignent les officiers de 
marine à prendre parti avec les risques que cela comporte. On constate 
ainsi qu'au moins une partie du corps reste fidéle au gouvernement du 
sultan et refuse de prendre part à la guerre de Libération nationale aux 
cótés de Mustafa Kemal. Ali Sami, déjà évoqué plus haut, revenu 
d'Égypte à Istanbul en 1919, y fonde un journal violemment opposé au 
parlement d'Ankara. En 1923, il figure sur la liste des 150 personnes à 
proscrire en Turquie ce qui le fait fuir une fois encore à l'étranger. Sehit 
Hasan (promotion 1909) est considéré comme un héros de l'empire 
aprés ses faits d'armes comme commandant de canonniére pendant la 
guerre. Il déserte pourtant en 1919 car il refuse de participer à la guerre 
de Libération nationale comme un certain nombre de ses camarades offi- 
ciers qui sont exclus de la marine en 1923. 

A ces partisans du sultan s'opposent, bien sûr, les officiers qui ont 
choisi le camp adverse. Aprés l'occupation grecque d'izmir en 1919, 
Nazmi (promotion 1893) monte un réseau de résistance contre eux, ce 
qui lui vaut d'étre promu capitaine de vaisseau en 1922. C'est le méme 
engagement qu'adopte Haydar (promotion 1897) ou bien encore Adnan 
(promotion 1920) qui avait été exclu pour indiscipline puis réintégré 
dans la marine en 1922 pour son comportement héroique durant la 
guerre de Libération nationale? D'autres suivent une voie plus poli- 
tique. Mehmet Sami (promotion 1897) est un opposant affirmé au sultan 
au point qu'il a dü s'exiler à l'étranger. Il revient en 1908, et devient un 


20 Tl est à nouveau exclu quelques mois plus plus tard pour les mémes raisons qu'en 
1920! 
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des dirigeants du parti Union et Progrés avant d'étre élu ensuite député 
de Çankırı au parlement d' Ankara. Plusieurs officiers de marine devien- 
nent membres des parlements d'Ankara tels Yusuf Riza (promotion 
1894) député de Bolu et Ali Riza (promotion 1897), député de Kasta- 
monu en 1922, ou bien Ali Sükrü (promotion 1904) élu député de Trab- 
zon en 1923, tout comme Sevket (promotion 1905) à Ordu la méme 
année. 

En réalité, seule une minorité d'officiers a pris ouvertement parti, 
que ce soit en 1908-1911 ou bien encore en 1919-1923. La grande 
majorité s’est rangée, avec plus ou moins d'enthousiasme, aux côtés 
des maitres successifs du pouvoir. Ceux-ci avaient d'ailleurs bien 
conscience de la nécessité d'obtenir, sinon le ralliement, du moins la 
neutralité de la masse des officiers de marine en utilisant au besoin la 
séduction, quitte à sévir ultérieurement une fois leur pouvoir bien 
affermi. Le graphique n? 4 regroupe les mouvements qui affectent le 
corps, les promotions d'une part, les départs de l'autre. Prolongeant 
plusieurs décennies plutót paisibles, la période 1908-1923 voit se suc- 
céder promotions et départs sous la forme de pics aussi spectaculaires 
que rapprochés. 


GRAPHIQUE n° 4 


Mouvements de carriere des officiers 
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LES OFFICIERS DE MARINE OTTOMANS À LA FIN DE L'EMPIRE (1863-1923) 


Amorcée dés 1907, la tentative du sultan de s'assurer de la fidélité des 
officiers de marine a pour effet de provoquer une masse impressionnante 
de promotions, 308, en 1908. Le changement de régime l'année suivante 
se traduit d'abord par quelques exclusions mais c'est en 1910 que la 
volonté de réformer le corps se manifeste. Comme on l'a vu plus haut, il 
s'agit de rajeunir et d'alléger cette masse croissante d'officiers, mais ces 
mises à la retraite permettent aussi de mettre à l'écart les officiers dont le 
comportement à l'égard des Jeunes Turcs est des plus douteux sans étre 
vraiment manifeste. La confirmation apparait l'année suivante oü l'on 
reléve cette fois un pic de promotions qui concerne vraisemblablement 
ceux qui ont ouvertement adhéré aux idées du parti Union et Progrés. La 
masse des mises à la retraite de 1914 sanctionne peut-étre les incompé- 
tences des années 1911-1913, mais traduit surtout une volonté d'épuration 
du corps des officiers de marine aprés la véritable prise du pouvoir par le 
parti Union et Progrés en 1913. Enfin, en 1923, les motivations politiques 
tiennent également une place, assurément difficile à évaluer, mais certaine, 
dans les 214 mises à la retraite, complétées par onze exclusions, aux- 
quelles s'opposent 94 promotions qui affectent les officiers de marine. 

Les effectifs de la marine sont modestes comparés à ceux de l'armée 
de terre, un millier d'officiers contre vingt-cinq mille, à la fin du хгх° 
siécle. Pourtant, malgré ses déboires, cette séculaire institution militaire 
demeure, à la fin du хгх° siécle, une des bases de l'Empire ottoman. À 
ce titre, le corps bénéficie, de maniére irréguliére mais certaine, de la 
sollicitude de l’État. Par son recrutement, sa formation et le déroulement 
des carriéres, le corps des officiers de marine se révéle étre un bon 
exemple du personnel au service de l'empire. La réserve, l'hostilité ou 
l'adhésion aux différents courants qui traversent la société et agitent 
l'opinion publique se retrouvent dans un groupe professionnel qui se 
révéle beaucoup moins monolithique qu'on aurait pu le penser. Les 
prises de position politique, avec les risques et les avantages qu'elles 
comportent, sont, bien sûr, le fait d'une minorité, mais elles montrent 
que, sous l'uniforme d'officier de marine, se trouvent des hommes. 
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LES OFFICIERS DE MARINE OTTOMANS À LA FIN DE L'EMPIRE (1863-1923) 


Daniel PANZAC, Entre carriére et politique: les officiers de marine ottomans à 
la fin de l'empire (1863-1923) 


Après le désastre de la bataille navale de Sinop (30 novembre 1853), l'État 
ottoman entreprend de reconstituer une marine moderne, fondée sur la vapeur et 
la cuirasse. Soutenue par le sultan Abdül Aziz, monté sur le tróne en 1861, cette 
nouvelle et ambitieuse marine nécessitait un corps d'officiers compétents. 
L'École navale est réorganisée et, de 1863 à 1923, 2 008 éléves y ont achevé 
leurs études. Nous connaissons leur lieu d'origine, leurs dates d'entrée et de sor- 
tie de l'école, le grade le plus élevé qu'ils aient atteint et la date de cette pro- 
motion, enfin la date et la cause qui marquent la fin de leur carriére dans la 
Marine. Ces données ainsi systématisées se prétent à un traitement sériel infor- 
matisé qui apporte des renseignements précieux dans deux domaines complé- 
mentaires. Le premier concerne la politique navale de l'État ottoman durant les 
derniéres décennies de son existence. Le deuxiéme consiste à tenter de saisir ce 
groupe social, d'en analyser la composition et les origines et de déceler le com- 
portement de ces officiers dans l'évolution politique particuliérement agitée que 
connaît l'Empire ottoman à la fin du хх et au début du xx* siècle. 


Daniel PANZAC, Between career and politics: the Ottoman naval officers at the 
end of the empire (1863-1923) 


After the disastrous naval battle of Sinop (November 30th, 1853), the Otto- 
man state undertook the creation of a modern navy based upon steam and 
armour. Supported by sultan Abdül Aziz, on the throne since 1861, this new and 
ambitious navy needed a proficient body of officers. The naval academy was 
reorganized and, between 1863 and 1923, 2 008 pupils were graduated. We 
know their residence, dates of entrance and departure, the highest grade they 
reached and the date of this promotion as well and at least the date and the rea- 
son marking the end of their career in the navy. Systematized, these data offered 
an easy way for computerazing, offering precious information in two comple- 
mentary fields. The first one concerns the naval politics of the Ottoman state 
during its last decades. The second one is an attempt of making out this social 
group, analysing its composition and origins, and letting out the behaviour of 
these officers in the particularly restless political evolution of the Ottoman 
empire during the end of the 19th and the beginning of the 20th century. 
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REDRESS FOR OTTOMAN VICTIMS 
OF EUROPEAN PRIVATEERING 


A Case against the Dutch 
in the Divan-i Hiimayun (1708-1715) 


INTRODUCTION 
B y the beginning of the eighteenth century commercial contacts 
existed between the Ottoman empire and a steadily increasing number 
of western European nations. In most cases such commercial contacts 
were soon followed by formal diplomatic relations. The Ottomans 
accommodated these relations by granting juridical and fiscal privileges 
to the resident subjects of foreign rulers who applied for them. These 
privileges, known in Turkish as 'ahdnames and as capitulations in the 
West, outlined both the foreigners’ privileges and their duties. One of 
the most important guarantees awarded by the Ottoman sultans to for- 
eign representatives and merchants was the free passage of people and 
goods, a courtesy the Ottoman sultans expected foreign rulers to extend 
to Ottoman ships and subjects as well. Diplomatic agreements did not, 
however, prevent incidents from occurring at sea. Ships sailing under the 
flag of one nation often carried goods belonging to the subjects of 
another, and many European ships plying the Mediterranean sea routes 
also carried Ottoman goods. During the many wars that characterize the 
history of the European continent in the eighteenth century corsairs 
formed an important weapon with which enemy shipping could be dis- 
rupted. In the process, Ottoman ships, or cargo belonging to Ottoman 
subjects loaded on European ships, occasionally fell prey to European 
privateers. 


Dr Maurits van den Boogert is researcher, Research School CNWS, Leiden University. 


Turcica, 33, 2001, pp. 91-118 


92 MAURITS H. VAN DEN BOOGERT 


Whether or not European corsairs willfully preyed on Ottoman sub- 
jects and their property, their capture was considered an act of piracy by 
the Ottoman authorities. The attacks by European corsairs in violation of 
the capitulations led to frequent complaints from the Porte to foreign 
ambassadors, but these generally seem to have had little result. Occa- 
sionally Ottoman victims of European privateering turned to the Porte 
with specific demands for redress. Such demands triggered the juridical 
and political procedures within the Ottoman empire and abroad which 
form the subject of this article. 

Disputes about the legitimacy of certain captures by privateers were 
not only a matter for Ottoman courts on several levels. The Ottoman 
central authorities were involved, but so were the authorities in the home 
country of the corsairs in question. The concomitant political procedures 
inside the Ottoman empire and abroad were an essential part of the 
process under investigation. Since the outcome of these procedures was 
often the result of juridical and political considerations particular to the 
foreign nation in question, it seems best here to limit the discussion to 
one case study. This case concerns a group of four claims against Dutch 
privateers, the first of which surfaced in 1708 in the middle of the War 
of the Spanish Succession (1702-1713). The complex settlement of these 
claims took seven years, during which two special Ottoman missions 
were sent to the Dutch Republic. Naturally in this context attention must 
be paid to the highest Ottoman court of law, the divan-i hiimayun, or the 
Imperial Council, but for a proper understanding of our case it is neces- 
sary also to discuss the organizations of Dutch privateering and Levant 
Trade in this period. But first we must examine in some detail the arti- 
cles in the capitulations about privateering. 


The Capitulations and Redress 


In many respects the capitulations constituted an innovation in Islamic 
Law. Classical Islamic doctrine divided the world into two parts, those 
areas under the rule of Islam on the one hand, and those not under 
Islamic rule on the other. In theory, a constant state of war existed 
between the two sections. The capitulations formed a peaceful alterna- 
tive to this bi-polar system. They were an elaboration of the Islamic con- 
cept of aman, safe-conduct, which had to be applied for and which was 
conditional on the explicit promise of friendship and peace. This 
promise made it legally possible for the Muslim ruler to suspend the 
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state of war and establish one of neutrality instead. In theory aman could 
be granted for a limited period only, but in practice it could last indefi- 
nitely, on the condition that the promise of friendship and peace be hon- 
oured. The most concrete tests for this elusive but important pledge of 
peace were probably created by corsairs. 

From their inception the capitulations contained articles concerning 
corsair activity. According to these articles ships of friendly powers 
were not to be preyed upon by Ottoman corsairs. Their cargoes loaded 
on enemy ships were to be returned to the rightful owner(s) and were not 
to be considered as a legitimate prize by Ottoman corsairs. Article 2 of 
the Dutch capitulations of 1612, for example, states that 

As long as the Dutch merchants board ships of the enemy of Islam to 
excercise their own trade, they may not be detained on the pretext of being 
on enemy ships nor their goods be taken, since they have been doing their 


own trade and not behaving in a hostile manner on corsair ships. They may 
not be seized on that pretext nor taken prisoner!. 


The privileges they enjoyed in the Ottoman empire had, in theory, to 
be reciprocated by the Europeans in international waters and in their 
own territories, but in practice the clauses about privateering were often 
violated by Dutch and other European corsairs. А recurring pretext for 
imprisoning Ottoman subjects was the alleged suspicion that they were 
of North African, rather than Ottoman, origin. The North African regen- 
cies of Tunis, Tripoli and Algiers formally recognized the suzerainty of 
the Ottoman sultan, but they enjoyed an exceptional degree of auton- 
omy, concluding, for example, their own treaties with foreign powers 
independently of the Ottoman government. Dutch relations with the 
regencies in the seventeenth and eighteenth centuries were characterized 
by such quick successions of war and peace that it was often unclear for 
Dutch subjects with which of the regencies they were at war at any given 
time?. Many Dutch privateers seem to have used this confusion to their 
own advantage by simply declaring their victims provisionally to be 


! AH. de Groot, The Ottoman Empire and the Dutch Republic. A History of the 
Earliest Relations, 1610-1630, Leiden/Istanbul, 1978, Ottoman text, p. 236-237, transla- 
tion, p. 250; cf. article 2 of the Dutch capitulations of 1680 in Gabriel Effendi Nora- 
DOUNGHIAN, Recueil d'actes internationaux de l'empire ottoman, 1300-1789, Paris, 1897, 
vol. I, p. 168-181, esp. 172. 

? Even the Dutch ambassador confessed that this was a problem for him as well. 
Colyer aan de Staten-Generaal, 25 Juni 1704, in K. HEERINGA (ed.), Bronnen tot de 
Geschiedenis van den Levantschen Handel. Tweede Deel 1661-1726, 's-Gravenhage, 
1917, doc. 122, p.324-326. 
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*North African' and leaving the task of positively identifying them to the 
commissioner and consul on shore. 

As an extra precaution Ottoman merchants could obtain so-called pass- 
ports from European consulates in the Levant. A passport identified the ori- 
gin and the owner(s) of a certain cargo. Such a document from a French 
consulate, for example, should have prevented French corsairs from seizing 
the goods in question. The effectiveness of these documents was limited, 
however, since a French passport naturally did not deter privateers from 
Malta, Britain, or the Dutch Republic, to mention only a few of the nations 
active in privateering in the Mediterranean. At a time when maritime insur- 
ance in the Ottoman empire did not yet exist, the safety guarantees of the 
capitulations were the most solid ones that Ottoman merchants had?. 

The best chance that Ottoman victims of European privateers had of 
being reimbursed for their losses was to file a formal complaint with the 
Ottoman government. Only when the corsairs in question belonged to a 
capitulatory nation, could the Porte take action directly. The case first 
needed to be brought to the attention of the authorities by the claimant 
involved filing a petition (arz ül-hal) to be discussed in the divan-i 
hümayun. 'This was the Imperial Council, which functioned both as the 
Ottoman ‘cabinet’ and as the supreme court of the empire. In its latter 
capacity the divan-i hümayun was presided over by the Grand Vizier, 
who gave sentence on lawsuits and trials in accordance with Islamic law 
(shari‘at) and state law (kanun). The kadi-‘askers of Rumeli and 
Anadolu, who were permanent members of the Divan, also passed sen- 
tence on occasion. According to the capitulations, the Imperial Council 
was the only competent court in cases lodged by Ottoman subjects 
against foreign consuls and ambassadors^. The foreigners concerned 


5 Murat CIZAKCA, А Comparative Evolution of Business Partnerships. The Islamic 
World & Europe, with Specific Reference to the Ottoman Archives, Brill, Leiden, 1996, 
p. 34, 128-129. When Ottoman subjects fell prey to corsairs of non-capitulatory nations it 
was nearly impossible to obtain redress. Ottoman Roman Catholic Christians could try 
applying to Rome for redress. See Bernard HEYBERGER, “ Sécurité et insécurité: Les chré- 
tiens de Syrie dans l'espace méditerranéen (хуп°-хуш° siècles)”, in Meropi ANASTAS- 
SIADOU, Bernard HEYBERGER (eds), Figures anonymes, figures d'élite: Pour une anatomie 
de l'Homo ottomanicus, Istanbul, 1999, p. 151-153, 156-160. 

^ Uriel HEYD, Studies in Old Ottoman Criminal Law, V.L. MÉNAGE (ed.), Oxford, 
1973, p. 224-226; B. Lewis, “Diwan-i Humayun”, Encyclopedia of Islam, vol. Ш, 
p. 337-339, which only implicitly touches upon the juridical functions of the Imperial 
Council. On the evolution of the imperial council and the role of the Grand Vizier in the 
Ottoman administration, see Pal FODOR, “Sultan, Imperial Council, Grand Vizier: Chan- 
ges in the Ottoman Ruling Elite and the Formation of the Grand Vizieral telhis”, Acta 
Orientalia Academiae Hungariae, XLVII (1-2), 1994, 67-85. 
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were represented in court by a dragoman in their service, who also 
relayed the verdict, which would be pronounced on the authority of the 
Grand Vizier. In exceptional cases, the Grand Vizier would dispatch a 
special envoy (çavus) to demand redress directly from the foreign 
authorities involved abroad?. It is important to note that the capitulations 
also stipulated that ambassadors could not be held personally responsi- 
ble for the actions of their countrymen unless they had stood surety for 
them. Thus any claims filed against an ambassador automatically 
became a matter of Ottoman foreign policy, since redress was demanded 
not from the diplomat concerned, but from his government. 

The role of the divan-i hiimayun in the diplomatic relations between 
the Ottoman empire and the powers of western Europe has received lit- 
tle scholarly attention, something which may be explained by the 
paucity of Ottoman and European sources on the subject. In the reports 
of western ambassadors the political aspects of the Imperial Council fig- 
ure prominently, but its capacity as a court of law is less often referred 
tof Both North and Abbott mention a trial before the divan-i hümayun 
against the English on 28 December 1677, which concerned the impor- 
tation of false coins into the Ottoman empire. Although North devotes 
numerous pages to the description of aspects of Islamic law in the 
Ottoman context, he touches upon the trial itself only cursorily?. Like- 
wise, Abbott dwells upon the history of the importation of forged coins 
by Europeans by way of Aleppo, while echoing North's lack of interest 
in the details of the legal procedures that ensued’. Possibly, the authors 
thought the trial was not worth describing properly, for they clearly con- 
sidered it a show trial. Whether or not their assessment of this particular 
trial is justified 1$ difficult to judge without further research, but it cer- 
tainly does not do justice to the divan-i hümayun as the Ottoman 


5 On the role of çavuses in Ottoman foreign policy, see Dariusz KOŁODZIEJCZYK, 
Ottoman-Polish Diplomatic Relations (15th-18th century). An Annotated Edition of * Ahd- 
names and Other Documents, Leiden, 1999, p. 180-181. 

6 See, for example, the references in Akdes Nimet Kurar (ed.), The Despatches of Sir 
Robert Sutton, Ambassador in Constantinople (1710-1714), London, 1953, p. 37-38, 71- 
72, 114-117, which are all concerned with political matters. 

7 Roger Мовтн, The Life of the Honourable Sir Dudley North, Kn' Commissioner of 
the Customs, and afterwards of the Treasury to his Majesty King Charles the Second, 
London, 1743, p. 44-54, about the law in general, and p. 83 about the trial. 

8 С.Е. ABBOTT, Under the Turk in Constantinople. A Record of Sir John Finch's 
Embassy, 1674-1681, London, 1920, p. 227-245 (Kara Mustafa and the Aleppo Dol- 
lars’). The passage about the trial (р. 239) is taken from North almost verbatim. 
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supreme court. Hopefully the description of the cases brought against the 
Dutch which will be described below will redress the balance. 

It is important briefly to discuss the accessability of the Imperial 
Council. Although Uriel Heyd states that “every subject of the Sultan, 
Muslim or non-Muslim, rich or poor, could bring his case, however triv- 
ial" before the Imperial CounciP, justice had a price not everybody 
could afford to pay. A claimant needed to present documentary evidence 
in support of his case. This evidence often consisted of hiiccets from a 
lower Ottoman court of law, affirming ownership of disputed goods with 
specifications of their quantity and value. Extracts from local customs 
records could also be adduced to this end. For both types of authenti- 
cated copies legal fees had to be paid. Moreover, to file a complaint in 
the Grand Vizier's court, it was necessary either personally to travel to 
Istanbul or Edirne, or to appoint a representative there. The expenses 
involved therefore depended on the distance between the claimant's 
place of residence and the whereabouts of the Grand Vizier, as well as 
on the time that passed before the case was examined in court. Undoubt- 
edly funds were also needed to expedite the process. In all, these proce- 
dures were probably only viable for large claims, and for many Ottoman 
victims of European privateering redress must have been too expensive 
even to demand. 

Another important factor in the procedures of redress lay outside the 
Ottoman empire. This concerned the ways in which Levant trade and 
privateering were organized in the country against which the complaint 
was filed. Therefore it is useful here to examine the situation in the 
Dutch Republic. 


THE ORGANIZATION OF DUTCH LEVANT TRADE AND PRIVATEERING 


Privateering was an important enterprise in times of war for several of 
the Dutch Republic, but for the economy of the province of Zeeland it 
was of particular importance!?, When war created too many risks for the 


? HEYD, op. cit., p. 226. 

10 For the importance of privateering for the Dutch Republic in general, see Jonathan 
I. ISRAEL, Dutch Primacy in World Trade 1585-1740, Oxford, 1989. For this article I have 
mostly relied on J.Th.H. VERHEES-VAN MEER, De Zeeuwse Kaapvaart tijdens de Spaanse 
Successieoorlog 1702-1713, Middelburg, 1986 (= Werken Uitgegeven door het Konin- 
klijk Zeeuwsch Genootschap der Wetenschappen, Deel 3). Especially useful are its cata- 
logues of ships, their owners and captains from Zeeland (p. 180-200 and 222-243). 
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fishing industry, ships could be used for privateering instead, but it was 
also a form of industry in its own right. All Dutch corsair ships fell 
under the authority of a provincial admiralty college, which answered 
only to the States-General, the highest body of government of the Dutch 
Republic. The admiralty colleges provided the commissions for individ- 
ual ships, and they prescribed certain codes of conduct for the privateers. 
The owners of corsair ships were usually merchants with diverse com- 
mercial interests, who delegated the administration of their investments 
to so-called bookkeepers (boekhouders). The bookkeeper was responsi- 
ble for all practical aspects of the enterprise. He coordinated the rigging 
and provisioning of the ship, and was in close contact with its captain. 
The bookkeeper also represented his employer(s) vis-à-vis the admiralty 
college, and he maintained contact with correspondents and agents 
abroad. The correspondents informed the bookkeeper at home of politi- 
cal events abroad that might affect the privateers, and about the move- 
ments of the ships themselves. A more elaborate role was played by the 
agents in foreign ports. 

The corsairs’ agents, called commissioners (commissaris), were res- 
ponsible for all prizes that were brought within their jurisdiction. The 
prizes were formally confiscated by the admiralty, but the actual 
arrangements were made by the commissaris, who collected taxes on 
prizes and sometimes also provided return cargo. For these services they 
received a fixed rate of 1.596 of the value of all seized goods, and 0.596 
on саѕћ!!. The commissioners could also appoint their own agents in 
other localities, who in their turn received a fixed percentage. Thus net- 
works of agents existed abroad, which were ultimately subordinate to an 
admiralty college in the Dutch Republic. 

Dutch corsairs were also supported by ambassadors and consuls in 
foreign ports. In the Mediterranean, these official representatives fell 
under the authority of the Directors of Levant Trade, although they were 
appointed directly by the States-General. The colleges of Directors of 
Levant Trade and Navigation in the Mediterranean were effectively 
councils of leading merchants who coordinated the practicalities of 
Dutch Levant trade, maintaining a correspondence with representatives 
in the Mediterranean, and advising the States-General on matters of for- 
eign policy. In the eighteenth century the Directors seem to have had lit- 


!! For the Dutch these tariffs were established in 1703. The commissaris in Livorno 
complained that his English, French and Spanish colleagues received two per cent. 
VERHEES-VAN MEER, op. cit., p. 60. 
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tle political leverage. This was partly due to the decline of the Dutch 
Levant trade since the second half of the seventeenth century. Moreover, 
the de-centralized character of the organization prevented the formation 
of a powerful Levant lobby. The principal college, which shouldered 
most of the administrative burden, was in Amsterdam, but other colleges 
of directors of Levant Trade existed in Dordrecht, Rotterdam, Hoorn, 
and Leiden". Each of these colleges had its own vested interests, which 
were often felt to be threatened, or disregarded. To maintain the fragile 
political balance among these colleges, the directors in Amsterdam 
needed to invite at least one of the “outside” colleges when decisions on 
matters of general importance needed to be taken. By the eighteenth cen- 
tury the custom of annual general conventions of representatives of all 
colleges had long been abandoned. When matters exceeded the Direc- 
tors’ authority, they would refer them to the provincial government(s) 
involved. Only with provincial support could the case be put on the 
agenda of the States-General. The advice of the powerful burgomasters 
of Amsterdam would usually also be sought. In practice these consulta- 
tions on different levels of government would take place simultaneously 
in The Hague, where most institutions involved maintained representa- 
tives. 

The corsairs’ commissioners abroad were often private merchants, 
but sometimes consuls were also appointed as commissaris, despite the 
fact that this was formally forbidden. The instructions of the Directors 
of Levant Trade to their consuls were, after all, not always compatible 
with those of the corsairs' bookkeepers. In Livorno, the most important 
port of call for Dutch corsairs in the Mediterranean, the offices of 
consul and of commissioner were often combined. For example, in 
1706, Thomas Slicher was appointed both as Dutch consul and as com- 
missioner. He immediately appointed subordinate commissioners in 
Genoa, Zante, Barcelona and Malta, without involving the Dutch con- 
suls residing there. Similarly, the Dutch consul in Izmir, Daniël Jean de 
Hochepied (1688-1723), acted as consul and commissioner at the same 
timeP, 


1? A College of Directors of Levant Trade also existed in Middelburg, the capital of 
the province of Zeeland, but it was never acknowlegded by the others. ARA (Dutch State 
Archives, The Hague), Van de BURG, ‘Inventaris Archief Levantse Handel’ [Unpublished 
handlist for the Dutch archives on Levant Trade], p. 23-25. 

13 Slicher's predecessors, Jacob Calckberner and Frederico Broegh, were also both 
consuls and commissaries. VERHEES-VAN MEER, op. cit., p. 60-61. 
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Thus Dutch corsairs in the Mediterranean could rely on two distinct 
networks of representatives. One consisted of correspondents and com- 
missioners who exclusively served the corsairs, and were under the 
authority of the admiralty colleges of the Dutch Republic. The second 
network consisted of ambassadors and consuls who were appointees of 
the States-General, but in practice were under the authority of the Direc- 
tors of Levant Trade, whose most important college resided in Amster- 
dam. The conflicting interests of these two branches of Dutch maritime 
authority were especially clear during the War of the Spanish Succession 
(1702-1713). For the corsairs the Eastern Mediterranean was an area in 
which they could legitimately attack and seize enemy ships, especially 
those of France. By contrast, the principal aim of the Directors of Lev- 
ant Trade was to preserve good relations with the Ottoman Porte, which 
had explicitly forbidden the Western powers to commit hostilities 
against one another in its waters!^. This conflict of interests was also a 
prominent feature of the political procedures followed in the Dutch 
Republic in response to Ottoman claims. 


POLITICAL PROCEDURES IN THE DUTCH REPUBLIC 


On Monday, 27 May 1709 the Dutch Directors of Levant Trade in 
Amsterdam convened in a special meeting, which was called after a let- 
ter had arrived from the Dutch ambassador in Istanbul, Jacobus Colyer 
(1682-1725). The letter of 15 April, which had also been sent to the 
States-General, recounted a serious complaint with which the Ottoman 
Grand Vizier had repeatedly confronted Colyer. It had come to the 
Porte's attention that Dutch corsairs had captured an Ottoman vessel 
near Crete, and had taken the ship, its cargo and all on board to Livorno, 
where they remained in captivity. The captives had reportedly been 
forced by torture to deny being Ottoman subjects. Naturally, this was 
considered a serious violation of the bonds of friendship between the 
Dutch Republic and the Ottoman empire. The Grand Vizier therefore 


4 Colyer to Heinsius, 30 July 1708, in A.J. VEENENDAAL Jr (ed.), De Briefwisseling 
van Anthonie Heinsius 1702-1720, deel VII, 1708 (1 januari-30 september), Den Haag, 
1985, p. 417. Apparently ineffective, the command was issued again one year later: 
Colyer to Heinsius, 18 January 1709, in A.J. VEENENDAAL Jr (ed.), De Briefwisseling van 
Anthonie Heinsius 1702-1720, deel VIII, 1709, 1 oktober 1708-30 juni 1709, Den Haag, 
1986, p. 196-197. 
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gave an ultimatum, demanding that the Ottoman captives be released 
and indemnified within 60 days. If the Dutch failed to comply, he would 
have the first Dutch ship arriving in izmir or Istanbul arrested and the 
crew imprisoned until the case was resolved satisfactorily. The ambas- 
sador himself was reportedly also threatened with imprisonment in the 
infamous Seven Towers, a measure usually reserved for representatives 
of nations with which the Ottoman empire was at war’. 

Some eight months earlier, in September 1708, Colyer had already 
drawn attention to the case, but his letter to the States-General had not 
been given due attention. Colyer had been approached about the case by 
Hasan Pasa, the governor of Egypt and brother-in-law of the sultan, who 
had written evidence in support of the complaint. The high rank of this 
mediator did not apparently alert the Dutch authorities to the seriousness 
of the matter, and neither did Colyer's explicit mention of the Porte's 
anger about it. The ambassador therefore urged the States-General to 
order the Dutch commissioner and consul in Livorno, Thomas Slicher, 
to release the Ottoman subjects. Instead, Colyer had himself received an 
injunction to this effect in reply. Thus nothing was achieved for a year, 
while the Grand Vizier's patience was running out. Only when the ulti- 
matum and its possible consequences were reported did the Dutch gov- 
ernment become aware of the seriousness of the matter. 

For two reasons it was nearly impossible for the Dutch to meet the 
Grand Vizier's demands on time. First, a letter from Istanbul to the 
Dutch Republic, either over land or by sea, usually took a month or 
more to reach its destination. The ultimatum therefore left barely enough 
time for news of it to reach the Netherlands and for a response to return. 
Moreover, the swiftness that was required of Dutch decision-making 
was unlikely to come about due to the political complexities sketched 
above. The process was further complicated by the fact that it was not 
immediately clear to the highest Dutch authorities that this was a matter 
of state worthy of their attention. In the eyes of the chairman of the 
States-General, for example, the Grand Vizier's demands only con- 
cerned the Directors of Levant Trade, or the Admiralty College of Zee- 
land, the province to which the corsairs in question belonged’®. 


15 ARA, LH (Levant Trade files, number) 10, Minutes of the extraordinaris meeting 
of the States-General, Monday 27 May 1709; De Hochepied aan de Staten-Generaal, 
30 Mei 1709, in HEERINGA (ed.), Bronnen... Tweede deel 1661-1726, doc. 126, p. 331- 
333. 

16 Ibid., р. 335-336. 
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In this light it is not surprising that it took as much as a month for the 
States-General to send a letter to sultan Ahmed III (1703-1730), assuring 
him that any misconduct by Dutch subjects against Ottomans would be 
punished, and asking for more time for an “impartial inquiry” !”. The let- 
ter was dispatched from The Hague only a few days before the ultimatum 
ended, but in the meantime the Grand Vizier had been persuaded to allow 
it to pass without acting on his threats. Instead, he had decided to send a 
çavus (imperial envoy) to Livorno to demand from the Dutch consul the 
release of Ottoman subjects and to reclaim their property. If necessary the 
envoy was to go on to the Dutch Republic to demand redress. 

When news of the Ottoman mission reached the Dutch Republic, the 
States-General instantly instructed Slicher in Livorno to settle the matter 
as soon as possible. His expenses would be paid jointly by the provinces 
of Zeeland and Holland'$. The Dutch may have wanted to avoid a recent 
precedent recurring, for only a few years earlier, in 1705-1706, two 
Ottoman envoys with the support of the Grand Vizier had demanded 
redress from the Dutch government for two similar complaints. Despite 
a rejection of their claims by the admiralty college of Zeeland, in the end 
the States-General had awarded them сотрепѕайоп!. The Dutch proba- 
bly also wanted to prevent the envoy from reaching The Hague because 
they would have had to pay all his expenses on Dutch soil”. However, 
by the time the instructions of the States-General reached Tuscany, the 
Ottoman envoy had already continued his journey. Thus Hasan çavus 
and his company of four merchants arrived at the Dutch seat of govern- 
ment in The Hague on or just before 10 December 1709?!. The Ottomans 
were assigned a special liaison officer, Jan de Best, who took care of 
their lodging and arranged two carriages for transport. Juda Cohen, the 
former Dutch emissary to Tunis, Tripoli and Algiers, was engaged to act 
as interpreter for the States-General. 


U This letter, written in Dutch and dated 28 June 1709, is kept in ARA, LAT (Lega- 
tion Archives Turkey) 20. 

18 ARA, LH 10, Minutes of the ordinaris meeting of the States-General, Wednesday, 
17 July 1709; Resolution States-General, 24 October 1709. 

19 HEERINGA (ed.), Bronnen... Tweede Deel 1661-1726, p. 318 nl. 

20 In Poland, also, it was customary for Ottoman envoys to be maintained by the 
Crown treasury, KOLODZIEJCZYK, op. cit., p. 181. 

?! Pieter van den Poel, secretary of the Directors of Levant Trade in Amsterdam, to 
Heinsius, 8 December 1709, in A.J. VEENENDAAL Jr. (ed), De Briefwisseling van 
Anthonie Heinsius 1702-1720, deel IX, 1 juli 1709-31 december 1709, Den Haag, 1988, 
p. 492-493. 
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The Dutch politicians were uncertain about how to proceed. A delega- 
tion from the Directors of Levant Trade from Amsterdam and Leiden was 
summoned to The Hague to assist in the deliberations. The Dutch had a 
number of interests to consider. First of all, the privateers of Zeeland 
formed an important military force in the War of the Spanish Succession. 
A public condemnation of the privateers’ endeavours might have upset 
the province of Zeeland, and have led to political unrest at an inconve- 
nient time. The States-General were also concerned about the encourage- 
ment which another successful Ottoman mission might have given to 
other claimants in Istanbul. On the other hand, the Directors of Levant 
Trade pointed out time and again that Dutch relations with the Ottoman 
empire in general were in јеорагӣу22. Nobody needed to be reminded that 
the Ottoman authorities were capable of acting on their threats, for the 
affair of the ship Den Keizer Octaviano was still fresh in their memory. 

The case of Den Keizer Octaviano deserves some attention in this 
context for it contributed to a large extend to the Dutch politicians’ 
frame of reference on matters Ottoman in this period. The Dutch ship in 
question was captured by six corsair ships from Livorno and Malta off 
the Egyptian coast on 14 June 1663. Since the ship was laying at anchor 
when the attack took place, its captain, Marten Reylofsen Vijgeboom, 
did not attempt to resist, and not a single shot was fired. The privateeers 
only took Den Keizer Octaviano's freight, which consisted exclusively 
of goods destined for Istanbul and owned by Ottoman subjects. As 
would later become clear, the Ottoman seyhiilislam was one of the own- 
ers. Instead of turning to the Egyptian authorities to have the incident 
documented properly, Vijgeboom subsequently set sail for Christendom. 
The only account of the attack was a letter he sent to Levinus Warner, 
the Dutch resident in Istanbul. The Ottoman authorities suspected Vijge- 
boom of complicity in the crime, and held Warner responsible. Appar- 
ently a better scholar than a diplomat, Warner seems to have misman- 
aged the situation. He was imprisoned, taken to the court at Edirne, and 
sentenced in the divan-i hiimayun to pay an enormous fine of 20,000 
Spanish Reals-of-eight, which came to more than 200,000 Ottoman 
kurus. To pay this sum the States-General allowed a special tax to be 
charged on all Dutch trade with the Levant for years after the incident’. 


22 De Hochepied aan de Staten-Generaal, 30 Mei 1709, in HEERINGA (ed.), Bronnen... 
Tweede deel 1661-1726, doc. 127, p. 333-337. 

23 For the basic documentation about the case of Den Keijzer Octaviano in Dutch and 
Latin, see HEERINGA (ed.), Bronnen... Tweede deel 1661-1726, doc. 41-46, p. 164-175. 
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Until well into the eighteenth century, this high-profile case strength- 
ened preconceptions of the unreliability of the Ottoman authorities, 
serving as a warning for generations of Dutch ambassadors and politi- 
cians. 


The Ottoman claims and the arrangement of 1709 


While the Dutch were debating among themselves, Hasan çavus and 
his retinue were kept waiting for a week. The envoy's first audience with 
the States-General took place on 18 December 1709. The interpreter on 
this occasion was Jacob Chuno, the former secretary of ambassador 
Colyer in Istanbul. The Ottoman envoy confirmed that he had come to 
demand redress on behalf of an Ottoman captain whose ship had been 
captured by Dutch privateers. Asked to hand over written evidence, the 
envoy produced his instructions from the Grand Vizier, as well as a legal 
deed issued by the kadiasker of Rumeli. The documents had not been 
translated into Dutch, however, and since neither Chuno nor Hasan 
çavus could read them on the spot, the States-General could not offi- 
cially take notice of them. Around 10 January 1710, translations into 
Spanish had been made by Juda Cohen, and it became clear to the Dutch 
that they must answer not one but three separate claims. More than two 
months of discussions followed, during which familiar arguments were 
repeated, and merchants with experience in the Levant confirmed the 
existing negative impressions about Ottoman justice. It was also decided 
to employ the services of the orientalist Johannes Heyman (1667-1737). 

A second audience with Hasan çavus was scheduled for 25 March 
1710, but it had to be postponed by one day because Heyman held his 
inaugural lecture as professor of Oriental Languages in Leiden on 24 
March, and could only be in The Hague two days later. On this occasion 
the professor was not engaged to act as an interpreter himself, but merely 
to listen in on the audience. Heyman was asked to appear in the confer- 
ence hall of the States-General at five in the afternoon, where he was con- 
cealed behind a chamber screen “out of sight from the çavuş”, who 
arrived half an hour later. After the audience had been concluded, Hey- 
man confirmed that the interpreter had provided accurate translations’. 


24 Resolutién van de Directeuren te Amsterdam betreffende het Turksche gezantschap 
in Nederland, 1709-1712 in К. HEERINGA (ed.), Bronnen tot de Geschiedenis van den 
Levantschen Handel. Tweede deel 1661-1726, ’s-Gravenhage, 1917, doc. 127, p. 333- 
352, esp. 340, 345-346. 
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He also supplied the States-General with reliable translations in Dutch of 
the first two documents and of additional ones the Ottoman envoy had 
handed over during his second audience. The copies of these Ottoman 
documents that Heyman made for himself are now in the Leiden Univer- 
sity Library and have recently been catalogued by Dr Jan Schmidt. 
Together with archival sources, the Heyman papers allow us to discuss 
the Ottoman claims in some detail here”. 

The first claim was the one that had not been taken seriously enough by 
the States-General before, despite Colyer's insistance to the contrary. It 
concerned the ship of a certain Abdurrahman ‘el Borgi’ re'is, which had 
been carrying 4,500 kurus worth of barley, wheat, and honey from Crete 
to Benghazi. The vessel had been captured by the frigate Koninginne Anna 
under captain Jacob van der Heijden from Zeeland, and was taken first to 
Zante, and then to Livorno. Reportedly the crew and passengers, a total of 
13 people, had been forced under torture to declare that they were from 
North Africa instead of the Ottoman empire. Their property had been 
seized and the Ottoman subjects were imprisoned in the bagno of Livorno. 
Abdurrahman re (e was eventually released by Thomas Slicher, the Dutch 
consul and corsair commissioner in Livorno. In a letter to the Dutch 
States-General Slicher first claimed to have no recollection of the case. If 
Aburrahman re'is and his crew had been brought to Livorno at all, he 
claimed, he had already released them and given them a travel allowance. 
But according to his own information, they had been brought to Zante. By 
this time the Ottoman captain had indeed been released, but only after 
having spent almost a year in captivity in Livorno. Upon his release the 
Ottoman captain and his scribe, Salem [son] of haccı Mehmed, seem to 
have signed a deed of acquittance, in which they declared that Cornelio 
Moilives, a Dutch merchant in Livorno, had fully reimbursed them, but 
the consulate in Livorno failed to produce the original despite repeated 
requests from Istanbul. Abdurrahman re 'is arrived in Istanbul on 8 August 
1709, where he personally demanded compensation to the amount of 
4,500 kurus in the divan-i hiimayun. According to Slicher this claim was 
exaggerated, since most of the ship's cargo had been spoiled by sea water 


25 Т am grateful to Dr Schmidt for allowing me to use the typescript of the second 
volume of his catalogue, the first volume of which has recently been published: Jan 
SCHMIDT, Catalogue of Turkish Manuscripts in the Library of Leiden University and 
Other Collections in the Netherlands. Volume One Comprising the Acquisitions of Turk- 
ish Manuscripts in the Seventeenth and Eighteenth Centuries, Leiden 2000. 
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and was unsaleable?é. In an undated petition to the Porte the Egyptian 
owner of the captured cargo, el-haccı Mehmed, claimed that three of the 
ship's crew had died of cold and hunger in the Tuscan prison. When he 
heard that “ап official envoy” (devlet-i ‘aliyye tarafindan bir çavus aga) 
was going to be sent to Livorno, the owner asked for his case also to be 
included in the mission’. From this it becomes clear that the petition must 
have been filed before May 1709, at the end of which month Hasan çavus 
departed. Furthermore, the wording of the text implies that the plight of 
Abdurrahman re’is was not the principal reason for sending the mission. 

The claim which probably led to Hasan çavus’s journey to Tuscany 
and the Dutch Republic concerned two French vessels chartered and 
freighted by 20 Egyptian merchants, and which were captured by Dutch 
corsairs in 1707. On 18 December 1707, the ship Le Prophéte Daniel, 
under captain Joseph Estoupan from La Ciotat, left Alexandria, with 
Sousse, Tripoli and Tunis as its destinations. Its cargo consisted of 299 
cases of rice, equaling 149.5 camel loads, 135 bales of flax, 11 bales of 
flax mixed with cotton, 121 bales of linen, 127 bales of yarn, 3 bales of 
cotton, 9 bales of cotton yarn, 3 bales of coffee, 5 bales of pepper, 1 bale 
of ginger, 1 case of mastic, 2 sacks filled with drugs, 12 bars of iron, 
1 piece of metal, and six bales and one case of unidentifiable contents. 
According to the Arabic contract attached to Le Prophéte Daniel's ship's 
manifest, the freightage for these goods was payable upon their arrival in 
Sousse and Tripoli. On every kantar of linen, flax, coffee, sugar and yarn 
one Real would be paid; the fee for one ardeb of rice, which equalled 3.5 
kantars, was 1.25 Reals; for cotton yarn it was 1.5 Reals per kantar, 
while one every kantar of iron delivered to Sousse 0.5 Real would be 
paid. On goods delivered in Tripoli less precise charges are mentioned. It 
is merely stated that 5 Reals were paid “рег camel load of cargo” and 
1.75 Reals per kantar, and 2 Reals per ardab?*. On 24 December, the ves- 


26 ARA, LH 10, Minutes of the ordinaris meeting of the States-General, Wednesday, 
21 August 1709; Ibid., Minutes of the ordinaris meeting of the Directors of Levant Trade 
in Amsterdam, 2 October 1709; ARA, SG Loketkas Italié 12578.53, Slicher to the States- 
General, 18 November 1709. The latter file also contains a Dutch translation of the (pos- 
sibly forged) deed of acquittance, dated 17 Мау 1709. 

27 UBL (University Library Leiden), Codex Orientalis 1598 fo. 40а, line 5. For Hey- 
man's translation into Dutch, see ARA, SG 12578.53, document no. 5. 

28 For three copies of the undated ship's manifest in French with an undated Arabic 
contract attached, see ARA, SG, Loketkas Italié 12578.53, which also contains Heyman's 
translation of the note in Dutch. A comparison between the French ship's manifest and 
the Arabic version shows that in the latter version all quantities are listed in qintars 
instead of cases, bales, etc., which may explain the difference in numbers. 
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sel was forced to put in at Cyprus, after heavy weather had broken the 
helm. More than two weeks later, on 8 January 1708, Le Prophète Daniel 
was able to continue its journey, but on 22 January it encountered two 
Dutch privateers near the island of Argentera (Kímolos). The Dutch 
ships, De voorspoed van Middelburg of Andries Nanke, and the 
Walcheren under its captain, Samson Peirard, captured the French ships 
and took them directly to Livorno, where they arrived on 27 February 
1708?. 

The two French ships were captured during the War of the Spanish 
Succesion, during which France and the Dutch Republic were on oppo- 
site sides. Therefore, from the corsairs’ point of view, the capture of 
French ships by Dutch corsairs in itself was legitimate. However, the 
Ottoman authorities had forbidden the European powers involved to dis- 
rupt each other's maritime traffic. From the Ottoman point of view this 
decree, as well as the damage done to Ottoman interests, made the cap- 
tures illegitimate. In this particular case, they constituted a violation of 
the capitulations because Ottoman cargo and passengers were seized. 

It is difficult to establish the exact number of passengers on Le 
Prophéte Daniel. According to its captain and scribe, Joseph Estoupan 
and François Brue, it carried some 75 people, “Muslims and Jews, men, 
women and servants". It seems that three natives of Rhodes and Kos 
(“Stanchio”, istankóy) were immediately set free on the island of 
Argentera, after relinquishing their claims to the ship's cargo*°. On the 
basis of the Frenchmen's declaration this would leave 72 passengers to 
account for, but according to Thomas Slicher only 62 captives arrived in 
Livorno, of whom 44 allegedly "voluntarily" admitted being North 
Africans. He claimed that they were ransomed later 

for which purpose a Christian merchant of this place had gladly loaned 
them money, to ingratiate himself with the Bey of Tunis, on the condition 


they remain his property until he was repaid from Tunis, which promptly 
and gratefully was done by the Bey?!. 


29 According to VERHEES-VAN MEER, op. cit., p. 235, 242, the ships' names were Mid- 
delburgs Welvaren and Walcheren 2. They were both from the province of Zeeland. 

30 ARA, SG, Loketkas Italié 12578.53, Statement in Italian by Estoupan and Brue, 
dated 29 February 1708, with Dutch translation, which is published in HEERINGA (ed.), 
Bronnen... Tweede deel 1661-1726, p. 478-480. It is also found in ARA, LH 186. For 
Heyman's translation of this statement into Turkish, see the fourth document in UBL 
Cod.Or. 1380. 

31 ARA, SG, Loketkas Italié 12578.53, Thomas Slicher to the States-General, 24 Sep- 
tember 1708. 
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Slicher claimed that he had already reimbursed all others, although he 
did not provide adequate documentary evidence in support of this 
claim??. A legal certificate issued by the kadı of Alexandria on 4 June 
1708 contains 89 names, but this number also included the passengers, 
and possibly the crew, of the second French ship which was taken by the 
Dutch corsairs??. 

The same group of Egyptian merchants who had chartered Le 
Prophéte Daniel also hired the second ship which was captured, André 
Moret's St. Francis from Cassis, a relatively small barque (shatiye). The 
St. Francis left the port of Alexandria on 5 February 1708, setting course 
for Sousse, Tripoli and Tunis**. It carried only seven passengers and а 
cargo of 12 fardelli (79.821 kg) of coffee, two bales of raw silk and 180 
sacks of rice, also to the same destinations. Bad weather forced the ship 
to put in at the port of Kakava and on the island Symi (Sómbeki), from 
which it set sail again on 17 February. Near the Cape of St. Angelo they 
encountered the Dutch corsair ship De Onbekende under its captain, 
Dominicus Damsté, on 22 February, and were captured on the same day 
at the entrance to the port of Milos. The French ship was taken first to 
Chios and then to Livorno, where they arrived on 26 February. In the 
Tuscan port the cargo was confiscated by the Dutch on the pretext that it 
belonged to hostile Algerians and Tunisians. 

On behalf of 20 merchants? from Cairo, Alexandria, and Rosetta, two 
procurators from Istanbul, the merchants el-hacc 'Ali b. el-hacci 
Mehmed and el-hacci Mehmed b. el-haccı Ahmed, filed two petitions in 
the Imperial Council about the two illegitimate captures. On behalf of 
the Dutch embassy the vice-chancellor, Pietro de la Fontaine, as well as 
one of its dragomans, Nicolo Theyls, attended the trial. The claim was 
recorded in а hüccet issued by the kadiasker of Rumeli, Mustafa Efendi, 


32 ARA, SG, Loketkas Italié 12578.53, Dutch translation of an undated note in Italian 
by Slicher concerning goods allegedly returned to six of the captives, el-hacci Muham- 
mad Haddar from Alexandria, el-hacci Mahfuz ‘Kulagus’ (Qulawuz; cf. UBL, Cod.Or. 
1598, ff. 12a-20a), el-hacc ‘Ali from Alexandria, Muhammad b. Hasan, hacci Muham- 
mad ‘Langhsari’ and Ahmad Yunis. 

33 UBL, Cod.Or. 1598, ff. 22a-32a, dated 15 Rebi‘ü l-evvel 1120. 

34 To Sousse and the Tunisian port of Sfax according to the Dutch translation of a 
declaration by Jacob Antonio Matthei, the councellor of the Galleys of the Grand Duchy 
of Tuscany in Livorno, 10 April 1708; ARA, SG, Loketkas Italié 12578.53. 

35 In UBL Cod.Or. 1598, ff. 2a-10a it is stated that the two procurators represented 
150 Cairene merchants, but this number is not confirmed by any other document. The let- 
ter erroneously names Istanbul as the destination of the two French ships. 
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on Thursday, 14 March 170936. Although no verdict is actually men- 
tioned, the document clearly reflects the support of the Ottoman author- 
ities*’. The Dutch authorities certainly considered it as a verdict. The 
Egyptian merchants’ claims amounted to a total of 80,000 kurus. 

The third and final claimant was Mehmed Hoca from Izmir, who was 
one of the four merchants accompanying Hasan çavuş. This merchant 
had freighted and boarded a ship sailing from Chios to Tunis, which was 
captured by an unnamed Dutch corsair off Qiranbush in Crete and 
brought to Livorno. The vessel had been carrying 4 okes (vagiyye) of 
raw silk, 75 pieces of refined linen, 150 ells (arshin) of Damascene 
cloth, 600 ells of linen from Trabzon and 4 bales of cotton, with a total 
value of 1,500 piasters?*. Because the Dutch allegedly suspected him of 
being North African, Mehmed Hoca was imprisoned in 1707 along with 
five others. In the records of the slave ward of the port of Livorno it was 
noted that the slaves were delivered on 23 May 1707 by Cornelio 
Moilives, the Dutch merchant who was also involved in the release of 
Abdurrahman re'is. Mehmed Hoca claimed that he had three passports, 
which proved his Ottoman identity, but he was imprisoned nevertheless. 

A standard procedure to establish the origins of captives seems to have 
existed, but it was time consuming. It entailed the dispatch of a request 
for information to an official representative of the Dutch admiralty in the 
Ottoman empire. The written evidence that was required, was "a legal 
deed passed before the kadı or highest judge and governor of the city, in 
the presence of the mufti as a representative of the Law, in which they 
declare that the Turkish prisoner is actually an Ottoman subject" ??. This 


36 Тре fact that the trial took place on a Thursday is noteworthy, since according to 
Heyd, the divan-i hiimayun only met on Saturdays, Sundays, Mondays, and Tuesdays in 
its capacity as supreme court. Heyd, op. cit, p. 225. 

37 UBL, Cod.Or. 1598, ff. 12a-20a, dated 2 Muharrem 1121; ARA, SG, Loketkas 
Italië 12578.53, doc. 2 ‘Gerigtelijk teijgenis schift gepasseert voor den Cadilisker van 
Roemilie &c. uijt de Turkse in de Nederlanse spraak vertaald door Joh. Heyman.' [Legal 
deed issued by the kadiasker of Rumeli, etc. translated from the Turkish into Dutch by 
Johannes Heyman.]; UBL, Cod.Or. 1598, ff. 22a-32a, which is a hiiccet issued by the 
kadi of Alexandria. ARA, SG 12578.53 contains Heyman's translation of the Egyptian 
hüccet, as well as the Dutch translation of a statement by Andreas Moretti and his scribe, 
Steven Grippier, dated 7 April 1708. 

58 UBL, Cod.Or. 1598, ff. 39a-40a, Heyman's translation of which is in ARA, SG 
Loketkas Italié 12578.53, doc. 5. 

39 De Hochepied aan de Staten-Generaal, 19 Mei 1703, in HEERINGA (ed.), Bronnen... 
Tweede Deel 1661-1726, doc. 118, p. 317-318. In this quotation I have changed the orig- 
inal plural into a singular. Izmir did not have an Ottoman governor and was generally 
governed by its kadi. 
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legal deed was then sent to the place where the captive in question was 
held. In the case of Mehmed Hoca the request was sent with the Serena 
from Livorno to Izmir where the local commissioner, Daniél Jean de 
Hochepied, was also Dutch consul. Beforehand, Moilives had agreed 
with Raphael Henriques, a Jewish merchant in Livorno, that the latter 
would ransom Mehmed Hoca for 100 Reals-of-eight in case the Serena 
did not bring back the required evidence. This agreement was signed on 
18 November 1707, around which time Mehmed Hoca also wrote a peti- 
tion to the Porte requesting the Ottoman authorities' intervention on his 
behalf with the Dutch ambassador”. It seems that Mehmed Носа was 
released on 23 November 1709, five days after he signed his (possibly 
forged) deed of acquittance on 18 November. This would mean that 
Mehmed Hoca's release coincided with the presence of Hasan çavus in 
Livorno, where he probably joined the envoy’s company“!. 

After careful deliberations, the Dutch politicians ordered their 
ambassador in Istanbul to reach a financial settlement with the Grand 
Vizier as soon as possible. Nevertheless, a refutation of all claims was 
also composed for the ambassador on the basis of Slicher’s letters?. At 
a later stage this document would be the key to the conclusion of the 
case, but in 1710 political turmoil at the Porte enabled the Dutch 
ambassador to circumvent the issue altogether. On 17 June 1710, the 
Grand Vizier, Corlulu Ali Paga, was deposed and succeeded by 
Küprülüzade Nu'man Pasa, the son of the former Grand Vizier, 
Küprülü Mustafa Pasa. However, two months after his appointment the 


40 UBL, Cod.Or. 1598, ff. 41a-42a. For Heyman's translation, see ARA, SG 
12578.53, document no. 6 i ‘Twee Requesten &c uijt de Turkse spraak vertaalt door Joh. 
Heyman' (Two petitions translated from Turkish by Joh. Heyman). In the petition 
Mehmed Hoca explicitly mentions that he had been imprisoned for six months. 

^! ARA, SG Loketkas Italié 12578.53, Doc. 6 ii: Twee schriften rakende de ontsla- 
ginge van Hoggia Muhamed & c. uijt de Italiaanse in de Nederlandsche spraak vertaald 
door Joh. Heyman (Two documents concerning the ransoming of Hoca Muhammad, 
translated from the Italian into the Dutch by Joh. Heyman). A marginal note on the sec- 
ond document suggests that the date should be 23 November 1707, but this seems 
unlikely since this left only five days for the Serena to sail to Izmir and back. 

? ARA, LH 239, ‘Memorie of instructie, behelzende de middelen of concilien waar 
op den Heer Ambassadeur Colyer, aan de Ottomanise Porte zal hebben te faciliteren, en 
ook te sluyten, den afkoop van de pretentie, der zoo genoemde Turkse Cooplieden; 
begrepen in de memorie van den Turkse Chiaus, en relatief tot de resolutie van haar Ho: 
Mo: van den [date omitted]’, 16 April 1710. (Account or instruction concerning the 
means of reconciliation with which the ambassador, Colyer, shall expedite and settle the 
claim of the so-called Turkish merchants as written in the account of the Turkish çavus, 
in accordance with the resolution by the States-General of [ ]). 
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new Grand Vizier was also deposed. Nişancı Süleyman Раза was 
appointed kaimmaqam until, Baltaci Mehmet Pasa, the governor of 
Aleppo, arrived in Istanbul to serve his second term as Grand Vizier?. 
The Dutch ambassador, Jacobus Colyer, raised the issue of the Ottoman 
mission to the Dutch Republic during his audiences with both Küprülü- 
zade Numan Раза on 2 July 1710, and with Nişancı Süleyman Раза on 
11 August. During these meetings Colyer handed over several docu- 
ments to the reisülküttab, who was unable to find a copy of the 
kadiasker's hüccet in the Ottoman chancery*. At this juncture, Colyer 
successfully sollicited the support of the reisülküttab and of çavuslar 
agast Muhammad, the head of the imperial envoys, for which he 
incurred the following “expenses” : 


Lion dollars 


To the reisülküttab 
A pocket watch studded and decorated with diamonds costing 550: = 


along with cash to the same 1000: = 
1550: 
To the kahya of the [Grand] Vizier in cash 1000: = 


To the emin ül-gümrük of Istanbul 
a pocket watch likewise studded and decorated with diamonds 450: = 


To the ‘Ziaus bassi’ (çavuslar agasi) of the court in cash 500: = 
To the secretary of the reisülküttab an English watch 45: = 
To the kahya of the çavuşlar ağası a similar watch 45: = 
To various servants at court together 120: = 
3710: = 
For travel expenses of the [ambassador's] secretary, 
De la Fontaine, and for his provisioning 500: = 
In all 4210: = 


After these payments had been made, on 31 October 1710 Colyer was 
given an undated letter written by the çavuşlar ağası to Hasan çavuş іп 
the Dutch Republic, in which the latter was ordered to return to the 


43 According to ARA, Heinsius Archief, 1513, D.J. de Hochepied to Heinsius, 27 
August 1710, the new Grand Vizier was Salihdar Hasan Pasa. This is contradicted by 
Mehmed SÜREYYvA, Sicill-i Osmani, vol. IV, Istanbul, 1315, p. 1041-1042, who has Bal- 
taci Mehmed Pasa. On Kóprülüzade Nu'man Pasa, see ibid., p. 1265. On Corlulu Ali Pasa 
see SUREYYA, Sicill-i Osmani, vol. I, Istanbul, 1308, p. 273. 

44 Colyer to Anthonie Heinius, 16 August 1710, in A.J. VEENENDAAL Jr. (ed), 
Briefwisseling van Anthonie Heinsius 1702-1720, deel XL, 1 augustus 1710-30 april 
1711, Den Haag, 1990, p. 56-57. 
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Ottoman empire forthwith?. Thus, three years after the controversial 
captures had taken place, in the absence of a strong Grand Vizier, the 
Dutch ambassador effectively bribed other influential officers in order to 
have the mission recalled. Colyer congratulated himself for spending 
only one-tenth of the amount he had been allowed to spend to this end, 
but his joy was premature. 


THE CONCLUSION OF THE CASE 


At the beginning of 1715, five years after the Dutch ambassador had 
effectively circumvented the authority of the Grand Vizier, he again 
reported trouble. The largest of the three claims, that of the Egyptian 
merchants, was revived in the wake of a similar complaint brought 
before the Imperial Council against the English. It is worthwhile to 
examine this case too in some detail here. It concerned the actions of an 
English captain who had first stolen the ship under his command, and 
subsequently killed six of its Egyptian passengers. 

On Christmas day, 1713, the English captain George Aptal and his 
crew arrived in the port of Vatica in the Morea, in a stolen tartane. By 
chance Aptal met an old acquaintance on shore, who was the captain of 
a British corsair ship. Aptal confided to him that his ship was formerly 
owned by a Mr Waldeck of Tunis, but that he had made off with it after 
he had heard of Waldeck's death. He claimed to have delivered part of 
his lading and passengers in Algiers, while he had forced the others to 
disembark at Porto Farina. The renegade captain made no secret of his 
plans to trade his stolen tartane for a polacca in the port of Malvasia 
“апа disguise her so that she might not be known." According to a sea- 
man who witnessed the encounter, the English corsair captain had stated 
that if “Aptal had not been his old acquaintance & friend, he would have 
had him hanged"^6, 

If the English captain had heard another version of his friend's 
exploits, he might not have let Aptal go. According to other sources, 


55 Both the Dutch translation of this letter, and Colyer's account of his expenses are 
appended to ARA, Heinsius Archief 1496, Colyer to Anthonie Heinsius, 6 November 
1710. I have not found the Ottoman text. Heeringa erroneously dates this settlement in 
July 1710. HEERINGA (ed.), Bronnen... Tweede deel 1661-1726, p. 347 п.1. 

46 PRO, SP 105/179, p 644-646, ‘Examination of 5 British sailors about the Polacca of 
George Aptal, Pera of Constantinople, 10 January 1714/5', testimony of William Smith. 
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Aptal had been on his way from Alexandria to Sfax and Sousse, carry- 
ing North African passengers and cargo. In July 1713, the ship arrived 
off Crete, where the captain persuaded 18 of his passengers to disem- 
bark. Aptal next dropped anchor "near the Cony Islands to the West of 
Spina Longa" on Crete. Six passengers were subsequently left on the 
island Karpathos (Kerpe), while elsewhere on the island the remaining 
six were murdered. One of the bodies was thrown into the sea, the rest 
were buried. While the crew was covering its tracks, another ship sud- 
denly appeared at sea. Aptal and his men quickly set sail, even cutting 
the anchors in their haste to depart. This attracted the attention of the 
ship in question, the Jesu Maria José, which was a Spanish corsair fitted 
out in Messina and belonging to merchants of Porto Longone“. The 
Spaniards landed on the island, capturing and enslaving the six sur- 
vivors, while also stumbling upon the six dead bodies. The Spanish cor- 
sairs, in their turn, were captured by an Ottoman frigate under the future 
Grand Admiral, Canim Hoca Mehmed Pasa, and were taken to Istanbul, 
where they recounted their discovery of the murders. 

Some of the merchants and passengers on Aptal's ship went back to 
Alexandria on an Ottoman ship, and proceeded to Cairo, where they 
demanded redress from the British consul, William Farrington, for the 
death of their companions and for their own goods which they had lost. 

The former part of the demand was rejected by the Pasha & Caddee as not 
agreable to law and justice, but the pretension of their goods, which was 
grounded on the payment of consulage by the master of the vessell, by rea- 
son whereof they maintained the consul to be security for the lading, 
seemed reasonable to the said pasha & caddee. Upon which the consul was 
forced to defend himself by an article in our capitulations which saies that 
all suits at Law for more then a[spers] 4000 shall be tried in the Imperial 


Divan; and so the determination of the matter was remitted to the Port as 
by the Caddee's Arze ('arz ül-hal) doth appear48. 


The case proceeded much as the claims against the Dutch had in 
1709. Some of the claimants personally and a number of procurators on 
behalf of others, went to Istanbul with an 'arz ül-hal and a hiiccet from 


47 Ibid., testimony of Charles Niele. 

48 PRO, SP 105/179, A court of the nation assembled before His Excellency Sir 
Robert Sutton, in Pera 12 December 1714. By this reasoning the payment of consulage 
could be added to the catalogue of 'semi-insurance transactions' of Vardit RISPLER- 
CHAIM, 'Insurance and Semi-Insurance Transactions in Islamic History until the 19th 
Century', Journal of the Economic and Social History of the Orient, XXXIV, 1991, 142- 
158, esp. 155-158. 
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the kadi of Cairo. First they presented themselves to the British ambas- 
sador, Sir Robert Sutton, in the company of an officer of the Kapudan 
Pasa, the Ottoman Grand Admiral. Together they prevailed upon the 
ambassador to settle the case amicably by awarding the claimants resti- 
tution of their goods or by paying them the value thereof. Only after the 
ambassador had refused to settle did they present a petition to the Grand 
Vizier. Both the Grand Vizier and the reisülküttab seemed favourably 
inclined towards the petition, and the British embassy feared that the 
English consul might be summoned from Cairo to stand trial in the 
Imperial Council, *which should it take place would prove very prejudi- 
cial to him & other consuls." For this reason Sutton proposed to obtain 
the support of the Ottoman Grand Admiral, Canim Hoca Mehmed Pasa, 
“who being poor & venal, a sum of money might go a great way to gain 
him." Initially the British nation was reluctant to support this proposal, 
but in the end they agreed to offer the admiral money in the guise of a 
ransom for British slaves. For this purpose 1,200 zincirli kurus were 
reserved”. 

Although it is not clear how the case against the English ended, one 
of its results was the revival of the Egyptian merchants’ claim of 1709 
against the Dutch", On 26 January 1715 they again filed their case in 
the Imperial Council‘!. On the basis of a firman from the Porte they 
had obtained new documentary proof of their claim from customs 
records in Alexandria. The reisülküttab urged Colyer to offer a reason- 
able settlement so that the claim could finally be concluded. If the 
Dutchman failed to do so, the Ottoman authorities would enforce the 
right of the Egyptian victims. On 2 February 1715, Colyer met with the 
vice-chancellor to dispute the details of the claims. For example, 
according to the ambassador the bills of lading obtained from Egypt 
were incomplete, since neither the quantities, quality and value of the 
goods, nor the names of the owners were listed. Thus, he maintained, 


49 PRO, SP 105/179, fo. 640-644, A court of the nation assembled before His Excel- 
lency Sir Robert Sutton, in Pera 12 December 1714. In July 1715, the slaves in question 
were really ransomed for 1,200 Piasters. PRO, SP 105/179, p 724-725, Attestation of the 
Druggermen about 7 slaves bought [12 Iuglio 1715]. They were Charles Niele, James 
Dickson, William Smith, Owen MacDowell, James Ballintine, Alexander Moor, and 
William Westerfield. On Canim Hoca Mehmed Pasa's later career (the description starts 
in 1714), see Süreyya, Sicill-i Osmani, vol. IV, р. 1044-1045. 

50 ARA, LH 239, Colyer aan de Staten-Generaal, 5 April, 13 April, 28 May 1715. 

5! Colyer was informed of this on the next day by the reisülküttab. ARA, LH 239, 
Colyer to the States-General, 6 March 1715. 
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the orders of the sultan to include this information had been disre- 
garded. On the next day the procurators and Hasan çavus were ques- 
tioned about the objections raised by Colyer. They acknowledged 
some mistakes in the documents, explaining the absence of certain 
information on the basis of customs practices in Alexandria. As long 
as the proper taxes were paid for the right number of bales and crates, 
the precise weight was not recorded. 

During one of these conferences the Dutch dragoman also handed 
over Colyer's instructions of 1710, which consisted of a total refuta- 
tion of the claims? This turned out to be a tactical mistake. The 
Grand Vizier deduced from the contents of the document that, first of 
all, the States-General acknowledged that Dutch corsairs had captured 
the two ships ; secondly, that the sale of the cargo and the ships had 
raised some 32,533 Rix dollars ; and thirdly, that the money had been 
confiscated on the grounds that it proceeded from the sale of enemy 
goods. This confirmed the most important points of the Egyptian mer- 
chants’ claims. Since the hiiccet of the kadiasker confirmed that the 
claimants were Egyptians instead of North Africans, which was again 
confirmed by the documents from Egypt, the Grand Vizier concluded 
that the victims’ claims were justified. Thus the Dutch refutation of 
1710 had provided the Ottoman authorities with conclusive evidence 
against themselves! Since the precise quantities and value of the 
goods in question were unknown, the Grand Vizier suggested that a 
settlement now be negotiated, “the amount of which should not be too 
DIEN 

In the following month the Porte put pressure on Colyer swiftly to 
propose a settlement, but the ambassador maintained that this required 
explicit authorization from the States-General. As a result, the Grand 
Vizier decided again to send a mission to The Hague, something Colyer 
tried to prevent. The ambassador thought that he would finally be able to 
conclude the matter in Istanbul with 14,000-15,000 Lion dollars. He 
advised against payment outside Ottoman borders, because acts of 
acquittance issued in hostile territory could easily be declared invalid in 
an Ottoman court on the grounds that they had been signed under duress. 
Colyer's endeavours notwithstanding, the second mission to The Hague 


5? ARA, LH 239, *Memorie of instructie' [cited in full in note 42]. This document of 
37 pages offers a comprehensive account of the official Dutch version of events. 
53 Ibid. 
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went ahead. Around 12 April 1715, an officer of the Kapudan Pasa 
appeared in the Dutch embassy along with the claimants, announcing 
their instructions to set sail for the Dutch Republic from Izmir as soon as 
possible. Colyer was asked for a letter of recommendation for the Dutch 
consul in izmir, Daniel Jean baron de Hochepied, which he gave them 
on the condition that they pay their own fare and provisions for the jour- 
ney“*. 

Thus, at the end of 1715, el-hacc ‘Ali, el-hacci Mustafa, al-hacci 
Süleyman and el-haccr Hüseyin, as well as at least one procurator of 
the Egyptian claimants, el-haccı Mehmed, arrived in The Hague to 
reclaim the goods taken from Le Prophéte Daniel and the St. Francis. 
According to Colyer, they should have been relegated to the competent 
courts, which probably meant the Court of Admiralty of the province 
of Zeeland. The ambassador also denounced the procurator, al-hacci 
Mehmed, as an imposter, claiming the procurator of 1710 had died. 
The States-General were dealing with the servant of the deceased with 
the same name, Colyer claimed*. Despite this final attempt to frustrate 
the Ottomans’ demands for redress, the Ottoman envoys returned to 
Istanbul within two days of their arrival in The Hague?*. Judging from 
a letter from the Admiral Mehmed Pasa among the Heyman papers, the 
matter had finally been concluded to the satisfaction of the Ottoman 
authorities". According to the letter, all goods had been returned by 
the Dutch government, but this seems unlikely since they had been 
sold in Livorno years before. The goods that are mentioned were prob- 
ably bought in the Dutch Republic by the Ottoman envoys with the 
money they had received from the Dutch government and shipped 
home, where they were sold for the benefit of the victims. It is not 
clear whether or not the victims were actually reimbursed in this way, 
but the fact that the claim never resurfaced may be an indication that 
they were. 


* ARA, LH 239, Colyer to the States-General, 13 April 1715. At the request of the 
Grand Vizier, Colyer also included a letter to the attorney of the States-General, Van der 
Haar, dated 28 March 1715. Intriguingly, an undated Ottoman document mentions a hear- 
ing in the tersane-i amire during which the validity of the claim was denied. Başbakanlık 
Osmanlı Arşivi, Istanbul, (BOA) Hatt-ı Humayun vol. 6, p 287-289. I am grateful to 
Ismail Hakki Kadi for bringing this document to my attention. 

55 ARA LH 239, Colyer to ‘Mijn Heer’, 13 April 1715. 

56 Resolutions States-General 27 December 1715, 2 March 1716, 25 April 1716. 

57 UBL, Cod.Or. 1598, fos 2a-10a = BOA, Ecnebi Defterleri 22/1, p. 208/doc. 808, 22 
Muharrem 1128/7 January 1716. 
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CONCLUSION 


Corsairs from the province of Zeeland formed a formidable weapon 
against enemies of the Dutch Republic, and, during the War of the Span- 
ish Succession, privateers from Zeeland successfully preyed on the mer- 
cantile fleet of the enemy, France, all over the world. In the eastern 
Mediterranean, however, Ottoman subjects and their goods were cap- 
tured along with the French vessels that carried them. At the same time, 
ships were captured whose captains and passengers claimed to be 
Ottoman subjects, but whom the Dutch suspected of being of North 
African origin. In itself the capture of both French and hostile North 
African ships was legitimate for Dutch corsairs, but the enslavement of 
Ottoman subjects and the seizure of their goods certainly constituted 
serious violations of the capitulations. What the Dutch captains may 
have considered as collateral damage was regarded as piracy by the 
Ottoman authorities. Thus the military successes of the corsairs became 
a political liability for Dutch relations with the Ottoman empire. The 
case studies discussed in this article illustrate this. 

Disputes about the legitimacy of individual captures had both juridical 
and political aspects. First of all, the demand for redress needed to be 
made official by filing a petition with the divan-i hiimayun, the Imperial 
Council. This Ottoman 'cabinet' also had the character of a supreme court, 
and it was designated by the capitulations as the only competent tribunal 
in claims against foreign residents. This does not mean that lower courts 
were irrelevant in such cases, for it was from these courts that the Ottoman 
claimants needed to obtain certified statements which confirmed their 
ownership of the goods in question. These documents needed to be gath- 
ered prior to the filing of a petition to the Imperial Council. From one of 
the claims studied above, it becomes clear that a hearing was subsequently 
held before the divan-i hümayun, during which the claim was presented 
formally in the presence of representatives of the embassy concerned. 
Afterwards a legal deed was drawn up which officially recorded the claim. 
No verdict was passed at this stage. The procedures following the hearing 
had a political character, more than a juridical one. The ambassador con- 
cerned would be notified of the desire of the Porte to resolve the matter 
without further juridical procedures. If the Grand Vizier granted enough 
time, an inquiry could be held before the competent admiralty college, as 
was the case in 1705-1706, when a Dutch admiralty college adjudicated 
Ottoman claims against Dutch corsairs. ш 1708, however, the Grand 
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Vezier gave an ultimatum, which did not allow for such protracted proce- 
dures. The pressure on the Dutch government was increased by the dis- 
patch of an Ottoman envoy to Livorno, in order to demand redress from 
the Dutch consul there, and continue to the Dutch Republic if necessary. 
The arrival of Hasan çavus in The Hague in December 1709 further politi- 
cized the cases. In the end the Dutch ambassador was ordered to settle the 
case, which he did by bribing a number of influential Ottoman officers to 
have Hasan çavus recalled home. This is not where matters ended, how- 
ever, for in 1715 one of the claims resurfaced. 

The second, and final, settlement of the largest of the three Ottoman 
claims against the Dutch of 1708-1709 is noteworthy for two reasons. 
First, the Dutch sources reflect the rationality and moderation with which 
the Ottoman authorities conducted the negotiations. Even after the Grand 
Vizier had concluded that the claims were valid, he did not simply order 
the Dutch to reimburse the claimants. Instead, he insisted that a reasonable 
settlement be concluded, taking into account that the extent of the dam- 
ages suffered by the victims had not been established with precision. In 
contrast with some other European descriptions of the functioning of the 
divan-i hiimayun, this case shows that at every stage of the procedures the 
Ottoman authorities sought to attain a compromise, rather than to force a 
solution on the Dutch. The second conclusion we can draw from the recur- 
rence of only the largest of the three claims, is that the demand for redress 
alone required considerable resources from the claimant. The juridical 
procedures involved the payment of legal fees to local Ottoman courts in 
order to obtain the necessary documents, and for a petition to be filed with 
the Imperial Council, either a journey to Istanbul was required, or a procu- 
rator needed to be appointed. Money was probably also necessary to keep 
the wheels of justice in motion once the case had been elevated to the 
political stage. In the case of Le Prophéte Daniel and the St. Francis a 
group of Egyptian merchants filed a complaint together, and presumably 
shared the expenses involved. For many individual Ottoman victims who 
had suffered losses at the hands of European privateers, however, redress 
must have been too expensive even to demand. 
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Maurits VAN DEN BOOGERT, Redress for Ottoman Victims of European Priva- 
teering. А Case against the Dutch in the Divan-i Hümayun (1706-1715) 


When they wanted to obtain commercial and diplomatic privileges for those 
of their subjects who lived in the Ottoman Empire, the rulers of Western Euro- 
pean states had to make a formal request for “capitulations” at the Sublime 
Porte. In such a context, the oath sworn by the asker to maintain friendly and 
peaceful relations with the Ottomans was more than a mere formality: it actu- 
ally was the legal ground for the concession of the “ capitulations ". When Euro- 
pean privateers captured Ottoman sailors or cargos, they greatly threatened the 
diplomatic agreement between their country and the Ottoman Empire. From the 
Ottoman point of view, the privateers’ piracy was a violation of the “ capitula- 
tions ". From the European point of view, piracy was an efficient weapon which 
allowed them to damage ennemy states maritime activities, but which some- 
times brought about collateral damages. This paper is a case study of requests 
for redress made by Ottoman subjects who had been the victims of privateers in 
the beginning of the XVIIIth century. We particularly deal with the political and 
juridical thoughts of both Ottoman and Dutch authorities in such affairs. 


Maurits VAN DEN BOOGERT, Réparation pour les victimes ottomanes de corsaires 
européens. Un acte d'accusation contre les Hollandais dans le Divan-i 
Hiimayun (1708-1715) 


Les dirigeants des États d'Europe de l'Ouest qui voulaient obtenir des pri- 
viléges commerciaux ou diplomatiques pour leurs sujets résidant dans l'Empire 
ottoman devaient faire une demande formelle de «capitulations » auprès de la 
Sublime Porte. Le serment du solliciteur de maintenir des liens amicaux et paci- 
fiques avec les Ottomans n'était pas, dans ce contexte, qu'une simple formalité : 
c'était de fait le fondement légal de l'octroi des capitulations. Quand des cor- 
saires européens capturaient des marins ou des chargements ottomans, ils 
menagaient gravement l'entente diplomatique entre leur pays et l'Empire 
ottoman. Du point de vue ottoman, les corsaires violaient, par leurs pirateries, 
les capitulations. Du point de vue européen, les corsaires constituaient une arme 
efficace qui permettait de mettre à mal les activités maritimes des États ennemis 
mais qui, parfois, entrainait des dommages collatéraux. Cet article est une étude 
de cas de demandes de réparations faites par des Ottomans victimes de corsaires 
au début du dix-huitiéme siécle. Nous nous attachons en particulier aux consi- 
dérations politiques et juridiques des autorités ottomanes et hollandaises dans de 
telles affaires. 


Pál FODOR 


PIRACY, RANSOM SLAVERY AND TRADE 


French participation in the liberation 
of Ottoman slaves 
from Malta during the 1620s 


editerranean historians consider the one hundred years between 
1580 and 1680 to have been one of the golden ages of piracy. During 
this period, in addition to the many local “entrepreneurs”, four large 
and distinct groups distinguished themselves in this peculiar form of 
commerce. In the Adriatic Sea (in Dalmatia) the so-called uskoks 
(South Slav refugees) established an organisation specialising in piracy. 
Despite their limited numbers, by the end of the sixteenth century they 
were able — with Habsburg and Papal support — to cause enormous 
damage to Venetian and Turkish shipping!. A second large centre of 
piracy developed in North Africa — or in Barbary as it was known in 
the West at the time. As their independence from Istanbul increased, the 
city-ports of Algiers, Tunis and Tripoli began to use their military and 
economic power for predatory raids. The Barbary corsairs were active 
primarily in the western basin of the Mediterranean, but they also ven- 
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Budapest. 


! Ekkehard EICKHOFF, “Die Uskoken in der Adria. Ein Kapitel südosteuropäischer 
Seegeschichte", Annales Universitatis Saraviensis V/3-4, 1956, p. 196-226; Alberto 
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Sixteenth Century-Adriatic, Ithaca-London, 1992. 


Turcica, 33, 2001, pp. 119-134 
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tured as far as the Adriatic and the Levant and in the seventeenth cen- 
tury they extended their search for booty to the Atlantic Ocean as well’. 
The third group comprised two military orders, sometimes operating in 
alliance with each other. The first of these, the Knights of the Order of 
Saint Stephen, had been established in 1562 by Cosimo Medici in Pisa 
and in Livorno. The second order, the prestigious Knights of the Order 
of Saint John of Jerusalem, had settled on the island of Malta in 1530. 
After 1580 both orders switched their main area of activity from the 
West to the Eastern Mediterranean’. Finally, a fourth group comprised 
the so-called northerners, that is, Englishmen and Dutchmen who, again 
after 1580, joined in the piracy on the "Inland sea". The English pur- 
sued banditry as a kind of supplement to their commercial and carrying 
activities. However, the merciless violence applied by them was a con- 
siderable factor in their having pushed Venice and France into the back- 
ground and their having controlled most of the trade in the Mediter- 
ranean by 16104. 


2 Otto Eck, Seeräuberei im Mittelmeer. Dunkle Blätter europäischer Geschichte, 
Munich-Berlin, 1940, esp. р. 135-188; Sir Godfrey FisHER, Barbary Legend. War, Trade 
and Piracy in North Africa 1415-1830, Oxford, 1957; Salvatore BoNo, / corsari bar- 
bareschi, Torino, 1964; TENENTI, Piracy, p. 16-31; AYMARD, art. cit., р. 223-225; Fer- 
nand BRAUDEL, The Mediterranean and the Mediterranean World in the Age of Philip II, 
П, New York-Hagestown-San Francisco-London, 1972, p. 880-886; Peter EARLE, Cor- 
sairs of Malta and Barbary, London, 1970, p. 23-29; Jamil M. ABU'-NASR, A History of 
the Maghrib in the Islamic Period, Cambridge-New York, 1987, p. 159, 165-166 ; Michel 
FONTENAY, “Га place de la course dans l'économie portuaire : l'example de Malte et des 
ports barbaresques”, Annales. Économies, Sociétés, Civilisations, XLIII/6, 1988, p. 1321- 
1347; Andreas RIEGER, Die Seeaktivitäten der muslimischen Beutefahrer als Bestandteil 
der staatlichen Flotte während der osmanischen Expansion im Mittelmeer im 15. und 
16. Jahrhundert, Berlin, Islamkundliche Untersuchungen, 174, 1994, p. 36-443; Daniel 
PANZAC, Les corsaires barbaresques. La fin d'une épopée 1800-1820, Paris, 1999. 

3 Bono, op. cit., p. 116-13; TENENTI, Piracy, р. 32-55; AYMARD, art. cit., p. 225-226; 
BRAUDEL, op. cit., p. 872-880; EARLE, op. cit., p. 97-271; Michel FONTENAY, "L'Empire 
ottoman et le risque corsaire au XVII siècle”, Revue d'histoire moderne et contemporaine, 
XXXII, 1985, p. 185-208; id., “Га place de la course", р. 1321-1347 ; id., “Corsaires de 
la fois ou rentiers du sol? Les Chevaliers de Malte dans le ‘corso’ méditerranéen au 
ХУП? siècle”, Revue d'histoire moderne et contemporaine, XXXV, 1988, p. 361-384. 

^ FISHER, op. cit., p. 137 ff; TENENTI, Piracy, p. 56-86; AYMARD, art. cit., p. 227-229; 
BRAUDEL, ор. cit., I, p. 621-642; Carlo M. CIPOLLA, “The Ecomomic Decline of Italy”, 
in Brian PULLAN (ed.), Crisis and Change in the Venetian Economy in the Sixteenth and 
Seventeenth Centuries, London, 1968, p. 127-145 ; Richard Tilden Rapp, “The Unmaking 
of the Mediterranean Trade Hegemony : International Trade Rivalry and the Commercial 
Revolution", The Journal of Economic History, XXXV, 1975, p. 499-525 ; Paul MASSON, 
Histoire du commerce français dans le Levant. Au ХҮІ siècle, Paris, 1896, р. 27-47, 118- 
135; Susan A. SKILLITER, William Harborne and the Trade with Turkey, 1578-1582: 
A Documentary Study of the First Anglo-Ottoman Relations, London, 1977; Alfred 
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There is a considerable controversy about the nature and extent of 
piracy in the Mediterranean and the impact on commerce of such war- 
fare. Some scholars have maintained, for example, that maritime ban- 
ditry considerably contributed to the weakening and eventual decline of 
Venetian shipping?. As regards the Ottoman Empire, others have been of 
the opinion that these predatory actions inflicted losses that were far 
from being irrecoverable. As the Venetian ambassador wrote in 1641, 
the Maltese and Tuscan corsairs caused more irritation than pain to the 
Ottomans. At the same time, a general consensus seems to exist con- 
cerning the underlying causes of the phenomenon: the Mediterranean 
piracy (corso) was the attempt of impoverished societies excluded from 
the main stream of development to compensate themselves — at least in 
part — for the losses caused by the commercial ascendancy of the north- 
erners’. The partial success of this attempt is demonstrated by the fact 
that while the old commercial ports (such as Barcelona, Genoa and 
Venice) stagnated or declined during the seventeenth century, the ports 
that did switch to piracy underwent a certain amount of development. 
Of course, this was largely because ports in this second group enjoyed 
the support of the northerners and of Marseilles, a centre that continued 


C. Woop, A History of the Levant Company, London, 1964 (274 ed.); Alexander Н. DE 
Groot, The Ottoman Empire and the Dutch Republic: A History of the Earliest Diplo- 
matic Relations, 1610-1630, Leiden-Istanbul, 1978; Niels STEENSGAARD, “The Dutch 
East India Company as an Institutional Innovation", in M. AYMARD (ed.), Dutch Capital- 
ism and World Capitalism, Cambridge-Paris, 1982, p. 235-257; Наш INALCIK, Donald 
QUATAERT (eds.), An Economic and Social History of the Ottoman Empire, 1300-1914, 
Cambridge, 1994, p. 364-379, 487 ff, esp. p. 505-506, 520-524. 

5 TENENTI, Piracy, p. 3-86; id., Naufrages, corsaires et assurances maritimes d 
Venise 1592-1609, Paris, 1959, p. 11-65. 

$ Quoted by Michel FONTENAY, “Chiourmes turques au хуп“ siècle”, Le genti del 
mare Mediterraneo (XVII* Colloque international d'histoire maritime. Naples, 1980), 
Naples, 1981, p. 880. Cf. FONTENAY, “Corsaires de la fois", p. 366. 

7 FoNTENAY, “La place de la course", р. 1324-1325; M. FONTENAY, “The Mediter- 
ranean, 1500-1800: Social and Economic Perspectives", in Victor MALLIA-MILANES 
(ed.), Hospitaller Malta 1530-1798. Studies on Early Modern Malta and the Order of St 
John of Jerusalem, Malta, 1993, p. 75-76. For the parallel phenomenon of continental 
banditry all around the Mediterranean, see BRAUDEL, op. сй., vol. П, p. 734-756; Henry 
KAMEN, The Iron Century. Social Change in Europe 1550-1660, London, 1971, esp. 
p. 331-426; Fikret ADANIR, *Heiduckentum und osmanische Herrschaft. Sozialgeschicht- 
liche Aspekte der Diskussion um das frühneuzeitliche Räuberwesen in Südosteuropa", 
Südost-Forschungen, XLI, 1982, p. 43-116; William J. GRISWOLD, The Great Anatolian 
Rebellion 1000-1020/1591-1611, Berlin, 1983. 

8 FONTENAY, “La place de la course", p. 1324; id., “The Mediterranean", р. 77. With 
100,000 inhabitants Algiers was larger than Genoa, Marseilles, Barcelona and Leghorn in 
the seventeenth century. 
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to remain commercially competitive. This was also true of Malta, the 
capital of Christian piracy — as Peter Earle called it —, an island that 
acquired this distinguished title while relying upon the support of a 
whole range of trading centres including Sicily, Naples, Leghorn, 
Venice, and Marseilles. It is indicative that whereas most of the Mediter- 
ranean societies experienced a severe demographic crisis in the seven- 
teenth century, Malta's population rose from about 32,000 in 1590 to 
almost 60,000 in 1670?. 

In the following article I shall examine one aspect of the Maltese 
pirate-economy, namely the capturing and ransoming of Ottoman sub- 
jects, and the commercial and political interests that lay behind such 
transactions. This part of my study was based on a collection of docu- 
ments preserved in the Bibliothéque nationale in Paris. In all likelihood, 
the collection was once the property of Jean Dupuy, French consul in 
Izmir between 1626 and 16511. The “defter” in question contains 36 
Ottoman legal certificates (temessük or hüccet). The importance of the 
material lies in the fact that twenty-seven of the thirty-six documents 
were issued by four different Ottoman Кай held captive on Malta. The 
certificates contain acknowledgments on the part of Ottoman subjects 
(made on their release from captivity) that they had taken out loans with 
the French consul in Izmir or with his agents living in Malta in order to 
pay off their ransoms. Since to my knowledge such documentary evi- 
dence has not surfaced before, we may now for the first time have an 
insight into the operation of a very interesting and hitherto little known 
ransom organisation. However, before addressing this issue, I should 
like to evoke a number of important features of Maltese piracy". 

In the 1620s Maltese piracy was operating as a well-established sys- 
tem. Within this system a clear distinction was made between ventures 
of the knights connected with their compulsory military service and the 
sea voyages that were organised by private entrepreneurs with the per- 
mission of the Order and flying under its flag. At first sight the Order's 
fleet seems to have been astonishingly small: in the sixteenth century, it 
comprised just four galleys. This number rose to five in 1596, to six in 


? FONTENAY, “La place de la course", p. 1325, 1343, notes 7, 8, 10, and 12, 1345; id., 
“The Mediterranean", p. 61, 77. 

10 Bibliothèque nationale de Paris, Département des manuscrits, manuscrits orientaux, 
fonds turc, 1234. 

И On this, see mainly the pioneering work by EARLE, op. cit., p. 97-191, and the 
studies of M. FONTENAY who supplements EARLE's description in many respects. 


PIRACY, RANSOM SLAVERY AND TRADE 123 


1628, to seven in 1651 and to eight in 1685!?. On the other hand, these 
ships were among the best equipped in the whole of the Mediterranean 
and they also had the most determined crews!?. The primary tasks of this 
maritime force were to guard the Christian waters: every year for sev- 
eral weeks the galleys patrolled the straits of Malta, the Tyrrenean Sea, 
the area around Sicily, and the entrance to the Adriatic. Whenever the 
European powers established a crusader naval force, the Maltese always 
joined it. Nevertheless, in the seventeenth century the Knights Hospi- 
taller considered piracy to be the most effective form of fighting against 
the Muslims. About 500 members of the Order living on Malta took part 
in a number of different ways in this strange war. In order to rise within 
the Order's hierarchy, the knights had to complete four so-called full 
caravans, that is, they had to fulfil four terms of service, each lasting six 
months, at sea on one of the Order's galleys. Thus, 25-30 knights were 
always to be found on board the various galleys who mainly spent their 
tour of service looting and pillaging Levantine shipping'*. The prize was 
due to the Order itself, and thus for most of the knights these actions 
brought no more than fame and honour. With regard to the material or 
financial rewards of the corso, we are very much in the dark, for there is 
little data that can be statistically evaluated. Although there were no 
doubt a few large strikes, it would seem that the proceeds were far out- 
weighed by the costs of such ventures. In 1630, for example, when the 
costs of maintaining the Maltese fleet amounted to 150,000-200,000 
piastre, the Order's annual income from piracy (excluding galley slaves) 
was estimated to be 9,000 piastre (12,000 єси). In circa 1660 the 
income may have been a mere 15,000 piastre (20,000 écu)!6. 

In contrast, the maritime voyages of the private corsairs sailing from 
Malta were probably highly profitable. The activities of the privateers 
were regulated by a statute issued in 1605. Before setting sail for Bar- 
bary or for the Levant, a pirate ship needed to obtain the licence of the 
so-called Tribunale degli Armamente and the letters patent of the Grand 


12 FONTENAY, “Corsaires de la foi", р. 365. 

13 For the famous carrack of the Knigths, see H.J.A. SRE, The Knights of Malta, New 
Haven-London, 1996, p. 87-88. 

14 The number of compulsory caravans were three in the sixteenth as well as in the 
eighteenth century. Cf. FONTENAY, “Corsaires de la foi”, p. 372; EARLE, op. cit., p. 106; 
SIRE, op. cit., p. 83. 

15 At least according to FONTENAY, “Corsaires de la foi", p. 378; id., “La place de la 
course”, p. 1332. 

16 FONTENAY, “La place de la course”, р. 1337. The figures quoted are very uncertain. 
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Master. In addition, such vessels were required to fly the flag of the 
Order or of the Grand Master. The owner(s) and the captain of a ship 
had to undertake to refrain from causing damage to Christians, to submit 
a tenth of the prize to the Grand Master and to divide the rest of the prize 
according to the exact rules among other claimants of the Order, the cap- 
tain, the crew, and the investors, and to submit themselves to the justice 
of the Tribunale in case of dispute". Between 1600 and 1624 the Order 
issued licences for 280 corsos (350 ships), which corresponds to an 
average of 14 ships annually. This number rose to between 20 and 25 in 
the period from 1660 until 1675, which we may consider the golden age 
of Maltese privateering!?. Often the ventures were financed by invest- 
ment companies of changing composition, in which a decisive role was 
played by a group of about 50 men (most of whom were or had been 
knights). Usually they provided the technical knowledge and capital 
needed for the corso, and where a greater investment was necessary, 
equity holders and bondholders were sought, who then received payment 
from the prize according to the rules mentioned above. We may con- 
clude from a list of sold prize that around 1660 the Maltese corso 
brought in an annual income of about 120,000 — 150,000 piastre'?. 
Organised along mainly capitalist lines, until the mid-1670s these ven- 
tures were dominated by Frenchmen, Italians and other “foreigners” 
(many of the knights were also of French descent). However, an order 
issued by King Louis XIV in 1679 compelled the French to give up 
piracy under Maltese flags? Although local entrepreneurs soon took 
their place, the Maltese corso began to decline. The island of Malta, the 
capital of piracy, became in the course of the eighteenth century a cen- 
tre of trade and services and an important base for French commerce in 
the Levant. 

Captives were considered to be the most valuable prize of the Maltese 
corsairs. We have few data concerning their exact numbers, but between 
1660 and 1662 about 200 new captives were brought to the island annu- 
ally; most of these men were Muslim and Ottoman subjects. Between 
1655 and 1674, on average 125 Levantine slaves were registered every 
year in the Maltese quarantine but with the captives taken by the Order’s 


17 EARLE, op. cit., р. 108 ff. 

8 FONTENAY, “Corsaires de la foi", p. 367. 

? FONTENAY, “La place de la course", p. 1336-1337. 

20 FONTENAY, “Corsaires de la foi", p. 383; SIRE, op. cit., p. 91. 
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ships the figure could have amounted to 200-250?!. The number of men 
captured was probably substantially higher, for some of them were 
turned over to their relatives or local community on the spot in return for 
a high price. The others were transported to Malta, where they were first 
placed in quarantine and then — once the tithe had been paid to the 
Grand Master — offered for sale at open auctions. А large number of the 
captives were purchased by the Order itself and many of them were 
immediately put on the benches of the galleys. In 1632, on the six gal- 
leys of the Order, 1,284 galley-slaves were pulling on the oars?. The 
others were sent to work on fortress walls, or in workshops, convents 
and the palace of the Grand Master. Many captives were bought by 
Frenchmen, Spaniards, Neapolitans, and the Papal court as galley slaves. 
The knights and commoners living on the island also acquired large 
numbers of captives with a view to working them on their ships or in 
their shops and houses, or in order to rent them out”. 

However, most of those who acquired slaves did so with the intention 
of receiving a ransom at a later date. As in all the pirate port-cities 
around the Mediterranean, here too the greatest profits were to be made 
in ransom slavery. The various forms of ransoming corresponded almost 
exactly with the customs prevailing in North Africa, Central Europe (on 
the Hungarian-Ottoman border), and elsewhere, although there were a 
number of differences”. One of these differences was that in the Muslim 
world there were no institutions (or more exactly, they ceased to exist 
after the thirteenth century) dealing officially with redemption (like, for 
example, the Redemptionist Fathers in the Christian world)”. The other 


21 FoNTENAY, “L’Empire ottoman et le risque corsaire", р. 195-196. 

2 EARLE, op. cit., р. 169. 

23 On the life of slaves on Malta, see EARLE, op. cit., p. 168-178. Cf. Ismet PARMAK- 
SIZOGLU, “Bir Türk kadisinin esaret hatıraları”, Тагіл Dergisi, V, 1953, p. 77-84; Walter 
SCHMUCKER, “Die maltesischen Gefangenschaftserinnerungen eines türkischen Kadi vor 
1599", Archivum Ottomanicum, П, 1970, p. 191-251; Cemil Cirrci, Macuncuzade 
Mustafa Efendi: Malta esirleri, Istanbul, 1996. 

24 For an excellent summary of the ransom slavery in Hungary, see Géza PALFFY, 
“Trade in Slaves and Ransom Slavery along the Ottoman-Hungarian Frontier in the Six- 
teenth-Seventeenth Centuries”, in Pal FODOR and Géza DÁv (eds), Capturing Slaves 
and Ransom Slavery along the Ottoman Borders (forthcoming). 

25 Bono, op. cit., p. 267-349; Stephen CLISSOLD, The Barbary Slaves, London, 1977, 
esp. p. 12-16, 102-129; EARLE, op. cit., p. 86-88; RIEGER, op. cit., p. 331-334. A remark- 
ably useful study is Michel FONTENAY, “Le Maghreb barbaresque et l'esclavage méditer- 
ranéen aux XV*-XVIF siècles”, Les Cahiers de Tunisie, XLIV/157-158, 1991, p. 7-43. Cf. 
Bartolomé BENNASSAR and Lucile BENNASSAR, Les Chrétiens d'Allah. L'histoire extraor- 
dinaire des renégats, ХУГ et ХҮП siècles, Paris, 1989. 
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difference was that the sultan's court provided assistance only to the so- 
called “principal captives” or to those with influential relatives or 
acquaintances®. This is what happened, for instance, in November 1590 
when it promised to free six Maltese knights in return for the release of 
29 Ottoman slaves in Malta?! Through the intervention of the valide sul- 
tan (the mother of the sultan), the governor of Morea paid the consider- 
able ransom, amounting to 500 guldens, for the release of Macuncuzade 
Mustafa Celebi, who became famous through his accounts of his captiv- 
ity in Malta. Under these circumstances Turks and Ottoman Jews taken 
to Malta could mainly rely on their relatives, acquaintances and busi- 
nessmen specialising in redeeming slaves, who helped them make con- 
tact with their beloved and advanced the ransom if they saw any chance 
of getting their money back?°. 

From the documents mentioned above, one can gain understanding of 
a similar, so far unknown, redeeming business partnership. The leader of 
the enterprise was probably Jean Dupuy, the French consul at Izmir, who 
assumed his office in 1626 and represented the interests of the French 
traders in the new, rapidly developing trading centre of the Levant until 
165130. The partners of the consul lived on Malta and were traders 
(tacir) and captains (kapudan), at least according to the terms used by 
the kadis. One of them was called Caki Viyal (probably Giacomo 
Vialli), the other was known as Covan Menzelet (possibly Giovanni 
Menzelet). The consul and his two Maltese trading partners acted as 
each other's legal representatives with full powers (vekil-i seriyye ve 


26 Тре Ottoman government's attitude towards their subjects taken into captivity in 
Christian countries was studied in some detail by Nicolas VATIN, “Мое sur l'attitude des 
sultans ottomans et de leurs sujets face à la captivité de leurs en terre chrétienne (fin xv*- 
xvre)”, Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, LXXXII, 1992, p. 375-395. 
Cf. id., "Deux documents sur la libération de musulmans captifs chez les Francs (1573)”, 
Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, LXXXIII, 1993, р. 223-230. To my 
knowledge, the notion of *principal captive or slave" is only applied in the Hungarian 
scholarly literature. 

27 İstanbul, Başbakanlık Osmanlı Arşivi, Mühimme defterleri 67, 73/20; 69, 280/140, 
292/146, 297/149, 373/186. 

28 SCHMUCKER, op. cit., p. 247. 

29 Some entrepreneurs acting on Malta, too, are mentioned by EARLE, op. cit., p. 89, 
91, 168-169, 172, 174. Cf. VATIN, art. cit., p. 225-227, 229-230. It is well known that in 
this branch of business the Jews of Leghorn established the biggest network. In late sev- 
enteenth-century Tunis, for example, in cooperation with their brethren, they ransomed 
the 44 per cent of the Christian slaves. Cf. FONTENAY, “Le Maghreb barbaresque”, p. 26- 
29. 

30 Daniel GOFFMAN, Izmir and the Levantine World, 1550-1650, Seattle-London, 
1990, p. 120. 


PIRACY, RANSOM SLAVERY AND TRADE 127 


kaymakam). Within three and a half years (from June 7, 1625 to Novem- 
ber 19, 1628) they assisted 28 Ottoman captives in their endeavours to 
go home. An additional seven captives received money from their rela- 
tives through them. The majority of the redeemed slaves were from west 
and south-west Anatolia and the rest came from some islands of the 
Aegean (Rhodes and Istankéy/Kos). If the places of residence of those 
people whose names figured among the witnesses (either released in 
another way or still being in captivity), and the places where the kadis 
had previously worked are added to the list of the above settlements, one 
can gain an impression of the areas from where Ottoman subjects were 
taken into captivity by the Maltese during these years (see map). 

As everywhere, the amount of ransom to be paid depended on the 
family background and financial means of the captive. Except for one 
case, the sums were given in riyal gurus (Spanish 8-real) to the prison- 
ers. The three business associates lent altogether 12,736.5 gurus to the 
28 prisoners, which is an enormous sum and indicates that the creditors 
were not afraid of taking high risks. The highest amount was given to 
Mustafa Celebi ibn Elhac Emrullah, resident of Bursa, who paid 1,091.5 
gurus towards his release; the lowest sum was paid by Kavli bin Elhac 
Musa, whose release cost 191 1/4 gurus*!. The Ottoman captives paid 
442 gurus on average for their freedom. This amount included three 
items: the ransom (baha), the so-called kapu hakki (it was probably the 
price of the safe-conduct written out in their name), and the hirage 
charge (gemi or sefine kirasi). The breakdown of costs is exemplified by 
only one case: while Receb bin Ziilfikar from Tarakli Yenicesi paid a 
200 gulden ransom (approximately 300 gurus), his letter of safe-conduct 
and the seafare cost him an additional 54 gurug?. 

The ransom agreed and the additional costs were advanced some- 
times by the consul, sometimes by the Maltese merchants, but it was 
always the latter two who handed the money to the slaves in the pres- 
ence of a kadi held in captivity and many witnesses. In most cases the 
captives recognised the amount received as deyn-i seri, that is, a loan 
sanctioned by Muslim religious law, and undertook to pay the entire 
amount back to the French consul as soon as they arrived at Izmir. Cap- 
tives released concomitantly on a joint loan sometimes acted as surety 


31 Bibliothèque nationale de Paris, Département des manuscrits, manuscrits orientaux, 
fonds turc. 1234, p. 28 and 5. 
32 Ibid., p. 24. 
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for one another, but on the whole bailsmen were seldom named in the 
transactions. It is surprising that there was only one case where the 
redeeming company asked for interest to be paid. Four captives from 
Geyve to be repatriated pledged to pay 1,425 gurus back instead of the 
950 gurus received jointly to the French consul, which is а 50 per cent 
interest. Assuming that the ransom dealers operated in the hope of gain- 
ing high profits rather than for humanitarian reasons?, one may con- 
clude that in all other cases the captives acknowledged the receipt of 
sums that were higher than their actual debts and costs and thus the 
interest payment remained hidden. This assumption is supported by a 
certificate in which Bostan bin Yunus declared that he had received 470 
gurus from the mentioned merchants “at an interest prevailing in the 
Muslim realm" (diyar-i İslam muamelesi üzere) and with this money he 
had liberated himself from the hand of the unbelievers. Because he 
undertook to repay precisely the same amount of money, it is obvious 
that his debt of 470 gurus comprised the interest as well. The same 
conclusion can be drawn from a deal between a Turk from Karamiirsel, 
a certain Mehmed reis, and the French consul in Ízmir. In mid-May 
1626 Mehmed handed 300 gurus to the consul for the release of Hüseyin 
bin Hasan, a native of his town. On top of this he paid 30 gurus as 
ücret-i kadem?. The consul undertook to advance for the safe-conduct 
and the hirage, which would subsequently be paid back by Mehmed 
reis. One month later the captive in question was given 525 1/4 riyal 
gurus by the Maltese business associates of the consul. At first sight 
this would mean that he received an extra 225 1/4 gurus on top of his 
ransom?6, If, in the only known case, 54 gurus were sufficient to cover 
the price of the safe-conduct and the hirage, then 225 gurus would seem 
exorbitant for the same purpose. It can therefore be presumed that both 
in this particular case and in the other ones, the consul and his partners 
demanded high interest for their assistance, which was concealed, and 


33 The ransom dealers in Tunis usually demanded 20-22 per cent interest, see FONTE- 
NAY, "Le Maghreb barbaresque", p. 27. 

34 Bibliothèque nationale de Paris, Département des manuscrits, manuscrits orientaux, 
fonds turc. 1234, p. 18. 

35 The meaning of this term is not clear. If we read it in this form, it may be translated 
as "step fee" (possibly “good luck fee"). If we interpret the second word as kidem, than 
it may be rendered as “seniority fee". Whichever is correct, it can be taken for certain 
that it denotes the mediator's commission due to the consul. 

36 Bibliothéque nationale de Paris, Département des manuscrits, manuscrits orientaux, 
fonds turc. 1234, p. 12, 22, 36. 
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the captives at their mercy were compelled to acknowledge the receipt 
of sums containing the interest as well". This would also explain why 
the amount of ransom was so high#. 

The primary motive of the French consul's engagement in redemption 
was evidently to acquire financial gains. His first documented transac- 
tion was made in 1625, that is, before he was appointed consul. This 
indicates that he first started bringing Ottoman captives home as part of 
his business undertaking. On the other hand, as consul he was in need of 
money from whatever source as he bought his office at an open auction 
for a significant sum from the French state. In addition, he received no 
regular salary so his expenses and investments were financed by duties, 
known as consulage (konsolosluk hakki) he levied on the French 
traders?. However, apart from personal interests, he may have been dri- 
ven by national, political and commercial motives as well. By the 1610s 
Izmir had become the major transit harbour on the east-west trade route, 
where the Venetians and French, who had previously dominated the 
Levantine trade, were in sharp competition with the English and Dutch 
for the raw material and markets of western Anatolia. In the 1620s the 
development of the European buying up systems in the hinterland of 
Izmir was in full swing. Those who could maintain good contact with 
the local authorities could really become successful. Those, like the 


37 This practice seems a little strange. Though Islamic law in principle prohibited the 
taking of interest, in the Ottoman Empire even the religious establishment regarded it as 
a routine affair to lend money at an annual interest of 20 per cent. Thus one may suspect 
the business partnership of having demanded a much higher interest than was usual in the 
Empire. For the Islamic prescriptions concerning interest, see Joseph SCHACHT, /ntroduc- 
tion au droit musulman (traduit de l'anglais par Paul Kemp et Abdel Magid Turki), Paris, 
1999, p. 124. On the Ottoman practice, see Ronald C. JENNINGS, “Loans and Credit in 
Early 17th century Ottoman Judicial Records. The Sharia Court of Anatolian Kayseri", 
Journal of the Economic and Social History of the Orient, XVI/2-3, 1973, p. 168-216, 
esp. p. 183-187. 

38 For the prices on the Mediterranean slave markets and the amounts of ransom, see 
Jean MATTHIEUX, “Trafic et prix de l'homme en Méditerranée aux ХҮП et хуш siècles”, 
Annales, IX/2, 1954, p. 157-164; Maurice AYMARD, "Chiourmes et galères dans la 
Méditerranée du хуг siècle”, in Mélanges en l'honneur de Fernand Braudel. Vol. I. His- 
toire économique et sociale du monde méditerranéen, 1450-1650, Toulouse, 1973, p. 57- 
60; FoNTENAY, "L'Empire ottoman et le risque corsaire", p. 196-197, 199; id., "Le 
Maghreb barbaresque”, p. 25-26, 34. 

39 MASSON, op. cit., p. 51-54, 77-95 ; Gaston RAMBERT (ed.), Histoire du commerce de 
Marseille, Tome IV, Louis BERGASSE, De 1599 à 1660, Gaston RAMBERT, De 1660 à 
1789 Paris, 1954, p. 56-73. Niels STEENSGAARD, “Consuls and Nations in the Levant from 
1570 to 1650", Scandinavian Economic History Review, XV/1-2, 1967, p. 30-31; Gorr- 
MAN, op. cit., p. 97-98, 120. 
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Venetians, who primarily expected protection from the central govern- 
ment, were facing increasing difficulties as from the beginning of the 
seventeenth century the court’s power considerably weakened in the 
provinces. In these circumstances, it was in the best interests of the 
French consul, who was constantly at loggerheads with his own mer- 
chants and the French ambassador to Istanbul because of the levy and its 
distribution, to win the confidence and support of the local authorities. 
To this end, like other foreigners, he often lent money to the holders of 
tax-farms of the commercial and customs district of Izmir-Chios. As 
soon as he assumed his office, he lent 2,510 gurus to the Jewish tax- 
farmer Elkas Avraham so that the latter could send to Istanbul the 
amount demanded for the salary of the court mercenaries and for the 
yearly payment (salyane) of a Беу®. In 1629 he lent 1,500 gurus to an 
Armenian tax-farmer called Bedr, who, similarly to Avraham, promised 
to repay the sum by conveying a fixed part of the export-import duties to 
the consul". 

In the competition for the patronage of the authorities, the French 
consul evidently gained additional moral and political prestige as a 
result of his assistance in the release of Ottoman captives. It is hardly 
surprising that the Maltese transactions occurred at the beginning of 
his term of office. He probably wanted to gain the goodwill of the 
municipal authorities and the people and thus consolidate his position. 
By doing this, he not only increased his freedom of activity, but 
improved the reputation of the French nation as a whole as the 
Ottomans were aware that the French played a significant role in the 
Maltese kidnapings (probably this was the reason for the French 
ambassador to Istanbul’s participation in the Maltese-Ottoman ex- 
change of captives in 1590-1592). Therefore the entire redemptionist 
activity of the French consul had an element of irony as the situation 
which he turned to his own and his merchants’ financial and moral 
advantage was mainly the result of the banditry of his fellow country- 
men on the Mediterranean. 


40 Bibliothéque nationale de Paris, Département des manuscrits, manuscrits orientaux, 
fonds turc. 1234, p. 10. Dupuy lent Avraham money later on as well, but after the latter’s 
death (1635) he had difficulties in recovering his loan. Cf. GOFFMAN, op. cit., p. 127-128. 

^! Bibliothéque nationale de Paris, Département des manuscrits, manuscrits orientaux, 
fonds turc. 1234. p. 6. 


132 PAL FODOR 


APPENDIX 


List of Ottoman slaves who were either released from Maltese captivity 
or received funds with the assistance of the French consul in Izmir and 
two Maltese merchants and the amount of their ransom, 7 June 1625-19 
November 1628. (In the case of slaves marked with an asterick, the mer- 
chants only forwarded the money sent by relatives and friends.) 


Name and place of origin 


Ransom (baha) 


Gate-duty (Кари hakkı) 
and hirage charge 
(gemi or sefine kirasi) 


1. Bostan bin Yunus, Elmalı 


470 riyal gurus 


Included in the ransom 


2. Receb bin Zülfikar, Tarakli 
Yenicesi 


200 sikke-i hasene 


54 riyal gurus 


. Musli bin Abdurrahman, Ístankóy 


292 riyal gurus 


Included in the ransom 


. Mehmed bin Yusuf, İzmir 


230 3/4 riyal gurus 


Included in the ransom 


. * Musli Dede bin Memi, (?) 


348 riyal gurus 


Included in the ransom 


. *Hasan bin Veli,( ?) 


560.5 riyal gurus 


Included in the ransom 


. * Bali bin Süleyman, (?) 


348 riyal gurus 


Included in the ransom 


. *Abdurrahman bin Mehmed, ( ?) 


163 3/4 riyal gurus 


Included in the ransom 
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. Emrullah bin Ali, Geyve 


950 riyal gurus (for the 3 slaves nos. 9, 
10, 11 making a total of 1, 425 gurus 


Included in the ransom 


10. Elhac Ibrahim bin Saban, Geyve 


to be repaid) 


11. Abdulfettah bin Mahmud, Geyve 


12. Hasan bin Ahmed, İstanköy 


275 3/4 riyal gurus 


Included in the ransom 


13. Hüseyin bin Hasan, Karamürsel 


300 riyal gurus + 30 gurus for the 
consul as äcret-i kadem 


Separate, but not known 


13a. Elhac Hüseyin bin Kurşun Hasan, 
Karamürsel 


525 1/4 riyal gurus 


Included in the ransom 
(probably 2251 /4 gurus) 


14. Mehmed bin Bali, iznik 


329.5 riyal gurus 


Included in the ransom 


15. Ефас Abdi bin Yusuf, Tire 


780.5 riyal gurus 


Included in the ransom 


16. Mehmed bin Turmis, İstanköy 


304 riyal gurus 


Included in the ransom 


17. Kavli bin Elhac Musa, Manisa (?) 


191 1/4 riyal gurus 


Included in the ransom 


18. Abd reis bin Mustafa, Uskiidar 


2,000 3/4 riyal gurus (for the 3 slaves 
nos. 18, 19, 20 together) 


Included in the ransom 


19. Mehmed, bin Abd reis 


20. Ahmed, nephew of Abd reis 


21. Elhac Mustafa bin Demür, Izmir 


519.5 riyal gurus 


Included in the ransom 


22. Musli bin Mahmud, Izmir 


1,205.5 riyal-i kebir (for the 3 slaves 
nos. 22, 23 and 24 together) 


Included in the ransom 


23. Ali bin Mahmud, Izmir 
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Name and place of origin 


Ransom (рала) 


Gate-duty (Кари hakkı) 
and hirage charge 
(gemi or sefine kirası) 


24. Ibrahim bin Nebi, Izmir 


25. Mustafa Celebi ibn Elhac 
Emrullah, Bursa 


1,091.5 riyal-i kebir 


Included in the ransom 


26. Osman bin Kara Mehmed, Ula 


438 3/4 riyal-i kebir 


Included in the ransom 


27. Ali bin Saban, Rhodes 


1,727.5 riyal-i kebir (for the 4 slaves 
nos. 27, 28, 29, 30 together. They 


Included in the ransom 


28. Ivaz bin Seyami çavus, Rhodes 


stood surety for each other). 


29. Ali bin Ramazan, Rhodes 


30. Hasan bin Mahmud, Rhodes 


31. Elhac Mustafa bin Elhac Mahmud, 
the village of Durbali (Anatolia) 


597 1/4 riyal-i kebir 


Included in the ransom 


32. Ibrahim bin Elhac Hasan, Sığacık 


407.5 riyal-i kebir 


Included in the ransom 


33. * The Jew Ilyas veled-i Meyir, 
Izmir 


100 riyal gurus (sent by his mother) 


(not yet released) 


34.* 'The Jew Simo veled-i Yasef, 
Rhodes 


100 riyal gurus (sent by a Jew from 
Tire) 


(not yet released) 


35. * Ali Celebi bin Abdullatif, imam, 
Bursa 


20 riyal gurus (sent by his mother) 


(not yet released) 


134 PÁL FODOR 


Pal Fopor, Piracy, Ransom Slavery and Trade. French participation in the 
liberation of Ottoman slaves from Malta during the 1620s 


This paper is a study of the Maltese piratical economy, that is of the capture 
and ransoming of Ottoman subjects and of the political and commercial interests 
underlying such transactions. It is based on a series of documents kept in the 
Paris National Library. This collection, which in all probability belonged to Jean 
Dupuy (French consul in İzmir from 1626 to 1651), allows us to describe a com- 
mercial phenomenon till now unknown: the existence of commercial societies 
specialized in the redemption of captives. 


Pal FODOR, Pirates maltais, prisonniers ottomans et marchands français dans la 
Méditerranée du début du хуи siècle 


Cet article étudie l'économie pirate maltaise, c'est-à-dire la capture et le 
rançonnement de sujets ottomans et les intérêts politiques et commerciaux qui 
sous-tendaient de telles transactions. Notre recherche s'appuie sur un ensemble de 
documents conservés à la Bibliothéque nationale de Paris. Cette collection, qui, 
selon toute vraisemblance, était la propriété de Jean Dupuy, consul de France à 
Izmir de 1626 à 1651, nous permet d'offrir une description de ce phénomène 
marchand jusque-là inconnu: les sociétés commerciales de rachat de prisonniers. 


Eyal GINIO 


PIRACY AND REDEMPTION 
IN THE AEGEAN SEA 
DURING THE FIRST HALF 
OF THE EIGHTEENTH CENTURY 


n 1725 Yanaki veled Manuel, a Greek owner of a small vessel, submit- 
ted a claim in the seriat court of Salonica against the man who was in 
charge of the local Muslim treasury (beytülmal). Manuel argued that he 
had been sailing his ship along the Kassandra peninsula close to Salonica 
when he and his crew had been forced suddenly to abandon the vessel as 
they feared that an attack by pirates (korsan) was imminent. The deserted 
vessel was then driven by the fierce winds along the coast to a place 
where it was found by the agents of the Muslim treasury. Assuming that 
its owner was unknown, the agents confiscated the vessel!. 

This short episode, which resulted in the recovery of the lost vessel, 
shows that piracy was still perceived as a genuine menace during the 
first half of the eighteenth century, a period that is generally considered 
to be the final phase of the notorious corso in the Mediterranean?. The 


Eyal Ginio teaches at the Department of Islamic and Middle Eastern Studies, The 
Hebrew University of Jerusalem, Jerusalem 91905, Israël (e-mail: eginio@mscc.huji.ac.il) 


* This article was written while I was a scholar of the Skilliter Centre for Ottoman 
Studies, Newnham College, Cambridge. I would like to thank the Centre for its generous 
grant in support of my research. 

! Sicil [Thessaloniki] TH/IER vol. 36, p. 61 [hereafter sicil 36/61], 16 Safer 1138/ 
1725. 

? On piracy in the Mediterranean during the eighteenth century, see: Gongal López 
NADAL, “Mediterranean Privateering between the Treaties of Utrecht and Paris, 1715- 
1856: First Reflections", in David J. STARKEY, E.S. van EYCK van HESLINGA and J.A. de 


Turcica, 33, 2001, pp. 135-147 
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presence of pirates was not limited, evidently, to legal arguments raised 
in court; their ominous presence in the immediate vicinity of Salonica is 
well documented in the records of the sicil, the archives of the local 
kadi. Thus, for example, a report compiled by the governor of Salonica 
in 1716 warns of two pirate war ships (kalyunP active near the shores of 
Salonica and Kassandra where they loitered (gest й giizar) along the 
coast in order to cause and spread havoc (isal-i mazarrat)*. Svoronos, 
who relies to a large extent on French consular reports, describes piracy 
as a consistent threat to maritime traffic in the Aegean. This danger con- 
tinued to jeopardize the lucrative French commerce in this region during 
the eighteenth century?. 

Indeed Christian, and especially Maltese, piracy continued to haunt 
the popular imagination of eighteenth century Ottomans. We gain an 
insight into the world of ordinary Ottomans through records of popular 
entertainment. Ózdemir Nuktu shows the threatening presence of the 
Maltese pirates in eighteenth century Meddah stories. This popular form 
of entertainment prevailed in the urban milieu and was inspired by 
scenes of everyday life from Ottoman cities, interwoven with historical 
events and motifs from classical stories. Most of the surviving texts of 
these stories are summarized outlines intended to serve as an aid to the 
storytellers. The narrator had to improvise the full scenario according to 
his own talents and creativity®. Capture by Maltese pirates is indeed one 
of the historical events that recur in these texts, and it is one of the 
episodes that exemplify the “characteristic panorama of the eighteenth 
century”. 


Moor (eds.), Pirates and Privateers — New Perspectives on the War on Trade in the 
Eighteenth and Nineteenth Centuries, Exeter, 1997, p. 107-125. This article includes in its 
notes a detailed bibliography on piracy in the Mediterranean. 

3 On this type of ship, see Idris BosrAN, Osmanlı Bahriye Teşkilâtı: XVII. Yüzyılda 
Tersâne-i Âmire, Ankara, 1992, p. 94-95. 

4 Sicil 26/163, evahir-i Safer 1128/1716. 

5 N.G. Svoronos, Le commerce de Salonique au xvii siècle, Paris, 1956, p. 125-135. 
On piracy along the Macedonian shores, see also John K. VASDRAVELLIS, Klephts Arma- 
toles and Pirates in Macedonia during the Rule of the Turks (1627-1821), Thessaloniki, 
1975, p. 76-103; Richard CLOGG, The Movement for Greek Independence 1770-1821. A 
Collection of Documents, London, 1976, p. 73-77. 

6 Р.М. BORATAV, “Maddah”, Encyclopedia of Islam?, p. 951-953. 

7 Ozdemir NUKTU, “Original Turkish Meddah Stories of the Eighteenth Century”, in 
İlhan BAsG6z and Mark GLAZER (eds.), Studies in Turkish Folklore in Honor of Pertev 
N. Boratav, Bloomington (IN.), 1978, p. 168. See for example the story of ‘Hazinedar 
Ahmed Aga Yusuf Ba Attarzáde', in which the hero is taken prisoner by Maltese pirates : 
id., Meddahlik ve Meddah Híkáyetleri, Istanbul, 1976, p. 83-85. 
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The threat of the Maltese pirates was tangible to the Ottoman audi- 
ence. It incorporated the appalling experience of abduction at sea and the 
subsequent long years of enslavement in the hands of the Christians. 
This paper aims to explore the seriat court records of Salonica to delin- 
eate the peril of piracy during the first half of the eighteenth century and 
to understand the process of ransoming Muslim captives from their cap- 
tors’ hands during that period. 


PIRACY IN THE AEGEAN SEA — THE EVIDENCE 
OF THE SERIAT COURT RECORDS (SICIL) 


The sicil, the records of the local seriat court, is virtually the only pre- 
nineteenth century archive from Ottoman Salonica that has survived 
from the end of the seventeenth century onwards. The records comprise 
various types of documents: formal edicts issued by the central authori- 
ties in Istanbul, as well as local lawsuits and notarial registrations that 
present the needs and demands of the local population. As the local 
kadi’s responsibilities touched upon every sphere of local life, the sicil 
documents disclose the matrix of everyday life in this major Ottoman 
port-city as it was perceived and described by the local court scribes’. 
Among the thousands of sicil documents from the year 1694 to 1768 I 
found a small number of documents that delineate, in legal and summary 
terms, contemporary piracy and the ordeal of those Muslims who fell 
prey to pirates. 

The Aegean Sea certainly offered a promising hunting ground for the 
pirates. It served one of the most significant and valuable maritime 
routes in the Mediterranean basin: that which connected the core area of 
the Ottoman state — Istanbul, western Anatolia and the Balkans — with 
the holy cities of Hijaz, the bustling ports of Egypt, and other Mediter- 
ranean ports. Consequently, this route was frequented by merchants ply- 
ing the waters with lucrative cargoes, as well as by pilgrims on their way 
to Mecca and Medina. Furthermore, the Aegean, with its innumerable 
bays and islands, provided the pirates with ideal sheltered coves in 
which to lurk concealed, as well as with perfect locations at which to 
ambush passing merchant ships. During the first half of the eighteenth 
century, these disruptive pirates did not hesitate to prowl even in the 


8 On the Ottoman sicil see Suraiya FAROQHI, “sidjill — in Ottoman Administrative 
Usage", in Encyclopedia of Islam’, p. 539-545. 
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vicinity of the harbour of Salonica itself. Sometimes they could rely on 
the fruitful co-operation of locals: ostensibly innocent and peaceful 
nearby villagers, for example, informed the pirates of approaching ships 
carrying cargoes of lucrative merchandise?. In other cases villagers 
offered the pirates provisions and shelter. One edict mentions, for 
instance, Christian pirates who made the adjacent village of Aya Nikola 
their permanent base, from which they used to prey on merchant vessels 
approaching the port of Salonica. 

One case, recorded in the sicil, describes in detail a pirates’ attack. In 
this case, the pirates were Muslims from distant Tunis, one of the major 
centres of Barbary piracy in the Mediterranean. This attack clearly 
demonstrates the difficulty faced by the Ottoman authorities when they 
were trying to keep in check pirates who were ostensibly submissive to 
the Ottomans’ bidding!!. The Tunisian pirates assaulted a Venetian ship 
near the island of Sakiz (Chios). The aggressors numbered two hundred 
armed men, while their ship was heavily equipped with thirty cannon. 
They strove for four hours to take control of the Venetian ship, but in 
vain; the Venetian sailors repeatedly succeeded in resisting the aggres- 
sors and in repelling their assaults. Finally, the Venetian ship managed 
to escape and to find a safe haven in the relatively distant island of 
İstanköy (Kos). The exhausted sailors went ashore to repair the damage 
and to take on provisions. However, they soon discovered that their 
attackers had followed them ashore. The court scribe described the 
pirates as then determined to kill every last Venetian sailor. Neverthe- 
less, the Venetians were finally able to make their escape. Their ordeal 
was reported to the Sublime Porte by the Venetian ambassador to Istan- 
bul. Subsequently, the Sultan issued an edict that repeated his ban on 
piracy against Venetian vessels on the basis of an accord that had earlier 
been signed between the two states!”. 

The Ottoman authorities hammered away at the problem of piracy, as 
is well documented in the sicil. Nevertheless, they did not attempt, or 
were unable, to suppress piracy altogether by pursuing the pirates into 
their lairs. The Ottomans rather endeavoured to mitigate or to escape the 


? Sicil 25/35, 28 Receb 1127/1715. 

10 Sicil 26/163, evahir-i Safar 1128/1716. 

И On Tunisian piracy, see Boubaker SADAK, La régence de Tunis au ХҮП“ siècle: ses 
relations commerciales avec les ports de l'Europe méditerranéenne, Marseille et 
Livourne, Zaghouan, 1987, р. 43-69; Paul SABEG, Tunis au XVI siècle: une cité bar- 
baresque au temps de la course, Paris, 1989, p. 89-119. 

12 Sicil 74/47, evasit-i Cemaziyel‘ahir 1162/1749. 
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destructive effects of piracy by initiating a number of defensive counter- 
measures against pirates' incursions. These defensive measures were 
implemented ashore or close inshore. Frigates patrolled the coast in 
search of the elusive pirates, at times themselves falling prey to them? 
and forts constructed in piracy-ridden areas were provided with cannon 
and permanent military garrisons!^. Villagers who co-operated with the 
pirates were heavily punished. In one case the court summoned all the 
agents of the villagers who lived on the Kassandra peninsula and ruled 
that the villagers were to recompense the owner of a tobacco shipment 
looted by pirates, it having been proved in court that one of the villagers 
had informed the pirates about this valuable cargo. As the informer him- 
self later escaped, it was his fellow-villagers who had to endure the pun- 
ishment!*. Another measure against piracy was an interdiction on the 
construction of vessels that were not able to match the speed of the 
pirate ships. The justification that was put forward for so wide-ranging a 
prohibition referred to the threat posed by the pirates to the vital com- 
merce with Egypt!®. 

Finally, the authorities did not hesitate to detain suspect vessels upon 
their arrival in the port of Salonica. In one case the governor of Salonica 
ordered the seizure of a French ship that had anchored in the harbour. It 
was strongly believed (agleb-i ihtimal oldugundan) that this apparent 
merchant ship was in reality a pirate vessel that had threatened maritime 
traffic in the area over a long period. After a thorough search the 
Ottoman authorities believed that their suspicions had been confirmed: 
a large quantity of guns and gun powder, which had been carefully hid- 
den away inside the ship, betrayed the ship's true identity as a pirate ves- 
sel. Its crew of thirty-seven sailors was imprisoned and the ship and its 
contents were confiscated. Even the efforts of the local French consul to 
secure the release of the ship and its crew, on the grounds that it was an 
innocent merchant ship from Marseilles trafficking in tobacco, were 
unsuccessful. Only the intervention of the French ambassador to Istanbul 
finally brought about their release". 


5 Sicil 7/123, 11 Zilkade 1111/1700. 

4 Sicil 15/148, 13 Saban 1118/1706. 

15 Sicil 25/35, 28 Receb 1127/1715. 

16 Sici] 30/34, 23 Safer 1131/1719. 

17 Sicil 26/163, evahir-i Safer 1128/1716; 26/194, 21 Rebiülahir 1128/1716; 26/204, 
evasit-i Rebiülahir 1128/1716. On this episode from the French point of view, see: 
SVORONOS, op. cit., p. 24-25. 
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The pirates targeted cargo, vessels and passengers alike. They were in 
the habit of selling the cargo at the first opportunity. However, the ves- 
sel and the passengers could also prove to be profitable investments, as 
in both cases considerable gain could be achieved through the selling or 
the holding to ransom of the captives and the ships. To that end, the cap- 
tives were taken by force to the pirates' safe havens where they waited 
for their fate to be determined. Only a few autobiographical accounts by 
captives survive to tell us of the captives' ordeals. One example is the 
memoirs of the seventeenth century poet Hüseyin bin Mehmed, who 
used the pseudonym "Eat" (‘the captive’). He was captured in 1625 by 
Maltese pirates and later imprisoned in the Sicilian city of Misine 
(Messina). In his work, Esīrī described his captivity, the torment of his 
imprisonment, his desperate attempts to escape and his eventual ransom- 
ing!*. The sicil provides us with additional details that enrich our infor- 
mation about the captives’ destinies. 


THE RANSOMING OF MUSLIM CAPTIVES 


The history of the ransoming of captives is as long as the history of 
war itself. From the Islamic point of view captives taken at sea are 
regarded in the same way as other prisoners of war, both groups being 
defined as ‘captives’ (asir). From the beginning of Islam, the redemption 
of Muslim captives was treated in treatises on war as a duty incumbent 
upon the Muslim community”. Van Koningsveld, writing on the fate of 
Muslim captives during the late Middle Ages, shows that at the begin- 
ning of the ninth century redemption became an important aspect of the 
Muslim-Christian relationship in the Mediterranean, a genuine concern 
that raised important political, administrative and judicial issues. From 
that period, European rulers chose to stop executing Muslim prisoners 
and to treat them as slaves instead, or else as a profitable investment to 
be recouped through ransom. With the expansion of the reconquista, 
redemption became more and more widespread as a growing number of 
Muslim captives fell into Christian hands in the Iberian peninsula, in 


18 Günay Kur, “Esiri, His “Sergüzeşt” and Other Works", Journal of Turkish 
Studies, X, 1986, p. 235-244. 

1? For a detailed description of the legal features involving redemption in Islamic law, 
see G. CIPOLLONE, Cristinità-Islam — Cattività e Liberazione in nome di Dio: Il tempo di 
Innocenzo dopo 'il 1187', Rome, 1992, p. 296-324. 
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Italy and in the south of France as well as in Sicily and the Balearic 
Islands. As captives were subject to forced conversion, assimilation and 
slavery, ransoming them became a critical issue, and was considered an 
obligation on the Muslim community. 

Van Koningsveld demonstrates that the liberation of Muslim captives 
evolved into an affair of state in Andalusia. When in need of financial 
assistance one could turn to the public treasury ; the rulers, for their part, 
were supposed to exchange their christian captives in order to redeem 
Muslims. The redemption of Muslims became so much of an everyday 
reality in medieval Andalusia that local jurists inserted a special standard 
form of redemption deed into their books of legal exemplars”. The 
Andalusian communities showed their concern by collectively gathering 
the requested ransom-money, and by establishing pious endowments 
that were explicitly designated for this end. Individuals made use of their 
legal right to bequeath a third of their estates to finance the redemption 
of their captive co-religionists?!. 

In a similar way, special associations for the redemption of Jewish cap- 
tives (pidiyon shevuim) were established with the same purpose in the 
major ports of the Mediterranean. Eliezer Bashan shows that the need to 
ransom Jewish travellers increased during the seventeenth and eighteenth 
centuries owing to the growing incidence of Algerian and Maltese piracy 
in the Mediterranean. The main Jewish congregation that dealt with ran- 
soming was the Venetian one. They used regularly to employ a Christian 
agent who lived in Malta. His mission was to check for Jewish prisoners 
on all ships arriving in the Maltese harbour and then to contact their fam- 
ilies in order to gather the ransom money. The Maltese authorities assisted 
the agent, as they regarded ransoms as an important source of revenue”. 

Parallel associations also existed in the Christian West. The Mer- 
cedarian religious order, for example, was established in Christian Cat- 
alonia to procure ransoms and to liberate Christian captives abducted by 
Muslim pirates”. 


20 PS van KONINGSVELD, “Muslim Slaves and Captives in Western Europe during the 
Late Middle Ages", /slam and Christian-Muslim Relations, VI, 1995, p. 5-6. 

?! Manuela MARIN and Rachid EL-HOUR, “Captives, Children and Conversion: А 
Case from Late Nasrid Granada”, Journal of the Economic and Social History of the Ori- 
ent, XLI/4, 1998, p. 454-460. 

2 Eliezer BASHAN, Captivity and Ransom in Mediterranean Jewish Society (1391- 
1830), Ramat-Gan, 1980, p. 109-135 [in Hebrew]. 

23 On this redemptorist order, see James William BROADMAN, Ransoming Captives in 
Crusader Spain — The Order of Merced on the Christian-Islamic Frontier, Philadelphia, 
1986. 
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Remarkably, I did not come across any reference to any similar asso- 
ciations or pious endowments that were designated for this end in 
Ottoman Salonica. It appears that one of the clearest features of redemp- 
tion during the eighteenth century was the part played in it by private 
initiative, the captives themselves or their relatives or acquaintances 
organising the ransoming. The state, or the Salonican community, was 
essentially absent from the liberation of Ottoman captives. Evidence for 
the existence of endowments in favour of Muslim captives comes 
mainly from the fringes of the Ottoman state, for example from Ottoman 
Algiers. Miriam Hoexter, who describes the evolution of the wagf al- 
haramayn during the Ottoman centuries in Algiers, mentions that this 
enormous foundation brought under its wing endowments that were des- 
ignated — inter alia — for the redemption of Muslim captives. How- 
ever, as she did not find any reference to the foundation's participation 
in the redemption process, she assumes that the provincial government 
played the principal role in the ransom of captives. Indeed, the local 
authorities assigned some of the booty taken from Christian ships to this 
end”, 

Can we assume that the Algerian exception stems from the fact that 
the grim Andalusian precedent lived on in the memory of the North 
Africans ? Or is it a reflection of the relative profusion of captivity cases 
in Algiers, at least when compared with those in other parts of the 
Ottoman state? Nicolas Vatin indeed argues that the Ottoman state did 
not regard the ransom of its captured subjects as one of its major oblig- 
ations. The Ottoman sultans limited themselves to including explicit 
clauses against piracy in all peace accords ( 'ahdname) that were signed 
with European states. These clauses secured the redemption of Muslim 
captives and utterly prohibited piracy”. A similar picture is painted by 
the Salonican documents: generally speaking, only in cases of piracy by 
or against friendly states was dealing with redemption promoted to an 
affair of state, as was illustrated above in the Ottoman concern to put an 
end to attacks made by Muslim pirates on Venetian ships. One peace 
accord, which was fully registered in the sicil of Salonica in 1728, is the 


24 Miriam HOEXTER, Endowments, Rulers and Community. Waqf al-Haramayn in 
Ottoman Algiers, Leiden, 1998, p. 158, n. 62. 

25 Nicolas VATIN, “Note sur l'attitude des sultans ottomans et de leurs sujets face à la 
captivité des leurs en terre chrétienne (fin xv*-Xvr siècle)”, Wiener Zeitschrift für die 
Kunde des Morgenlandes, LXXXIL, 1992, p. 375-395; id., “Deux documents sur la 
libération de musulmans captifs chez les Francs (1573)", Wiener Zeitschrift für die Kunde 
des Morgenlandes, LXXXIII, 1993, p. 223-232. 
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peace treaty that was concluded between the Ottomans and the gover- 
nors (hákim) of the seven provinces (viláyet) of the Dutch Republic and 
the governor of the Dutch East Indies (Indonesia). The accord includes 
specific clauses that require both parties to release all prisoners of war 
and to prevent any future attacks. The treaty was not a new опе; the cen- 
tral authorities ordered the Salonica Кай: to register the agreement again 
as it had been violated several times by both sides. Interestingly, some of 
the violations were related to piracy: the edict mentioned that Dutch 
merchants had been taken prisoner, in contravention of the treaty, since 
they had been travelling on military ships and pirate ships that belonged 
to hostile states”®. 

When such reciprocal treaties did not exist — for example in the 
case of the Ottoman relationship with the knights of Malta, the so- 
called ‘boulevard de la Chrétienté’?’ — redemption was mostly 
secured by private enterprise. Generally speaking, captives had to rely 
overwhelmingly on their own efforts. Recapturing lost ships was 
apparently a relatively smooth and quick mission. If the ship-owner 
had succeeded in escaping from the ship, the ransoming of the vessel 
was carried out on the spot, immediately following the seizure. The 
ship-owner would pay the ransom through the mediation of some 
Christian captain whom the despairing ship-owner had come across by 
chance. Thus, as an example, a Muslim captain had succeeded, 
together with another twenty-five passengers, in escaping in a small 
boat from his captured ship. He later asked a French captain of a pass- 
ing ship to convey the ransom to the pirates and subsequently to 
recover his lost ship. The remaining fifteen wretched Muslim passen- 
gers, who had stayed on the ship, were left in the lurch?*. 


26 Sicil 41/65, evail-i Ramazan 1140/1728. The first capitulations accord between the 
Ottomans and the Dutch Republic was concluded in 1612, see A.H. de Groot, The 
Ottoman Empire and the Dutch Republic — A History of the Earliest Diplomatic Rela- 
tions 1610-1630, Leiden and Istanbul, 1978, p. 114-125. 

27 On the Maltese corso, see Michel FONTENAY, “Corsaires de la foi ou rentiers du 
sol? Les Chevaliers de Malte dans le corso méditerranéen au хуп“ siècle”, Revue d’his- 
toire moderne et contemporaine, XXXV, 1988, p. 361-384; Alain BLAONDY, “L’ordre de 
Saint-Jean et l'essor économique de Malte 1530-1798", Revue du monde musulman et de 
la Méditerranée, LXXI/1, 1994, р. 75-90; Ann WILLIAMS, “Crusaders as Frontiersmen : 
The Case of the Order of St. John in the Mediterranean", in Daniel PowER and Naomi 
STRANDER (eds.), Frontiers in Question — Euroasian Borderlands 700-1700, London, 
1999, p. 209-227. 

?8 Sicil 26/163, 12 Rebiülevvel 1128/1716. 
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The ransoming of passengers was a more complex process. The cap- 
tives or their relatives initiated and carried out the redemption. This 
was so even in cases where the captives had been in the state's service 
at the time of their capture. Accordingly, the father of Mehmet, a sol- 
dier who served on an imperial frigate that patrolled the Salonican 
coast, had to hire the services of a French merchant to redeem his son, 
who had been captured together with the rest of his boat's crew while 
on duty”. 

In the last mentioned-case, it was the captive's father who played the 
crucial part in his son's redemption. In other cases it was the captives 
themselves who had to set their own redemption into motion. As they 
were generally reduced to slavery, such an initiative on their part might 
seem suprising, unless their captors, who could expect to reap a consid- 
erable profit, gave them some direct or implicit assistance. Firstly, the 
captives had to inform their relatives of their plight, and also of their sur- 
vival and the possibility of release in return for a ransom. They had to 
instruct their relatives to collect the necessary sum of money. To achieve 
these ends, the captives had to find a trustworthy negotiator who would 
inform their relatives, undertake the risks involved, and carry out the 
redemption in a hostile and unfamiliar country. Subsequently, they had 
to inspire the potential redeemer with total confidence that they would 
refund him after being released from their captivity. How was this 
done ? 

It seems that in the eighteenth century an organized redemption net- 
work functioned to bridge the physical and cultural distances involved. 
It relied on mediation services provided regularly by Christians — 
both Ottomans and foreigners — who frequented the Western Euro- 
pean ports and spoke the necessary vernaculars. Consider the follow- 
ing case, which describes the redemption of a group of pilgrims from 
Yeni Sehir (Larissa). The seizing of pilgrim ships was not random, as 
many of the pilgrims returned from Hijaz and Egypt with valuable 
merchandise that must have acted as a powerful lure for the pirates. In 
this case the group included seventeen men and one woman. Maltese 
pirates attacked their ship in the vicinity of the island of Susam 
(Samos) in the Aegean. Their captors took them to Malta and sold 
them as slaves in the local markets. However, from this crucial 
moment, a rather complex, yet well-organized, network intervened on 


29 Sicil 1/11, 10 Zilkade 1105/1694. 
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behalf of the prisoners. Six of the captives turned for assistance to an 
Ottoman Christian islander named Mihelaki ibn Yakomi. Interestingly, 
the Salonica court's scribe described and labelled this Greek man as 
“the one who constantly redeems prisoners in Malta" (her Баг cezire- 
i malta'da esir istihlás eden). 

The hiring of a Christian's services is not surprising. Even though we 
have evidence of Muslim merchants who frequented some of the Chris- 
tians ports, Malta, until the end of the eighteenth century, was clearly 
not a place where Muslims or Jews would freely disembark. Bashan 
mentions that Jews or Muslims who accidentally arrived in Malta were 
promptly taken prisoner. It is apparent that the above-mentioned Christ- 
ian, who used to ply the route between the Greek lands and Malta, met 
the despondent prisoners in their place of captivity and assisted them in 
response to their entreaties. In order to carry out the redemption, the six 
captives became partners (şerik). They pledged to reimburse their 
redeemer for their costs and for the cost of each one of their partners in 
case he should die before his safe return to Larissa. The agreement 
(kavil) received formal recognition by means of registration in a court 
deed (hiiccet-i ser fyye). This document was later copied into the 
Salonica sicil as an appendix to the survivors’ declaration made upon 
their safe return to Larissa. 

The original ransom agreement was written as a surety accord, in 
which all the captives pledged temporarily to stand surety for the 
claim (kefil bilmal)??. It meant that all of them became guarantors for 
the repayment of the total debt stemming from the full payment of the 
redemption costs of all the eighteen members. In the meantime, the 
six captives' agents (vekiller) in Salonica deposited the required ran- 
som in trust with the Venetian consul in the city. The Greek, acting 
for the captives, then entreated (niyaz) the owners of these Muslim 
captives, whom they had bought as slaves, to sell them to him. Grad- 
ually he succeeded in assembling all of them. After being released, 
only four of the six captives survived and returned to Larissa. Upon 
their arrival, they went to the Venetian consul and collected the 
deposited money to pay back to the Greek who had arranged their ran- 
som. We can assess the time needed for the redemption process: the 
pilgrims were seized three years before their declaration given in 


30 On suretyship for the claim, see Joseph SCHACHT, An Introduction to Islamic Law, 
Oxford, 1964, p. 158. 
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court upon their safe return to Larissa and one year before their agree- 
ment with the Greekransomer’!. 

In this case the redemption process relied on a Greek islander who 
acted regularly in organising ransom. He was well paid for his services 
in addition to the reimbursement of his own expenses stemming from 
the captives’ redemption. Apart from such payment, some means of 
ensuring confidence had to be obtained in this delicate procedure, in 
which huge amounts of money were transformed from ‘the land of 
Islam’ (darül'islám) to the ‘land of the infidels’ (darülharb). In order to 
obtain this trust, various security measures were taken. First of all, the 
oral agreement received formal recognition in a written court deed. Sec- 
ondly, the captives' relatives in Salonica deposited the agreed sum of 
money with a neutral person, the Venetian consul, in order to ensure 
proper payment. And last, but not least, the captives formed among 
themselves an ad hoc partnership and stood surety for the full payment 
of the redemption costs. АП these preliminary measures were required to 
guarantee the ransomer that his expenses would be completely refunded 
and his services would be amply rewarded. The fulfilment of these mea- 
sures was vital in order to implement the redemption. A case in which 
the Muslim owners of a ship refused to refund a Greek for his expenses 
incurred when he ransomed their pirated vessel, will serve to illustrate 
the precarious nature of this process. In this case, the ship-owners argued 
that the pirates had not demanded the sum of money which the agent act- 
ing on their behalf had requested, presenting them instead with an 
inflated figure*. 


31 Sicil 29/86, 2 Muharrem 1130/1717. The original agreement was registered in the 
following page of the same volume, see: sicil 29/87, Sevval 1127/1715. 
32 Sicil 6/1, 1 Safer 1111/1699. 
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Eyal Ginio, Piracy and Redemption in the Aegean Sea during the first half of 
the Eighteenth Century 


The ransoming of captives was still a feature of the Ottomans' relations with 
some of their Christian enemies during the eighteenth century. While reciprocal 
treaties concluded with some European states prohibited piracy and required the 
restitution of captives, Ottoman subjects could still face captivity at the hands of 
Christian pirates, mainly Maltese. Their redemption could be secured only if the 
captives had the necessary amounts of money and the right connections with an 
experienced Christian agent. Redemption was a private process that largely 
depended on the ability and the initiative of individuals. 


Eyal GNO, Piraterie et rachat en mer Egée durant la première moitié du dix- 
huitiéme siécle 


Le rançonnement des prisonniers a persisté dans les relations qu'entretenaient 
les Ottomans avec leurs ennemis chrétiens au cours du dix-huitiéme siécle. 
Alors que des traités bilatéraux conclus avec certains États européens interdi- 
saient la piraterie et garantissaient la restitution des prisonniers, il arrivait encore 
que des sujets ottomans se retrouvent prisonniers de pirates chrétiens, surtout de 
pirates maltais. Leur rachat n'était possible que si les prisonniers possédaient les 
sommes d'argent requises ainsi que les contacts appropriés avec des agents 
chrétiens. Le rachat s'effectuait au niveau des particuliers et son aboutissement 
dépendait en grande partie de l'habileté et de l'initiative des individus. 


Nicolas VATIN 


UNE AFFAIRE INTERNE 


Le sort et la libération 
des personnes de condition libre 
illégalement retenues en esclavage 
sur le territoire ottoman (ху siècle) 


n s’est beaucoup intéressé aux chrétiens captifs en territoire musul- 
man. Depuis quelque temps, les ottomanistes ont commencé à leur tour 
à se pencher sur le sort des sujets du sultan prisonniers en terre chré- 
tienne, et sur la facon dont la société ottomane et son souverain traitaient 
ces douloureuses affaires. Tel est précisément le théme du dossier de 
Turcica cette année. Or il est une autre catégorie de malheureux qu'on 
oublie : les personnes de condition libre selon les juristes et pourtant trai- 
tées en esclaves sur le territoire ottoman. Il convenait de les libérer elles 
aussi, et c'est à ce difficile probléme qu'est consacré le présent article. 

Le sujet m'a entrainé un peu plus loin que je n'avais prévu initiale- 
ment. J'ai dü en effet m'intéresser d'abord à la situation méme de ces 
esclaves illégaux et à la facon dont ils avaient perdu leur liberté, avant 
de voir comment ils pouvaient recouvrer celle-ci et dans quelle mesure 
les autorités ottomanes les aidaient à y parvenir. D'autre part, il m'est 
bientót apparu que, du point de vue ottoman, les re'áyá du sultan 
n'étaient dans ce domaine qu'un cas particulier d'une question plus 
vaste qui concernait également les sujets de princes amis ou vassaux. On 
verra cependant qu'il y avait, entre les uns et les autres, de petites diffé- 
rences de traitement. 


Nicolas VATIN est directeur de recherche au CNRS, Études turques et ottomanes, 
54 Bd Raspail, 75006 Paris, France. 
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Telle quelle, ma recherche déborde un peu du cadre strict de notre 
dossier. П m'a cependant paru qu'elle pouvait le compléter utilement!. 


L'origine de la condition servile, en Islam et donc dans le monde otto- 
man, est définie de façon assez restrictive’. Peuvent être esclaves des 


! La documentation sur laquelle je m'appuie est relativement limitée. Je me suis servi 
des publications de registres de cadis disponibles: Galab D. GALABOV, Die Protokolbii- 
cher des Kadiamtes Sofia, Munich, Verlag V. Oldenburg, 1960; Halit ONGAN, Ankara’nin 
1 Numaralı Ser’iye Sicili, Ankara, ТТК, 1958 (Ongan, I); id., Ankara’nin İki Numaralı 
Ser'iye Sicili, Ankara, TTK, 1974 (Ongan, II); Halil İNALCIK, «Osmanlı İdare, Sosyal ve 
Ekonomik Tarihi ile İlgili Belgeler », Belgeler, X/14, 1980-1981, p. 1-91. Гаі d'autre part 
dépouillé, grâce à leurs index fort utiles, les Mühimme Defterleri (MD), n° III, V, VI (pour 
moitié), VII et XII publiés par la Başbakanlık Devlet Arşivleri Genel Müdürlüğü (Ankara, 
1993-1997). J'ai en outre exploité les Mühimme defterleri suivants, jusqu'au no XLIX, 
mais de façon moins complète, puisque c’est au cours de recherches sur la seule piraterie 
que j'avais trouvé un certain nombre de documents concernant le sujet traité ici, lors d'une 
mission dans les archives du Başbakanlık en octobre 1999. Enfin j'ai consulté un certain 
nombre d''ahdnáme publiés par les auteurs suivants: A. GALLOTTA, «Il trattato turco- 
veneto del 12 gennaio 1482», Studia turcologica memoriae Alexii Bombaci dicata, 
Naples, 1982, р. 219-235; М.Т. GÔKBILGIN, « Korvin Mathias'in Bayezid П”уе mektupları 
ve 1503 (909) Osmanli-Macar muahedesinin Türkçe metni», Belleten, XXII/87, 1958, 
p. 369-390; id., « Venedik Devlet Arsivlerindeki Türkçe Belgeler Kolleksiyonu ve Bizimle 
İlgili Diğer Belgeler », Belgeler, V-VIII/9-12, 1968-1971, p. 39-54; J. de HAMMER, His- 
toire de l'Empire ottoman, IV, Paris, 1836, p. 377-380, 393-400; D. KOŁODZIEJCZYK, 
Ottoman-Polish Relations (15 th-18 th Century). An Annotated Edition of ‘ Ahdnames апа 
Other Documents, Leyde, Brill, 2000; S. PAOLI, Codice diplomatico del Sacro Militare 
Ordine Gerosolimitano oggi di Malta, Lucques, 1737, IL, p. 419 sq.; A.C. SCHAENDLIN- 
GER, Die Schreiben Süleymáns des Prächtigen an Karl V., Ferdinand I. und Maximilian I. 
aus dem Haus-, Hof- und Staatsarchiv zu Wien, Vienne, Verlag des Ósterreichischichen 
Akademie der Wissenschaften, 1983 (doc. 7, 25 et 32); Z.N. TSIRPANLIS, « Pukes 
ox£6£16 TOV 1лтлтотоу TIS Podov uie Тооркоос ката тоу 150v Ал», Polichordia. Fest- 
schrift Franz Dólger zum 75 Geburtstag, Amsterdam, 1968, p. 191-209. 

? Rappelons qu'il ne sera pas question ici des kul du sultan. Sur les esclaves dans le 
monde ottoman, cf. Ahmet AKGÜNDÜZ, islam Hukukunda Kólelik-C. áriyelik Müessesesi ve 
Osmanli'da Harem, Istanbul, Osmanlı Araştırmaları Vakfı, 1995; Mihnea BERINDEI et 
Gilles VEINSTEIN, « Réglements fiscaux et fiscalité de la province de Bender-Aqkerman. 
1570», Revue du Monde Russe et Soviétique, XXII, 1981, p. 254-263; Bistra A. CvET- 
KOVA, « Vie économique des villes et ports balkaniques aux XV? et хуг siècles », Revue 
des Études Islamiques, hors-série n? IL, Paris, Geuthner, 1971, p. 16-18, 62-63; Nihat 
ENGiN, Osmanli Devletinde Kólelik, Istanbul, Marmara Universitesi Tláhiyát Fakültesi 
Vakfi, 1998; Suraiya FAROQHI, Towns and Townsmen of Ottoman Anatolia. Trade, Crafts 
and Food Production in an Urban Setting, Cambridge, Cambridge Un. Press, 1984, p. 87 
sq.; Alan W. FISHER, « The Sale of Slaves in the Ottoman Empire: Markets and State 
Taxes on Slaves, Some Preliminary Considerations», Boğaziçi Üniversitesi Dergisi. 
Везет Bilimler, VI, 1978, p. 149-174; id., « Studies in Ottoman Slavery and Slave Trade 
II: Manumission », Journal of Turkish Studies, IV, 1980, p. 49-56; id., « Chattel Slavery 
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personnes nées dans la servitude, des rebelles pris les armes à la main, 
ou des mécréants appartenant au dárü-l-harb soit importés, soit capturés 
à l'occasion de conflits ou d'incursions en territoire ennemi. Les docu- 
ments ottomans parlent dans ce dernier cas de harbi káfir. En prati- 
que, l'importance du nombre des affranchissements et (dans certains 
contextes) une lente assimilation limitaient sensiblement le renouvelle- 
ment naturel de la population servile. Quant aux rebelles, l'histoire otto- 
mane est loin de les ignorer. Mais outre qu'ils n'auraient sans doute pas 
suffi à alimenter le marché, on va voir qu'ils posaient un cas de 
conscience aux autorités. La majorité des esclaves ottomans était donc, 
en dehors de ceux achetés et importés (en général sur les cótes de la mer 
Noire), constituée soit de prisonniers de guerre, soit de victimes de cor- 
saires ou de bandes d'akinci lançant des raids en territoire ennemi. Il est 
du reste caractéristique que dans les documents ottomans le mot esír, qui 
stricto sensu signifie «captif», «prisonnier », désigne le plus souvent 
un esclave. Esir est donc un synonyme de kul, kóle, ‘abd, et il paraît dif- 
ficile d'attribuer à chacun de ces termes un sens technique particulier, du 
moins dans l'usage quotidien. On trouve aussi des mots plus précis, 
comme оё/ап (garçon) ou cáriyye, qui s'applique aux femmes. 


in the Ottoman Empire », Slavery and Abolition, 1, 1980, p. 25-45 ; Halil İNALCIK, « Ser- 
vile Labor in the Ottoman Empire », in A. ASCHER, T. HALASi-KUN et B.K. KIRALI éds, 
The Mutual Effects of the Islamic and Judeo-Christian Worlds: the East-European Pat- 
tern, Brooklyn, 1979, p. 25-52 (réédité in H. İNALCIK, Studies in Ottoman Social and Eco- 
nomic History, Londres, Variorum Reprints, 1985); id., Economic and Social History of 
the Ottoman Empire, 1, Cambridge, Cambridge U. Press, 1994, p. 283-285; Ronald JEN- 
NINGS, «Black Slaves and Free Slaves in Ottoman Cyprus », Journal of Economic and 
Social History of the Orient, XXX, 1987, p. 286-312; Robert MANTRAN, Istanbul dans la 
première moitié du хуп siècle, Paris 1962, p. 107-108, 506-507 ; Ismail PARLATIR, « Türk 
Sosyal Hayatında Kölelik », Belleten, XLVII/187, juillet 1983, р. 805-829; Halil SAHİL- 
LIOGLU, «Onbeşinci Yüzyıl Sonunda Bursa'da İş ve Sanay? Hayatı. Kólelikten Patron- 
luğa», in Mémorial Ömer Lutff Barkan, Paris, Maisonneuve, 1989, p. 179-188; id., 
« Slaves in the Social and Economic Life of Bursa in the Late 15 th and Early 16 th Cen- 
turies », Turcica, XVII, 1985, p. 43-112; Yvonne J. SENG «Fugitives and Factotums : 
Slaves in Early Sixteenth Century Istanbul », Journal of Economic and Social History of 
the Orient, XXXIX, 1996, p. 136-169; Bülent TAHIROGLU, « L'esclavage dans l'Empire 
ottoman», Annales de la Faculté de Droit d'Istanbul, XXVIII/A4, 1981, p. 345-361; 
Ehud В. TOLEDANO, Slavery and Abolition in the Ottoman Middle-East, Seattle-Londres, 
University of Washington Press, 1998. En ce qui concerne la législation, et principale- 
ment la question des esclaves en fuite, cf. les nombreux kdniinndme rassemblés par 
A. AKGÜNDÜZ, Osmanlı kanünnámeleri ve hukukf tahlilleri, Istanbul, Fey Vakfı, 1990- 
1996 (9 vol.); Nicoara BELDICEANU, Les premiers actes des sultans conservés dans les 
manuscrits turcs de la Bibliothéque Nationale à Paris I. Actes de Mehmed II et Bayezid 
П du Ms Fonds turc ancien 39, Paris/La Haye, Mouton, 1960, p. 89-91 et 142-144. 
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Concrétement, l'État ottoman considérait comme criminel et en aucun 
cas admissible l'asservissement de quiconque n'entrait pas dans une des 
catégories recensées ci-dessus?. C'est le cas par exemple des ressortis- 
sants de pays non musulmans mais vassalisés ou bénéficiant d'un accord 
avec le sultan. Les premiers sont considérés comme des Aarác-güzár 
(parfois de facon un peu théorique, comme les Vénitiens)^, les autres 
bénéficient de l'amán. Les traités de paix prévoient non seulement la 
libre circulation, mais la libération des prisonniers de part et d'autre?. A 
fortiori les re'áyá ottomans sont de condition libre, Aürriü-l-asl, et le sul- 
tan se sent tenu de préserver ce statut. 

Ce principe apparait de facon trés nette dans la gestion des individus 
coupables de rébellion armée qui, légalement, pouvaient étre asservis. 
La question se posa de façon particulièrement aiguë lors de la répression 
des soulévements albanais dans les années 1560. Un ordre expédié le 
4 avril 1560 au bey d'Elbasan précisait bien: « Mais tu ne pilleras pas 


5 « Aux yeux des juristes, l'esclavage est un statut d'exception. L'homme est norma- 
lement libre.» (В. BRUNSCHWIG, art. « ‘Abd », Encyclopédie de l'Islam? ЇЇ (1960), p. 27). 
U. HEYD (Studies in Old Ottoman Law, Oxford, 1973, p. 305) constate que la vente 
comme esclave d'une personne libre était un motif fréquent de condamnation aux galéres. 

^ Cf. la conclusion de l'ordre émis en mars-avril 1489 par Bajazet II à la suite d'une 
plainte de l'ambassadeur de Raguse concernant l'enlévement de Ragusains: « Raguse est 
mon sujet. Interdisez que désormais quiconque attaque ou agresse le pays de Raguse. En 
pareil cas, sévissez de telle maniére que désormais nul n’agisse ainsi» (Dubravník beniim 
harácgüzárum-dur yasak édesiz min ba‘d Dubrovnik vilâyetine hig bir ahad ta‘arruz ve 
tecaviiz étmeye éderse hakklarindan gelesiz bir vech-le ki тіп ba‘d hig bir ahad anun gibi 
étmeye: cf. F. KRAELITZ, Osmanische Urkunden in tiirkischer Sprache aus der zweiten 
Hälfte des 15. Jahrhunderts, Vienne, 1921, p. 81). 

5 Cf. М. VATIN, «Note sur l'attitude des sultans ottomans et de leurs sujets face à la 
captivité des leurs en terre chrétienne (fin xv*-Xvr siècle)», Wiener Zeitschrift für die 
Kunde des Morgenlandes, 82, 1992, p. 377 sq., et les publications citées supra note 1. 
Dans l'ensemble les clauses sont comparables, mais il y a des nuances. Alors que Г ‘ahd- 
náme concédé à Venise en 1479 ne parlait pas des prisonniers, celui de 1482 prévoyait la 
libération des prisonniers de guerre et celle des personnes capturées depuis la conclusion 
de la paix (cf. A. GALLOTA, art. cit.). En revanche, les accords avec la Pologne envisagent 
la libération des captifs faits en temps de paix, mais le rachat de ceux pris en temps de 
guerre (cf. D. KOLODZIEJCZYK, op. cit.). Assez curieusement, cette distinction qui avait un 
sens en 1501 est réguliérement renouvelée par la suite. En ce qui concerne Venise, l'évo- 
lution du contexte améne la rédaction de précisions évidemment demandées par les Véni- 
tiens: Selim Г" promet la libération automatique des naufragés; Soliman ajoute des 
détails sur les modalités des enquétes concernant les victimes de piraterie vendues sur le 
territoire ottoman (cf. М.Т. GÓKBILGIN, art. cit., Belgeler, p. 48-49, 52, 44). De façon 
générale, il allait de soi au хуг siècle que les ressortissants de pays amis ne devaient pas 
étre capturés et que, s'ils l'étaient cependant, il convenait de les libérer: cf. J. de HAM- 
MER, op. cit., IV, p. 378-379 pour Naples; А.С. SCHAENDLINGER, op. cit., p. 60, 61, 68, 
69, 88, 89 pour les territoires des Habsbourg; М.Т. GOKBILGIN, art. cit., Belleten, pl. IX 
pour la Hongrie. 
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les biens et richesses, ni ne feras prisonniers [i.e. esclaves] les fils et les 
femmes »$. L'attitude de la Porte semble cependant avoir été hésitante, 
partagée qu'elle était entre le désir de mettre un terme aux troubles et le 
souci de s'en tenir à la loi, comme le montre un second ordre au bey 
d'Elbasan, expédié le méme jour: 
« Actuellement, le cadi de Debre ayant envoyé une lettre par laquelle il fai- 
sait savoir que certaines kariyye étaient en rébellion, mon ordre sacré 
avait été envoyé pour que [les rebelles] fussent punis, que leurs femmes et 
leurs familles fussent faites prisonniéres [i.e. esclaves] et pour que leurs 
biens et possessions fussent pillés. Mais il avait été enregistré dans l'ordre 
sacré que si on ne pouvait pas agir ainsi — dans la mesure ой il ne serait 
pas conforme à la ser‘iyya de faire prisonniers [i.e. esclaves] les gens qui 
seraient coupables de ce type de rébellion ni de piller leurs biens; dans la 
mesure ou personne ne persévérait, de se borner à [faire en sorte que] la 
population accomplisse de son mieux le service [exigé]. »" 


L’ordre était donc donné de punir les coupables et de libérer les popu- 
lations aprés achévement du service, mais en laissant planer le doute le 
plus longtemps possible: «Tu ne dévoileras pas [le contenu de cet 
ordre] avant [qu'il ne soit temps] et ne le feras qu'aprés achévement de 
ce qui est à faire »*. Mais cette bienveillance dictée par la loi rend la 
répression difficile, sinon méme inefficace. Le sultan est donc amené, 
dans des ordres de juin 1560 à Haydar Pasa et au sancakbeg d’Iskende- 
riyye/Shkodér, à exiger malgré tout qu'on se saisisse des familles?, et à 
écrire en juillet-aoüt au bey d'Elbasan (dans une lettre dont on ignore, au 
demeurant, si elle fut réellement expédiée): «J'ordonne [...] que tu 
passes par le fil de l'épée les sauvages parmi les habitants des Капууе 
révoltées et rebelles en question, que tu fasses prisonniéres [i.e. 
esclaves] leurs femmes et familles et mettes à sac leurs biens et posses- 
sions et que tu les punisses, ainsi que le demande le firman auguste, de 
telle maniére que ce soit un exemple et un avertissement pour les 


6 MD-III-1037 : Ammá esbáb ii emvállerin gáret ve evlâd ü ‘iyâllerin esír étmeyesin. 

7 MD-III-1057: Háliyyen Debri Ка mektüb gónderüb ba‘z-1 kurânuñ ‘isyân üzre 
oldukların bildürmegin hakklarindan gelinüb ehl ü 'iyálleri esir ve етуді й esbáblari 
gdret olinmak içün sana hükm-i sertfüm gónderilmig-dür. Ammá bu makûle ‘isyan éden- 
leriin estr olub emváli $áret olmak ser‘? olmayub bu vech-ile dahi olmaz ise kimesne 
varub ikdám étmediigi ecilden mücerred halkuñ hidmete sa‘y étmesi husási içün hiikm-i 
serifde kayd olmig-dur. 

8 Id.: Ammá bu һизйзї mukaddem kimesneye {54 étmeyüb maslahat itmáma érisdük- 
den sofira édesin. 

? MD-III-1219, 1220. 


154 NICOLAS VATIN 


autres »19. Cette solution demeure moralement gênante et quelques 
années plus tard, le 4 février 1565, un nouvel ordre au bey d'Elbasan est 
explicite sur ce point: «Je ne donne pas mon accord à ce que, ceux des 
rebelles insoumis en révolte qu'on ne peut pas mettre au pas devenant la 
proie de l'épée, leurs enfants et leurs femmes soient faits prisonniers 
[i.e. esclaves] lors du pillage pour stimuler les soldats et que, alors que 
les brigands sont libérés aprés avoir subi leur peine, il y ait dans mes 
pays bien gardés des re‘âyâ prisonniers [i.e. esclaves]!! ». Il y a donc 
insistance sur le caractére inviolable de la liberté du sujet ottoman. Tel 
est précisément le sens de ce passage d'un firman ordonnant en juin 
1572 au kapádán pasa d'aller réprimer certaines iles en état de rébel- 
Поп: 
«Tu ne laisseras personne s'en prendre aux re‘aya en état de rébellion 
dans les Йез en question et les molester. Tu ne laisseras personne les piller 
comme des prisonniers (esir) issus du dárü-l-harb. Tu les traiteras comme 
des coupables ramassés dans mes pays bien gardés, les prendras dans 
quelques mains que tu les trouveras, les saisiras pour le domaine auguste 
et les emploieras en les enchainant à la rame sur les galères. Quiconque 
montrera à ce sujet obstination et opposition et vendra comme des prison- 
niers harbi au lieu de te les envoyer ce genre de re‘âyâ coupable issu de 
mes pays bien gardés aura agi en violation de mon ordre et subira de ce 
fait de sévères chátiments » 2. 


Ainsi, méme dans des cas oü la casuistique juridique aurait permis 
l'asservissement de ses sujets non musulmans, le sultan s'y est en géné- 
ral fermement opposé". П ne tolérait pas que, sur son territoire, on trai- 
tát en esclaves des musulmans, des sujets ottomans ou des ressortissants 
de puissances amies. Pourtant, ce scandale semble avoir été relativement 
fréquent. Voici en effet ce qu'écrivait le na'íb Iskender dans un rapport 
du printemps 1504 : « On a trouvé sur le territoire de mon sultan fortuné 


10 MD-III-1444: Buyurdum ki [...] zikr olinan ‘ast ve mütemerrid kurá halkinufi 
hoyrádlarin kiligdan geçürüb ehl ü 'iyállerin esir ve esbáb ti emvállerin gáret й hasáret 
eyleyüb fermán-i hümáyünum müsted'ásinca bir vech-ile hakklarindan gelesin ki sá'irle- 
rine mücib-i ‘ibret й nasíhat váki' ola. 

И MD-VI-689 : İmdi itá'at étmeyüb ‘isyan éden miifsidinden kábil-i ай olmayanları 
tu'me-i simsir kilinub ‘азКе tergib étdürmek içün etfal ti ezváclari hin-i gáretde esir 
olub egkiyásinufi hakkından gelindiikden sonra itlak olinub memálik-i mahrüsem içinde 
olan re'áyá esir olmaga rizá-yi serifiim yok-dur. Un ordre au bey de Dukakin du 27 
février 1565 est rédigé dans le méme esprit: MD-VI-788. 

12 MD-XIX-196 (document publié infra). 

13 Autres documents dans ce sens: cf. MD-VI-222, 914. En revanche, un ordre de 
février 1671 est trés sévére pour des révoltés du Magne (MD-XII-774). 
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des prisonniers harâc-güzâr des deux sexes, les uns de Morée, d'autres 
d'Eubée, d’Athénes ou de Salonique. En outre, on a aussi trouvé cachés 
des prisonniers étrangers pris dans les Йез de Venise ou à Chio. On les 
a retirés des mains de leurs maítres. Mais [par la volonté de] Dieu qui 
conndít et sait tout, il n'y a pas de limite dans ce pays au nombre des 
prisonniers [1.е. esclaves] harác-güzár et étrangers. Dans chaque village 
et dans chaque ville c'est infini »'*. Ainsi que l'a souligné Mme Suraiya 
Faroghi!>, on trouve tout au long du xvf siècle (et par la suite encore!) 
des attestations de la présence en Anatolie de personnes illégalement 
retenues comme esclaves, généralement originaires des cótes attaquées 
par les pirates ou de Transylvanie, Moldavie ou Valachie. 

La piraterie était probablement en effet la source principale de 
l'approvisionnement en esclaves illégaux. Elle était le fait de brigands 
des mers sans foi ni loi, mais également de levend indépendants au ser- 
vice de la flotte du sultan, autrement dit de corsaires ottomans. C'est 
probablement de la part de ces marins surtout que le souverain craignait 
des abus lorsqu'en 1592 il écrivait au kapídán раба les recommanda- 
tions citées ci-dessus. En l'occurrence, il s'agissait de la répression offi- 
cielle d'insulaires révoltés. La pratique ordinaire consistait en descentes 
soudaines sur les cótes grecques ou albanaises, à la suite desquelles les 
pirates allaient vendre en Anatolie (ou parfois mettaient à la rame!") les 
captifs qu'ils n'avaient pas rançonnés sur place!?. П pouvait également 
arriver qu'ils collaborassent avec des personnalités locales, comme ces 
deux sipahis que le bey de Morée accusait en 1567 « de s'entendre avec 
les pirates des bateaux de levend qui parcourent les mers, et faisant 


14 ТК$-Е-5900/2, publié in М. VATIN, L’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, l'Empire 
ottoman et la Méditerranée orientale entre les deux siéges de Rhodes (1480-1522), Lou- 
vain-Paris, Peeters, 1994, p. 444 sq. 

15 S. FAROQHI, op. cit., p. 98. 

16 Cf. aux ХУП et xvin siècles les protestations de la corporation des marchands 
d'esclaves dénongant des individus ne lui appartenant pas qui vendaient comme esclaves 
des personnes de condition libre: A.W. FISHER, « The Sale of Slaves », art. cit., p. 159- 
161. М. ENGIN (op. cit., р. 89 sq.) donne toute une série d'exemples d'«esclavage à la 
suite d'enlévement » (kaçirma yolu ile kólelik). 

7 Cf. MD-VII-311 ; XXIX-476; S. FAROQHI, op. cit., p. 98. 

18 Eubée (MD-III-1360, 1410; XXIV-114); Morée (MD-VII-120, 261); Athénes 
(MD-VII-1113); Naxos (MD-VII-1120; XXIV-744); Samos (MD-XXI-434); Chypre 
(XXII-450; XXVIII-454); Albanie (XXIX-476; XXXIV-550; XXXVI-722); Karliéli 
(MD-XLII-388). Cf. également MD-III-1601; VII-522; X-49. Pour une synthése sur la 
piraterie en Méditerranée au milieu du хуг siècle, cf. М. VATN, «L'Empire ottoman et la 
piraterie en 1559-1560 », à paraitre dans les actes du colloque « The Kapudan Pasha and 
his office » (Rethymnon, janvier 2000). 
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avec leurs propres hommes et ‘azap des descentes de s'en prendre aux 
re‘aya et autres miséreux, tuant les uns et vendant les autres comme 
esclaves en d'autres lieux »? : dans le cas présent, les pirates semblent 
s'étre bornés à prendre livraison de captifs enlevés à l'intérieur des 
terres... 

Parmi les méthodes prévisibles d'approvisionnement frauduleux en 
esclaves, on peut également citer la capture par des soldats ottomans de 
sujets de souverains vassaux. C'est le cas en 1565 quand des militaires 
ottomans se trouvant dans le viláyet de Temesvar «ont passé la fron- 
tière, ont fait prisonniers des re‘âyà du vilâyet de Transylvanie et les ont 
ramenés de ce côté »?. De méme, des Tatares n’hésitent pas à capturer 
«comme harbî»?! et à vendre des sujets du roi de Pologne ou du voy- 
vode de Moldavie en 1565 ou еп 157122. Non sans mauvaise foi, ces 
négriers pouvaient prétendre avoir agi sans se douter de la situation. Une 
autre facon de tourner la loi est décrite dans une lettre au bey de Kefe 
par laquelle Mustafa, bey de Cana, ехрозай comment des harbi káfir 
venaient enlever des re'áyá de son sancak ou des hommes à lui, puis les 
vendaient comme «prisonniers» aux marchands?. On peut, pour le 
moins, s'interroger sur l'honnéteté de ces derniers, qui paraissent de 
mèche avec les vendeurs pour acquérir comme harbf esir des re ‘aya du 
sultan bel et bien asservis à l'intention du marché intérieur ottoman. La 
pratique consistant à leur faire momentanément passer la frontiére avant 
de les réintroduire comme esclaves tient évidemment de la technique du 
« blanchiment ». L'efficacité du procédé est montrée par l'attitude de ces 
propriétaires d'esclaves issus des territoires moldave ou polonais «qui 
cherchent des excuses comme ‘Nous l'avons acheté’ ou ‘Nous l'avons 
pris en Moldavie en période de trouble’ »2*. C'est principalement dans 
les ports ottomans de la mer Noire que se faisait l'importation d'esclaves 
originaires de Circassie ou des plaines russes et ukrainiennes. La Porte 
en tirait un revenu douanier non négligeable qui prouve l'importance de 
ce trafic. П n'est donc pas étonnant qu'on y constate des fraudes. Un 


19 MD-VII-120: deryáda gezen levend kayıkları haramileri dahi ittifak édüb kendii- 
leriin ádemleri ve ‘ага ат bile yüriyüb re‘âäyâdan ve sâyır fukarádan Кїтїп katl ve kimin 
еѕїг аёуй ahar yerlere satub fesádlari fevka-l-hadd-dur. 

20 MD-V-315. Cf. également MD-III-111, 259, 260, 275. 

?! MD-XII-159. 

? MD-VI-180, 651, 653; ХП-159. 

23 MD-VI-623. 

24 MD-VI-651: Satun alduk ve yáhüd fitret zamânında Bogdándan çikarduk déyü 
ta'allül étmek-le. 


H 
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autre exemple en est fourni par un ordre du 19 août 1560 qui reprend un 

rapport du bey de Bolu: 
« Des marchands ont présenté à l'échelle de Bender-i Kili des hüccet selon 
lesquelles un pencik avait été versé à Kefe pour telle [personne] à titre 
d'esclave, ou selon lesquelles ils en tenaient d'autres en location; comme 
ils avaient ces hüccet, ils les ont vendus. Ensuite, quand [les esclaves] ont 
été entre les mains des clients, les vendeurs ont avoué les avoir vendus 
[illégalement] : c’étaient tous des musulmans amenés en ce lieu par ruse et 
stratagéme, ils n'étaient pas esclaves. Des musulmans ont témoigné qu'il 
en allait comme il a été dit »”. 


Indépendamment de la perfidie dont les malheureux asservis avaient 
été victimes, il y avait eu faux et usage de faux, et l'on peut se deman- 
der dans quelle mesure les acheteurs qui se hâtèrent de faire passer la 
mer Noire aux nouveaux esclaves pouvaient ignorer que ceux-ci 
étaient musulmans. Du reste la Porte ordonna par la suite de punir 
acheteurs comme vendeurs. Le rapport du beg de Bolu n'était en effet 
que la premiére annonce d'une affaire grave, sur laquelle on reviendra. 
Il s'agissait d'un trafic de grande ampleur, conséquence de la famine 
qui poussa cette année-là à l'exil de nombreux Tatares nogay et de Cri- 
mée?6, 

Dans les exemples qui précédent, les criminels tentaient de trouver 
une apparence légale à leurs actes ou d'en maquiller l'illégalité. Il y 
avait également des cas, cependant, oü les ravisseurs n'hésitaient pas à 
s'attaquer ouvertement aux sujets ottomans, parfois sur une assez 
grande échelle. C'est ainsi qu'au printemps 1560 la Porte est préoccu- 
pée par les agissements de populations rebelles d'Herzégovine et 
d' Albanie qui, entre autres méfaits, capturent les habitants des villages 
soumis au pouvoir central". Quelle que soit la signification politique 
de ces raids, leur résultat était l'asservissement de ге‘дуй ottomans en 
nombre relativement important. On a en tout cas l'impression que 


25 MD-III-1461: Háliyà Bender-i Kili iskelesinde bázergán tá'ifesi ba'zi kul аата 
Kefede pencikleri bitmis-diir déyüb ve ba‘zisin icáreye tutub-dururuz déyii hüccet ibráz 
édüb hiiccetleri dahi var-iken bey‘ édüb sonra mügşterî elinde bulindukda Бау Чет 
bey'lerine mukirrlar olub ve mezkûrlaruñ cümlesi müslimán olub hile ve hud'a ile bunda 
getürdüb kullar olmayub vech-i mesfür üzre olduklarina müslimánlar şehâdet eylediikle- 
rin ‘arz eylemissin. 

26 Sur cette question, cf. С. VEINSTEIN, « La grande sécheresse de 1560 au nord de la 
mer Noire: perceptions et réactions des autorités ottomanes », in E. ZACHARIADOU éd., 
Natural Disorders in the Ottoman Empire, Rethymnon, Crete Un. Press, 1999, p. 273- 
281. 

27 MD-III-1037, 1219. 
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s'était mis en place un systéme de traite organisé, à en juger par la 
facon dont le sancakbeg d'Elbasan évoque les rebelles de la kariyye 
d'Oray : «ils coupent les routes, assassinent les [gens des] caravanes 
et les marchands, s'emparent des marchandises et des bétes, se saisis- 
sent des re‘âyà des kariyye soumises et de leurs familles et les vendent 
а la population de la nahiyye de Petril dans le sancak d'Ochride, et 
ceux-ci à leur tour les vendent à l'intérieur des terres »?%. П y avait 
également, comme dans le cas des deux sipahis de Morée évoqués plus 
haut, de véritables abus de pouvoir. Ainsi au printemps 1560 une foule 
importante vint se plaindre au bey de Hüdavendigár de l'ayak 'ámili 
Manav ‘Abdü-r-rahmân, fermier de la mukáta'a du bád-i hava due par 
la tribu Akkoyunlu répartie dans les Кага de Brousse, Kite, Mihalic et 
autres, l'accusant « de voler et vendre des prisonniers, de vendre des 
personnes de condition libre »?. De méme, les populations riveraines 
de la Drave allérent à l'automne 1564 dire au bey de Mohag que les 
occupants des fortins (barkan/palanka) de Moslavina et Brezovice 
attaquaient et pillaient leurs villages, tuaient ou blessaient les habitants 
et capturaient leurs fils. Dans le méme document"), nous apprenons 
que les villageois de 81 пашууе étaient venus devant le cadi de Ресиу 
accuser ces hommes d'avoir enlevé 204 garçons et 123 autres re'áyá. 
Pour citer un dernier exemple, un ordre du 24 janvier 1568 informe 
que des timariotes de la région d'Izladi violaient les filles et vendaient 
les gargons?!. 

Les affaires dont il a été question jusqu'ici étaient assez importantes, 
justifiant l'intervention de l’État. Il est probable que la plupart des indi- 
vidus indüment asservis l’étaient dans les circonstances qu'on a décrites. 
Mais la vie quotidienne présentait d'innombrables drames humains, 
individuels, dont la mémoire surnage parfois dans la documentation. 
Nous ignorons souvent comment étaient devenues esclaves les per- 
sonnes qui tentaient de prouver devant le cadi leur condition libre, 
comme ce Muhibb bin ‘isa qui affirmait le 18 juillet 1560 devant le tri- 
bunal de Sofia étre né libre en Anatolie, mais avoir été capturé puis 


28 MD-III-1037 : Kat‘-1 tartk édüb kárbán ve tüccári Кан ve esbáb ve tavarlarin gasb 
édüb ve muti‘ kariyyeler re'áyásinufi ehl й ‘iyâllerin kapub Ohri sancagina tabi‘ Petríl 
náhiyyesi halkına satub anlar dahi іс éllere bey’ eyledüklerin... 

2 MD-III-881 : Esîr ugurlayub satmak ve hurrü-l-asl bey‘ étmek. 

30 MD-VI-261. 

5! MD-VII-694. М. ENGIN, op. cit., p. 90, cite d’après Рес̧еуї deux graves affaires des 
années 1520 où des beg vendaient ou donnaient comme esclaves des enfants de re'áyá. 
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vendu de maître en maître*. Nous ne savons pas non plus comment et 
par qui furent faits prisonniers ces trois re'dyá harác-güzár des sancak 
de Solnok et Belgrade qu'un ordre de janvier 1565 charge le beglerbeg 
et le cadi de Budun de retrouver?. Et comment Ahmed bin *Abdü-lláh, 
prisonnier de guerre rendu à la liberté par Mehmed П, se retrouva-t-il en 
1484 dans l'obligation de faire valoir sa condition d'homme libre devant 
le cadi de Brousse**? Quand des informations plus précises sont four- 
nies, on constate sans surprise que les trafiquants profitaient de la vulné- 
rabilité de leurs victimes. C'est le cas des enfants, comme celui évoqué 
par Mme Еагод qui, confié comme apprenti à un marchand, fut vendu 
par celui-ci lors d'un voyage d'affaire en 1601-02?. Tout aussi sordide 
est en 1572 l’histoire du jeune Chypriote Zacharia, « fils encore imberbe 
de Peró », « séduit là-bas par un individu qui l'a fait passer sur la cóte 
anatolienne et l'a vendu comme esclave »%. Signalons enfin que le 
kánünnáme de Budun de 1562 exige que soit mis un terme à la mauvaise 
habitude prise par certains timariotes de s'emparer des enfants orphelins 
de leurs re'áyá décédés et de les vendre”. Les jeunes filles étaient cer- 
tainement des victimes tentantes, telle Ate, de la bourgade de Sodin, 
dans le kazá de Lipova (viláyet de Temesvar): la malheureuse avait été 
donnée en mariage à un individu qui l'emmena avec lui... et la vendit 
sur le marché d’ Andrinople?*. 

On constate que les trafiquants professionnels ou d'occasion allaient 
se livrer à leur commerce loin de la région d'origine de leur prétendu 
esclave, en un lieu oü celui-ci aurait plus de mal à se faire connaitre pour 
ce qu'il était. Perdu dans un milieu qu'il ne connaissait pas, dont il ne 
pratiquait parfois pas la langue, l'étranger était une proie facile. La 
mésaventure d'un certain Hüseyn est révélatrice. Elle nous est connue 
par un ordre du 27 aoüt 1565. On y apprend que ce Moldave désormais 
converti, du temps qu'il était encore chrétien et s'appelait Dimitri avait 
été envoyé commercer à Istanbul, accompagné d'un interpréte. « Mais le 


32 G.D. GALABOV, n° 327; pour des cas similaires d'esclaves venant protester de leur 
condition libre devant le cadi d' Ankara dans les années 1584-90, cf. ÓNGAN, 1, n? 40, 707, 
1076 ; ÓNGAN, II n? 1258, 1363. 

33 MD VI-663, 675, 1293. 

34 Н. İNALCIK, Belgeler, n° 62. 

35 S. FAROQHI, op. cit., p. 279. 

36 MD-XIX-639, publié infra. 

37 Cf. A. AKGÜNDÜZ, Osmanlı kanunnámeleri, У, р. 281-282. 

38 MD-VI-1441. L'ordre qui la concerne est du 14 juillet 1565, mais on ne sait 
pas précisément de quand date le malheur de Áte. Pour des cas de femmes trompées (au 
XVII siècle), cf. М. ENGIN, op. cit., p. 90, 95. 
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drogman mourut en chemin et il gagna Andrinople avec un autre 
mécréant, et à son arrivée à Rhodes il fut arrété. On lui prit ses biens et 
ce qu'il avait sur lui et on le vendit en affirmant qu'il était un 
esclave »?. Pourquoi Dimitri se retrouva-t-il à Rhodes alors qu'il allait à 
Istanbul? Fut-il la victime d'un officier indélicat, ou bien d'un yavaci 
(personnage à qui était concédé le soin de prendre en charge, sous le 
contróle du cadi, les bétes échappées et les esclaves en fuite arrétés par 
ses soins ou par d’autres)? Notre documentation fournit le cas d'un 
musulman qui se plaignit en ces termes au sultan en novembre 1567: 
« Alors que j'entrais dans le territoire d'Usturgon en provenance d’Ista- 
nya, le sancak beg local Hasan Beg m'a arrété et aprés m'avoir tenu 
cinq mois en prison, il m'a confié à un de ses hommes pour m'envoyer 
vendre à Üsküp »^'. Le choix de cette dernière ville doit s'expliquer à la 
fois par le fait que celle-ci était un des principaux marchés d'esclaves, 
par la volonté de préserver l'incognito du vendeur et par le désir d'évi- 
ter que Гоп reconnût sa victime. C'est de la méme manière que procéda 
le yavaci de Silivri, dont le sultan fait savoir par un ordre du 29 août 
1571 « qu'il a arrété en affirmant qu'elle était esclave la personne de 
condition libre nommée Kurd, de la Капууе de Diiznice dans le sancak 
de Hersek, alors que celui-ci venait dans la ville bien gardée d’Istan- 
bul; il lui a pris ses biens et ses bétes et pendant le temps qu'il était 
esclave, sans laisser passer le temps prévu par le kanün, il l'a remis à 
Silivri à un marin et l'a vendu sur l'autre rive, lui faisant ainsi une 
injuste violence »*. 


3 MD-V-166: Yolda gelirken tercümán mürd olub ahar kâfir ile Edirneye geliib 
andan Rodósa vardukda dutilub esbáb ve anda elinden alub kul-dur déyü satmislar. 

40 Sur le sort des esclaves fugitifs arrêtés, A. AKGUNDUZ (Osmanli Kanunnámeleri) 
publie de nombreux documents juridiques couvrant une période allant de Mehmed II à 
Ahmed I", et une synthèse de quelques lignes (І, р. 182-183). Cf. également U. HEYD, op. 
cit., p. 120, 145, 289. Sur les procédures concrétement appliquées à Üsküdar, cf. Y. SENG, 
art. cit., p. 152 sq. N. BELDICEANU (op. cit., loc. cit.) publie deux contrats d'affermage du 
хү siècle à des ‘ати qui, entre autre, devaient s'occuper de la question et toucher les ver- 
sements dus par les propriétaires récupérant leurs biens (mustukluk). Mais ce revenu pou- 
vait dans d'autres cas revenir à une autorité locale... 

^! MD-VII-492: istânyadan gelürken Оѕійгёбп sinurina dâhil oldugumda sancagi 
begi olan Hasan Beg beni dutub beg ay habs étdükden sonra ádemisi-ile Uskiibe satmaga 
gónderdükde... 

42 MD-XII-823: Hâlâ nefs-i Silivride yavaci olan kimesne Hersek sancagindan Diiz- 
nice nam kariyyeden Kurd nám hurrü-l-asl (nam) kimesne mahrise-i Istánbül[a] gelürken 
sen kul-sin аёуй tutub esbáb ve etvárin alub kul oldugi takdirce kánün üzre müddeti geç- 
medin Silivride bir gemiciye vérüb öte yakaya satub te'áddf eylediigi i‘lam olinmagin. Sur 
le délai légal non respecté par le chasseur d'esclaves, cf. infra. 
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En dépit de la loi, le risque de devenir esclave n'était donc pas nul 
pour un individu de condition libre. Ceci s'explique par l'existence 
d'une demande relativement importante. Indépendamment du sultan, 
bien entendu, et des trés grands personnages qui affichaient une grande 
maison, on retrouve les esclaves dans les services domestiques, mais 
aussi dans le commerce, l'industrie? et également dans l'agriculture, 
méme s'il est vrai qu'il n'y avait pas de plantations exigeant une 
immense main-d’ceuvre servile et qu'on constate une évolution à la 
baisse à partir du ху siècle. D'autre part, méme si les propriétaires 
d'esclaves appartenaient sans doute pour la plupart à des couches aisées 
de la population?, Mme Yvonne Seng a constaté que certains étaient 
cependant assez peu fortunés à Üsküdar au début du ху siècle“. П est 
du reste caractéristique que sur 1 000 inventaires aprés décés stambou- 
liotes au хуп? siècle, M. Ahmed Akgündüz ait trouvé un total de 301 
esclaves dans 241 inventaires“. Autrement dit, si posséder un esclave 
n'était sans doute pas à la portée de tout un chacun, ce n'était pas non 
plus un phénoméne rare. Il existait une demande. Certes, il était loisible 
à tous de s'approvisionner sur les marchés aux esclaves, mais ceux-ci 
étaient contrôlés et les taxes prélevées par l’État‘ augmentaient le prix 
de la marchandise dans des proportions non négligeables. Dans ces 
conditions, il n'est pas étonnant que la contrebande ait connu un déve- 
loppement important, ainsi que l'explique crüment un rapport du sancak 


55 Le cas de l'industrie textile à Brousse, qui a été étudié par Н. SAHILLIOGLU, est par- 
ticuliérement connu. Cf. également Н. GERBER, Economy and Society in an Ottoman 
City: Bursa, 1600-1700, Jérusalem, Hebrew University, 1988, p. 10-11, 87. 

44 Halil SAHILLIOGLU («Slaves in the Social and Economic Life of Bursa», art. cit., 
p. 46) insiste sur ce point. Il considère que l'esclavage agricole est limité, faisant valoir 
en particulier qu'il n'a trouvé que trois références à des esclaves agricoles dans des vil- 
lages dans le registre du cadi de Brousse à la fin du xv° et au début du хуг siècle. Ceci 
n'est d'ailleurs pas un argument sans réplique, car il est normal que la population des 
villes soit plus représentée dans les registres, tout particuliérement quand il s'agit de 
contrats commerciaux et industriels. D'ailleurs Yvonne SENG а trouvé dans les registres 
d'Üsküdar au début du régne de Soliman le Magnifique plus d'une référence à des 
esclaves travaillant dans les champs et les vergers. Il est vrai que, en raison de la proxi- 
mité de la grande ville, l'activité maraichére devait étre particuliérement rentable. Sur la 
question de l'esclavage agricole, cf. H. INALCIK, «Servile Labor», art. cit., p. 30-35; 
A.W. FISHER, « Chattel Slavery », art. cit., p. 38. 

^5 C'est la conclusion de Н. INALCIK, « Servile Labor», art. cit., р. 27. 

46 Y. SENG, art. cit., p. 145. 

47 А. AKGÜNDÜZ, İslâm Hukukinda, op. cit., р. 172. 

48 Sur cette question, cf. en particulier A.W. FISHER, « The Sale of Slaves », art. cit., 
р. 163; M. BERINDEI et G. VEINSTEIN, art. cit., p. 254-263; В.А. CVETKOVA, op. cit., 
p. 16-18, 32. 
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beg  Ауйп en 1560: « Comme les villes de Smyrne et d'Ayásólág et un 
certain nombre de villages sont proches du bord de mer, il vient des 
levend en bateau. Ils amènent des zimmi harácgüzár, et la population de 
ces villes et villages convoite ces zimmi parce qu'ils sont à prix réduit, 
sans vouloir savoir qu'ils sont haracgiizar, et les achéte et acquiert 
comme les autres prisonniers »®. 

Dans la mesure oü cet esclavage est clandestin, il échappe évidem- 
ment pour une grande part à la documentation officielle: il n'apparait 
pas dans les registres de douane et ne constitue qu'une partie médiocre 
des références des actes de cadi. Il est bien entendu impossible de se 
faire une idée méme approximative du nombre d'individus concernés. 
Une seule descente pouvait suffire à un pirate pour capturer puis vendre 
en Anatolie une douzaine, 25, 36, ou méme 70 personnes. Les hommes 
des fortins de la frontiére hongroise sont accusés en 1564 d'avoir enlevé 
327 re'áyá. Or on est loin d'étre renseigné de facon exhaustive sur les 
coups de main de ces chasseurs d'hommes, sans parler de la traite indi- 
viduelle qui, moins spectaculaire, n'apparait nécessairement dans nos 
sources que de facon épisodique. Ce trafic illégal est-il pour autant com- 
parable à celui des marchés contrólés? Cela parait douteux, à en juger 
par les chiffres dont on dispose: il y aurait eu 2 000 esclaves en transit 
à Buda en 1562, plus de 922 vendus par an sur le marché de Damas en 
1562-1566, plus de 17 500 à Kefe — important port d'importation — en 
157899. Quoi qu'il en soit, on ne doit pas non plus sous-évaluer la rela- 
tive importance de cette population servile illégale. Celle-ci du reste était 
trés dispersée. Comme on l'a vu plus haut, le premier soin de celui qui 
s'emparait d'une personne libre était de l'envoyer vendre loin du lieu de 
la prise: cela va de soi pour les pirates, mais on l'a constaté également 
dans d'autres cas de figure. C'était un des soucis du bey d'Elbasan dans 
l'été 1560: sil'on tarde à agir, disait-il, « les gens vont tous disperser les 
prisonniers [i.e. esclaves] qu'ils ont acquis, soit en les envoyant chez 
eux, soit en en vendant à l'intérieur des terres, et il ne sera pas possible 


^ MD-III-1360: Nefs-i izmir ve Ayasolàg ve ba‘z-1 kariyyeler deryá kenárina karíb 
olmagla gemi levendleri gelüb harác-güzár zimmiler getürüb zikr olanlar sehirler ve kura 
halkı mesfür zimmíleri harác-güzár idügin bilmek murád édinmeyüb cüz'í behá ile 
olmagin tama‘ édüb sá'ir esirler gibi bey‘ ti stra’ eyleyüb... 

50 Cf. A.W. FISHER, «Тһе Sale», art. cit., p. 168 sq. Ces chiffres sont les plus utiles à 
la comparaison dans la mesure oü ils sont à peu prés contemporains de ma documenta- 
tion. Pour une période un peu antérieure, S. FAROQHI compte 113 esclaves importés par 
mois à Amasra en 1506-08 (op. cit., p. 89). 
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de les rassembler »5!. C'est précisément ce qui était arrivé aux malheu- 
reux Tatares musulmans entrainés dans un piége et vendus comme 
esclaves dans cette méme année 1560: des ordres avaient été envoyés en 
août aux cadis de Bolu et d' Andrinople pour qu'on les récupérât”?. Mais 
les résultats de l'enquéte menée à Bolu ne furent pas entiérement satis- 
faisants: « On a trouvé chez certaines personnes des prisonniers musul- 
mans et tatares |...] mais comme la majorité a été vendue dans d'autres 
vilâyet, il n'a pas été possible de la retrouver »?. Quant aux 70 per- 
sonnes enlevées à Longos cette méme année, tout ce qu'on sait d'elles, 
c'est qu'elles furent «vendues et dispersées » en Апаюйе”. Le pro- 
bléme était toujours le méme en 1579 quand, pour récupérer des parents 
et voisins enlevés par des pirates, un certain Piring de Shkodér s'appré- 
tait à les aller chercher sur tout le littoral africain, depuis l'Égypte 
jusqu'à l'Algérie?. П me semble donc qu'on peut prendre au pied de la 
lettre — et appliquer à l'ensemble du XVI siècle — le constat alarmiste 
du na'íb İskender en 1504: «il n'y a pas de limite dans ce pays au 
nombre des prisonniers Le esclaves] harâc-güzâr et étrangers. Dans 
chaque village et dans chaque ville c'est infini »5. 

Il importait donc de mettre un terme à ce scandale et de rendre leur 
liberté à des personnes qui n'auraient jamais dû être esclaves sur le ter- 
ritoire ottoman. 


Ces bonnes résolutions se heurtaient à d'assez grandes difficultés. 
Dans une société oü l'esclavage était légal et relativement courant, il 
était difficile de faire valoir sa condition libre, tout particulièrement 
quand on était étranger: telle avait été la mésaventure des personnes 
arrétées à Silivri ou Estergon dont il a été question plus haut, ou de cette 
jeune femme d’un village du kazá de Lipova vendue à Andrinople par 
son mari indélicat?". Une fois Іа première vente effectuée, la victime 


5! MD-III-1444 : Te’hir olinursa herkes aldugi estrleri kimi evine gónderüb ve ba‘z1 iç 


éllere bey‘ édüb perákende éderler cem‘i miimkin отаг. 

5? MD-III-1461. 

5 MD-III-1577: Ba‘z-1 kimesnelerde müsltmán ve tatar esirleri bulinub [...] ekseri 
ahar vilâyete bey‘ olinmagla bulinmak mümkin olmadi (résumé du rapport du beg et du 
cadi dans un ordre du 23 octobre). 

34 MD-III-1601 : OI taraflarda satilub müteferrik oldukların igidüb. 

5 MD-XXXVI-722, publié infra. 

56 TKS-E-5900/2, publié in М. VATIN, op. cit., p. 444 sq. 

57 MD-XII-823, VII-492, VI-1441. 
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était officiellement esclave, puisque son propriétaire pouvait disposer 
d'un document prouvant la transaction. Le simple fait de payer les taxes 
procurait une attestation suffisante. On a d'ailleurs signalé plus haut des 
cas de fausse hiiccet. Dès lors, l'esclave pouvait passer de maitre en 
maitre, comme Muhibb bin ‘isa, re'áyá originaire d'Anatolie qui finit 
par porter plainte à Sofia??, ou comme la jeune épousée de Lipova, qui 
apparait à Istanbul. Il semble que les évadés aient eu peu de chance 
d'aller trés loin??: Outre que la crainte d'étre pris devait leur donner une 
allure suspecte propre à attirer l'attention des yavaci, ils étaient des 
étrangers et portaient souvent des marques qui les désignaient comme 
esclaves? Comme preuve a contrario, on peut souligner le soin que 
prenaient les affranchis à faire enregistrer leur libération par un acte oü 
ils étaient précisément décrits?!. П était nécessaire en 1484 à un affran- 
chi de Brousse allant voir sa fille à Andrinople de disposer d'un docu- 
ment fourni par le cadi lui permettant de passer sans encombre les Dar- 
danelles®?, et le sultan prit soin en 1576 d'ordonner la remise d'une 
attestation à des Naxiotes musulmans indüment аѕѕегуіѕ%. En revanche 
Ahmed, musulman mais d'origine russe, qui affirmait avoir été affranchi 
à Konya, faute de pouvoir présenter un 'ifáknáme fut remis à un yavaci 
par le cadi d' Ankara le 12 avril 14909^, Eut-il la chance de cet autre dont 
le тайге vint en effet témoigner à Üsküdar qu'il lui avait bel et bien 
rendu sa liberté( ? 

La situation n'était cependant pas toujours désespérée. Une personne 
indüment asservie avait le droit pour elle et pouvait tenter d'obtenir jus- 
tice en se présentant devant les cadis. Les registres de ceux-ci donnent 
suffisamment d'exemples pour qu'on considére que cette procédure 
n'était pas exceptionnelle. À dire vrai, il s'agit le plus souvent de contes- 
tations sur l'application d'accords d'affranchissement, en particulier de 


58 G.D. GALABOV, n? 327. 

59 Cf. Y. SENG, art. cit., p. 159. Les propriétaires devaient normalement verser une 
somme de 30, 60, 90 ou 100 aspres selon la distance parcourue par le fugitif: cf. 
А. AKGÜNDÜZ, Osmanlı Kanunnámeleri, Ш, p. 108, 469; IV, р. 400; УП, р. 304, 733... ; 
N. BELDICEANU, op. cit., p. 89, 143. Mais il semble qu'à Üsküdar ils aient payé unifor- 
mément un droit de 90 aspres (cf. Y. SENG, art. cit., p. 155). 

60 Cf. id., p. 158. 

9! Cf. G.D. GALABOV, n° 886. 

9 Н. İNALCIK, Belgeler, n° 63. 

63 MD-XXIV-744 (publié infra). 

64 ()NGAN, П, n? 1274, р. 98. 

65 Cf. Y. SENG, art. cit., p. 141. 
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procès contre un héritier à l'issue du décès du propriétaire. Dans de 
pareils cas, tout se passait en général dans la ville ой résidaient plaignant 
et défenseur. П n'était donc pas trop difficile de se procurer les deux 
témoins musulmans nécessaires pour faire valoir son droit. Dans d'autres 
circonstances, c'était beaucoup plus difficile. En premier lieu, il fallait 
n'étre pas trop éloigné de l'office du cadi. Si réellement, comme on a vu 
que ce n'était pas exceptionnel, les esclaves étaient dispersés dans des 
villages plus ou moins éloignés des villes, comment faire? On peut sup- 
poser que si Muhibb bin ‘isa, passé de maitre en maitre depuis son Ana- 
tolie natale, ne porta plainte qu'à Sofia, c'est parce que l'occasion ne 
s'était pas présentée auparavant. On connait également le cas de onze 
zimmí enlevés à Chypre, retrouvés à Alanya et remis, à la suite de procé- 
dures compliquées, au kapádán pasa. C'est finalement le tribunal d'Istan- 
bul qui leur rendit leur liberté, deux ans et demi après leur capture?" : on 
peut supposer qu'ils n'avaient pas trouvé auparavant le moyen de se pré- 
senter devant un cadi. Parfois, la chance jouait: Ainsi Turgud bin Hamza 
ramait depuis douze ans sur les galéres impériales (apparemment de 
Rhodes) quand le cadi de Çeşme put recueillir des témoignages prouvant 
que, capturé autrefois sur un bateau de pirates, il n'était pas le complice 
de ceux-ci mais leur victime. Il est probable que Turgud saisit sa chance 
en profitant du passage de sa galére dans un port ой il avait des relations. 

C'est donc — tout naturellement — aux cadis qu'il revenait de statuer 
sur ces cas épineux et de restituer dans leur condition d'hommes libres 
les personnes frauduleusement asservies. Certains préféraient cependant, 
peut-étre par méfiance, s'adresser directement au sultan. C'est ainsi 
qu'en 1567 l'homme que le sancakbeg Hasan Beg avait envoyé vendre 
sur le marché d'Üsküp préféra éviter le tribunal local (qui aurait peut- 
étre été sensible à la qualité du soi-disant propriétaire). Comme il le dit 
lui-méme dans la supplique qu'il envoya au souverain, «un certain 
nombre de personnes de la population du vilàyet m'ont libéré, parce que 
j'étais de longue date musulman et fils de musulman »®. Autrement dit, 


96 Cf. Н. INALCIK, Belgeler, n° 62; ONGAN, І, 41, 1076; ONGAN, II, 1173; G.D. GALA- 
BOV, n? 626, n? 1096. 

67 MD-XXII-540 (ordre enregistré le 19 novembre 1573) et MD-XXVIII-454 (enre- 
gistré le 23 août 1576). 

68 MD-XXXIV-264, du 20 avril 1578. Cf. un autre cas d'innocent libéré en 1583 alors 
qu'il ramait depuis dix ans sur les galéres de Rhodes: MD-XLIX-416. Cf. également 
MD-XXXIV-54. 

© MD-VII-492: кайт! muslimán ogli muslímán olmagla ahált-i vilâyetden bir kaç 
kimesneler beni halás étdiler. 
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il avait été racheté par des personnes de connaissance (ou encore s'était 
évadé avec des complicités locales), mais estimant avoir la possibilité de 
faire valoir son droit, il écrivit à la Porte, qui ordonna en effet une 
enquête. De même, lorsqu'un captif originaire d' Eubée réussit à s'évader 
en 1575, il ne se rendit pas auprés du cadi d'Urla, mais préféra aller 
jusqu'à Istanbul, oü il put porter plainte auprés du sultan en son nom et 
en celui de ses compagnons d'infortune"*. Un dernier exemple fourni par 
notre documentation est celui d’Ate, victime déjà plusieurs fois citée 
d'une escroquerie au mariage, qui, comme son propriétaire du moment 
était dans la capitale, vint soumettre son affaire au divan en juillet 
1565". 

Dans un autre cas de figure, c'est la famille ou les proches qui por- 
taient plainte à la suite d'un enlévement. Aprés avoir poursuivi leurs 
assaillants jusqu'en Eubée et avoir racheté une partie de leurs prison- 
niers, les habitants de Longos en Chalcidique allérent se plaindre aux 
cadis de Livadia et Yeñisehir (Larissa). C'est encore aux cadis que 
s'adressaient, toujours dans l'automne 1560, des villageois de Thessalie 
ou, en 1564, d'autres qui résidaient dans le kazâ de Peçuy (Ресѕ)?. Par- 
fois en revanche, c'est vers le bey local que se retournaient les malheu- 
reux”. Peut-être ces autorités prenaient-elles parfois localement des 
mesures immédiates. Dans la mesure oü nous disposons de renseigne- 
ments fournis par les archives centrales, nous voyons en fait cadis ou 
sancakbey envoyer un rapport à la Porte, quelquefois accompagné d'un 
ou plusieurs des plaignants à qui est confié l'ordre émis en retour par le 
sultan^^. Les proches des victimes fournissaient normalement les détails 
nécessaires à l'enquéte : nom, parentèle et résidence des personnes enle- 
vées, identité des ravisseurs quand elle était connue", direction prise par 
ceux-ci avec leurs proies... Pour faciliter les recherches et l'identifica- 
tion des personnes indüment asservies, certains proches se proposaient 
de faire le déplacement, tels les habitants de Longos, qui «font savoir 
qu'ils ont entendu dire que ces 70 personnes qui n'ont pas été libérées 
sont passées dans le vilayet d'Anatolie, y ont été vendues et dispersées, 


7 MD-XXIV-114 envoyé le 20 février 1575 au bey d'Aydin et au cadi d’Urla (publié 
infra). 

п MD-VI-1441. 

7? MD-III-1601, VI-261. 
* MD-III-1346, VI-261, XXXVI-722. 

7 MD-III-1346; VI-261; XXXVI-722. 

75 C'est assez souvent le cas, ce qui est remarquable. Il est vrai que quand on ne savait 
rien à ce sujet il paraissait peut-étre inutile de s'adresser aux autorités. 


a 
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et qu'ils veulent aller en Anatolie et réclamer ceux qu'ils trouveront » 76. 
En fait, c'est à un çavuş de la Porte que fut remis l'ordre destiné aux 
sancakbey et cadis des rivages anatoliens, qu'il devait assister. Mais il 
n'est pas impossible qu'il ait été accompagné de quelques-uns des Grecs 
en question. En tout cas, c'est bien le zimmi Pirinç, de la région de 
Shkodér, qui partit en mai 1579 vers les cótes d'Afrique au nom de ses 
compatriotes, porteur d'un ordre qui lui permettait de rechercher ses 
proches ou voisins enlevés et, aprés avoir prouvé leur identité, de les 
ramener au pays". 

La procédure n'était guére différente quand ce n'était plus un village, 
mais une puissance étrangére ou vassale qui avait à se plaindre de 
l'asservissement de ses ressortissants sur le territoire ottoman. À Pori- 
gine des mesures prises par la Porte, il y avait en général une protesta- 
tion émise par l’État concerné, souvent avec des détails précis, voire une 
liste des personnes enlevées?*. Le cas échéant, un représentant pouvait 
également se déplacer pour retrouver les captifs et les prendre en 
charge: les documents mentionnent un homme du roi de Transylvanie à 
qui les cadis doivent en 1565 remettre ceux de ses sujets qui auront été 
retrouvés, ou, en 1576, des représentants du duc de Naxos devant assis- 
ter aux enquêtes diligentées sur les côtes anatoliennes^. On peut enfin 
citer le cas de cet ordre du 13 août 1565 destiné aux cadis en poste sur 
la route de Moldavie: il leur incombait, au fur et à mesure du retour 
dans son pays de l'ambassadeur de Pologne?!, de libérer les prisonniers 
polonais vendus comme esclaves. Manifestement, le passage de 
l'ambassadeur était l'occasion, mais également un moyen de retrouver 
ces personnes. D'ailleurs les ‘ahdnâme concédés au roi de Pologne pré- 
voyaient explicitement que ses agents pourraient rechercher les Polonais 
asservis sur le territoire ottoman’? 


7 MD-III-1601 : Háliyyen mezbûr Lonkóz kóyi halkı ol halâs olmayan yetmiş neferin 
Anatoli vilâyetine gecüb ol taraflarda satilub EECH olduklarin isidüb Anatoli semtine 
varub bulduklarin taleb eylemek istediiklerin ‘агг édüb.. 

7 MD-XXXVI-722 (publié infra). 

7$ Roi de France (MD-V-656; VI-1361, 1363, 1398); voyvode de Moldavie (MD- 
ХП-159); duc de Naxos (MD-XXIV-744) ; baile de Venise (MD-XXXIV-549, 550); 
ambassadeur de Raguse (Е. KRAELITZ, op. сй., р. 80-82). 

79 MD-V-275; XXIV-744. 

80 MD-V-83. 

8! Il s’agit de Mikolaj Brzeski, envoyé en avril 1565 à Istanbul pour confirmer |’ ‘ahd- 
пате accordé en 1564 par le sehzdde Selim: cf. D. KOŁODZIEJCZYK, op. cit., p. 119-120. 

82 Cf. par exemple l’‘ahdnâme du 1* août 1533: sol esirler ki küfri üzerine dura 
islama gelmeye kiralin adamlari gelüb arayub bulub sahiblerin irza édüb satun [alalar] 
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Concrétement, comment se faisaient ces enquétes ? 

Un premier cas de figure est celui des esclaves venant exiger devant 
le cadi la restitution de leur liberté. Lorsque le requérant ne disposait pas 
sur place des témoins nécessaires pour justifier ses déclarations, les dis- 
positions prises étaient les mémes que celles prévues au bénéfice du pro- 
priétaire en cas d'évasion. Quand un évadé était arrété, le cadi local 
enregistrait l'affaire, précisant la date de l'arrestation et le nom de 
l'esclave marron, qu'il décrivait (apparence physique, vétements, ori- 
gine). Puis, aprés avoir fixé le montant de la somme destinée à son entre- 
tien quotidien, il l'emprisonnait ou le plaçait sous bonne garde en atten- 
dant que le propriétaire vint réclamer son bien. Si ce n'était pas chose 
faite au bout de trois mois environ, il mettait le fuyard aux епсһёге$®?. 
On a des attestations de patrons venant ainsi récupérer un esclave. 
Encore fallait-il qu'ils fussent capables de faire valoir leurs titres de pro- 
priété devant le cadi. Quand ils n'avaient pas les moyens de le faire sur 
le champ, un délai pouvait étre accordé par le tribunal. C'est ainsi qu'en 
novembre 1583 dix jours furent donnés par le cadi d' Ankara à Süley- 
man, d'un village de la région de Beypazari, pour prouver ses droits. Il 
revint huit jours après avec les documents nécessaires**. Dans un autre 
cas, toujours à Ankara mais en 1589, un esclave russe évadé fut remis au 
représentant (vekil) de son propriétaire, et ce n'est qu'au bout de trois 
semaines environ que ce dernier put produire des témoins à l'appui de sa 
réclamation. 

C'est de la méme manière qu'on procédait pour les esclaves revendi- 
quant leur liberté. Ainsi, quarante-cinq jours furent accordés en 1550 par 


alub gideler kimesne mani‘ olmiya ve bu 'ahdnáme tarihinden sonra iki tarafdan her пе 
kim tutulursa anları bahasuz ve satusuz azad edüb salivereler (D. KOŁODZIEJCZYK, op. 
cit., p. 236). A partir de 1577, les marchands polonais eurent également le droit de rache- 
ter des esclaves s'il était prouvé qu'ils étaient polonais et n'étaient pas passés à l'islam 
(id., p. 273). Quant au traité de 1503 avec la Hongrie, il prévoyait des enquétes menées 
en collaboration par des représentants des deux puissances: Bu barisikluk içinde bir 
kimesne'i bir vech ile esir eyleyüb уй sulha muhálif is édüb Ыг zarar ve ziyán étmis ola- 
lar ol zarar ve ziyân olan yerlerde váki' olan yaramazlugi teftis étmegi-içün iki tarafdan 
yarar ve mu'temed ádamlar gónderüb ser‘-le ve kânûn-la teftis olinub górile (М.Т. GÖK- 
BILGIN, art. cit., Belleten, pl. IX). 

83 Cf. Y. SENG, art. cit., р. 154. C'est ce délai que ne respecte pas le yavacı indélicat 
dont il est question dans MD-XII-823. Y. SENG (art. cit., p. 154) constate à Üsküdar le res- 
pect d'un délai de cent jours, chiffre également fourni par un kanünnáme de Selim II (cf. A. 
AKGÜNDÜZ, Osmanli Kanunnámeleri, УП, р. 342). Mais dans la trés grande majorité des 
cas, les réglements parlent de trois mois, ce qui du reste revient à peu prés au méme. 

84 Onaan, I, n° 537, 538, 608, 625. 

85 ONGAN, IL, n° 244, 327. 
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le cadi de Sofia à Muhib bin ‘isa pour prouver qu'il était bien de condi- 
tion libre, ainsi qu'il l'affirmait?. La longueur de ce délai doit s'expli- 
quer par la distance qui sépare Sofia de la localité anatolienne dont 
Muhibb était originaire. Sur la maniére dont Muhibb procéda vraisem- 
blablement, on est renseigné par des ordres impériaux, tel celui-ci, enre- 
gistré le 27 août 1565 et destiné au voyvode de Moldavie?. П y est ques- 
tion de Hüseyn, qui s'était présenté comme un ancien chrétien « issu de 
la Капууе nommée Porkovi, sur la riviére Cevher en Moldavie, et qui 
s'appelait Dimitri; son pére se nommait Siprin, sa тёге Póláhiya, un de 
ses oncles paternels Нагійсї (du village de HRN) et l'autre Vasil du vil- 
lage de Vásilkoyca, et son oncle maternel Dragán de la ville d'Órhiv ». 
En conséquence, ordre est donné au voyvode «de faire comme il 
convient enquéte et investigation sur la situation [de Hüseyn] auprés de 
ses fréres, voisins et autres zimmi le connaissant dans les kariyye qui 
ont été mentionnées. Si le nom de son pére et sa mére sont conformes à 
ce qu'il a annoncé ; si parmi ses fréres, ses proches et autres il se trouve 
des zimmi qui le connaissent en sorte qu'il soit établi en ta présence 
qu'il est en effet moldave, et s'il a quitté la Moldavie de la façon décrite, 
tu feras un rapport détaillé ». П parait évident qu'en cas de rapport favo- 
rable, Hüseyn alias Dimitri devait étre libéré. En attendant la réponse, il 
était probablement détenu ou mis d'une maniére ou d'une autre sous 
contróle judiciaire comme la zimmiyye Ate, qui a déjà été évoquée à plu- 
sieurs reprises. Elle était venue devant le divan revendiquer la liberté 
que lui avait fait perdre le mari indigne qui l'avait vendue comme 
esclave, précisant de façon détaillée qui elle était: « J'étais résidente de 
la kasaba appelée Sodin, de la circonscription de Lipova. J'y avais pour 
voisins les zimmi Ludvík Yován, Istiyedenk Ріс Martin, Petre et Toko- 
vik. Mon père s'appelle Istiye, ma тёге Lika et mes frères Todori et 
Lokag ». « En conséquence, écrit le sultan au beylerbey de Temesvar et 
au cadi de Lipova, /a cáriyye en question a été mise en süreté (emánete) 
afin que la vérité soit connue, et j'ai ordonné que dés l'arrivée [de cet 
ordre] vous vous occupiez de cette affaire en envoyant un homme dans le 
varós en question et en menant une enquéte sur cette femme auprés de 


86 G.D. GALABOV n° 327. 

87 MD-V-166: Zikr olinan kariyyelerde olan karindaglarindan ve kofigularindan ve 
sá'ir mezküri bilür zimmilerden ahválin geregi gibi tetebbü' ve tefahhus édüb göresin 
haber vérdügi üzre babasinuñ ve anasinuñ ismi müvâfik ise karindasindan уе 
ta'allukátindan ve gayriden bilür zimmiler bulinursa ki sahfh bogdánlu idügi yanufida 
zahir ola Bogdándan ol vech-ile çikub gitmiş ise sıhhat üzre tafsil-i ahválin yazub ‘arz 
édesin. 
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ses voisins, fréres et autres personnes la connaissant qui ont été men- 
tionnées. S'il est réellement arrivé qu'on l'a prise et faite prisonnière еп 
violation des ordres alors qu'elle appartenait à la catégorie des re‘aya, 
vous те ferez un rapport écrit conforme aux faits »9. La méthode de 
vérification des faits (évidemment confiée au cadi) est donc toujours la 
méme. Mais on peut s'interroger sur la nature de la «mise sous 
contróle » (emánet). Dans certains cas, les esclaves sont placés dans la 
forteresse? — ce qui ne signifie d'ailleurs pas nécessairement en prison. 
Mais dans le cas précis 4” Ате, la missive fut envoyée au pacha « par les 
soins de Çavuşoğlu » le 14 juillet 1565. Pourtant, la jeune femme est 
définie comme la porteuse (dárende) de l'ordre. On est donc tenté de 
penser que, étroitement surveillée sans doute, elle retourna elle aussi au 
pays: elle avait probablement paru de bonne foi aux autorités stambou- 
liotes. 

Les enquétes qui suivent les plaintes émanant non pas des victimes 
elles-mémes, mais de leurs proches ou de leurs princes, sont au total 
assez similaires. Il s'agit bien entendu de s'assurer qu'on ne libérera pas 
d'authentiques esclaves. Les ordres impériaux insistent volontiers sur ce 
point, comme celui-ci, qui faisait suite à l'enlévement de villageois de 
Longos: « Mais dans cette affaire vous agirez en parfaite justice. Tant 
le çavus que vous-même vous garderez de vous mêler sous ce prétexte de 
captifs qui ne seraient pas rouméliotes. Vous vous bornerez toujours aux 
ordres: s'il apparait manifeste que des captifs sont rouméliotes, qu'ils 
aient été pris lors d'une attaque par des levend maintenant ou précé- 
demment, vous libérerez les personnes se trouvant dans ce cas »%. De 
méme, il est rappelé le 20 février 1575 au cadi d'Urla, chargé de libérer 


88 MD-VI-1441: Dárende Ate nám zimmiye gelüb Lipovaya tabi‘ Südín nâm kaşa- 
bada sákine olub Ludvik Yován ve Istiyedenk Dic Martín ve Petre ve Tokovik nám zimmi- 
ler kofigusi olub ve babasinuñ adi Istiye ve anasinun Lika ve karindaglarinufi adi Tódórf 
ve Lókác olub bir kimesneye nikühlanub mahrüse-i Edirnede satub háliyyen lstánbülda 
bir kimesne elinde bulinub memálik-i mahrüse re'áyásindanum déyü bildürmegin sıhattı 
ma‘liim olmak içün mezkûre cáriyye emánete konilub buyurdum ki varicak varôs-1 mez- 
рига âdem gónderüb mezkiireyi zikr olinan kofisularindan ve karindaslarindan ve sá'ir 
bilür kimesnelerden tetebbü' édiib góresiz fi-I-vàki' re'áyá tá'ifesinden iken luláf-1 emr 
alinub esir étdükleri véi" ise ўа üzre yazub ‘arz eyleyesiz. 

89 MD-VI-651. Cf. également, quoique le mot emânet ne soit pas employé, MD-XXII- 
540. 

9 MD-III-1601 : Ammá bu bábda tamám hakk üzre olub bu baháne ile eger çavuş ve 
eger siz Riimdan gayri estre dahl eylemekden ve kimesneden ahz ü celb étmekden уе elle- 
rinde rûm estri bulinanlari himáyet étmekden ziyâde hazer édiib hemán emr üzre elle- 
rinde eger şimdi urilub levend bey‘ étdiigi rûm esirleri-diir eger mukaddemá levendden 
alınmış rûm esirleri-diir ki Rám idükleri záhir ola anuñ gibileri шак édiib... 


UNE AFFAIRE INTERNE 171 


vingt-cinq Grecs d’Eubée: « Mais tu ne libéreras les zimmi en question 
qu'aprés qu'il aura été manifestement établi qu'ils ne sont pas harbi 
mais harác-güzár, car il n'est pas admissible (cá'iz) que soient libérés 
des gens qui ne seraient pas harác-güzár, mais des mécréants harbi »?!. 
Une preuve judiciaire doit donc étre apportée — les documents le rap- 
pellent réguliérement —, et c'est pourquoi l'affaire est normalement 
confiée à un cadi, aprés qu'en collaboration avec les forces de l'ordre il 
aura retrouvé les personnes enlevées en s'aidant des indications fournies 
par les plaignants. Il pouvait arriver qu'à l'occasion d'une recherche de 
ce type on trouvát chez les suspects des captifs qui n'étaient pas ceux qui 
avaient donné lieu à la plainte initiale. On se retrouvait alors dans le cas 
précédent, et c'était aux esclaves de profiter de la présence du cadi, 
comme le montre cet ordre envoyé au cadi d'Elbasan le 18 juillet 1560: 
« Quand les personnes en question se présenteront sur ta convocation, 
s'il se trouve parmi les prisonniers qu'ils ont entre leurs mains des indi- 
vidus pour porter plainte, si cela n'a pas déjà donné lieu à une décision 
de justice, tu feras comme il convient enquéte et investigation conformes 
à la juste ser‘iyya et tu traiteras l'affaire »°?. Lorsque des représentants 
des familles ou de princes étaient présents lors de l'enquéte, leur témoi- 
gnage devait suffire à trancher sur place. C'était évidemment le cas en 
octobre 1564, quand l'ordre fut donné aux cadis d’Osek (Osijek/Eszek), 
Pecuy (Pec) et Siklos (Siklós) de confronter les plaignants qui s'étaient 
présentés devant le bey de Mohag avec les soldats des fortins qu'ils 
accusaient d'avoir enlevé leurs parents?. De méme la Porte demandait 
aux cadis d'Anatolie d'établir sur place, en confrontant les parties 
adverses, la condition des esclaves dont le duc de Naxos demandait la 
libération™. Quand il n'en allait pas ainsi, il fallait mener l'enquéte 
d'état civil déjà décrite ci-dessus. C'est ce qui devait étre fait à propos 
de trois harâc-güzâr d'un village du Кага de Budun, dont l'enlévement 


?! MD-XXIV-114 (publié infra). Cf. le cas du propriétaire d'un esclave confisqué 
comme vénitien et donc libérable, qui demande en 1485 à l'office du cadi de Brousse une 
enquéte destinée à vérifier si son esclave était véritablement un prisonnier de guerre véni- 
tien ou non. Dans ce dernier cas il pourrait récupérer son bien (Н. İNALCIK, Belgeler 
n? 120). 

? MD-III-1346 : Mezbürán kimesneleri ihzár édüb bi-l-fi‘l ellerinde estr bulinanlar- 
dan da‘va éder kimesne var-ise bir def'a fasl olmis degil ise ber mücib-i ser'-i Кайт 
geregi gibi teftis ti tefahhus édüb góresin. 

?3 MD-VI-261 : zikr olinan palânkalaruñ neferlerin şikâyet éden re‘âyà ile berâber 
édüb ofiat vech-ile kemál-i dikkát й ihtimámla bi-hasebi-s-ser'-i serif teftis й tefahhus 
Кир. 

9% MD-XXIV-744 (publié infra). 
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avait été signalé en janvier 1565, avec des détails précis sur leur état 
civil: en conséquence, 


«l'ordre a été donné qu'ils soient eux-mêmes mis en sûreté (emânete 
konilub), qu'on fasse un recensement chez eux et qu'on s'occupe de 
l'affaire, et j'ai donc ordonné qu'à l'arrivée de mon ordre sacré tu 
t'occupes de cette affaire en recensant dans les kariyye en question les 
grands-péres, péres et méres [de ces trois personnes]. S’ils sont présents là 
comme l'information en a été donnée; s'il apparaít connu et manifeste 
devant toi, aprés vérification dans le nouveau registre impérial des noms 
de leurs péres et grands-péres, qu'ils ont été faits prisonniers alors qu'ils 
étaient réellement de mes re‘aya harâc-güzâr, alors tu m'informeras en 
rédigeant un rapport détaillé conforme aux faits »%. 


La procédure prévue pour les victimes vénitiennes de la piraterie, telle 
qu'elle est décrite dans l’ 'ahdnáme de 1521, est un peu différente mais 
manifeste le même souci d'exacte justice : 


« Si des caiques de pirates viennent par mer ou d'autres par terre et agres- 
sent les Йез dépendant de Venise, capturent leurs habitants, les emportent 
et les vendent en Anatolie et en Roumélie, quand on trouvera un captif 
[esclave] se trouvant dans ce cas, on fera comme il convient une enquéte 
avec soin et attention et entre les mains de qui qu'il se trouve, on fera cher- 
cher auprés de qui il l'a acquis. En sorte que si la personne à qui il l'a 
acheté méne au pirate, si ce pirate est pris, et s'il apparaít que le captif 
[esclave] est réellement vénitien, le pirate sera sévérement puni. Si ce cap- 
tif [esclave] est devenu musulman, il sera libéré et on le laissera aller; s'il 
est demeuré en état de mécréance, il sera remis aux Vénitiens. S'il n'est 
pas établi qu'il a été acquis d'un bateau, се captif [esclave] sera en per- 
sonne emmené à mon seuil sublime, afin qu'une enquéte sur son affaire 
soit menée à mon seuil de félicité avec tout le soin possible. S'il apparait 
alors qu'il dépend des Vénitiens, il sera libéré s'il est devenu musulman et 
s'il est toujours en état de mécréance, rendu et remis au baile »?5, 


?5 MD-VI-675 : Kendüler emânet konilub yerlerinden yoklanub górilmesin emr édüb 
buyurdum ki hükm-i serifiim varicak zikr olinan kariyyelerden dedelerin ve babalarin ve 
anaların yoklayub góresiz haber vérdükleri üzre mevciid bulinurlar ise babaları ve dede- 
leri isimlerin defter-i cedíd-i hakaniyye tatbík édiib sahih harác-güzár ra'iyyetlerüm iken 
еѕїг oldukları yanufiuzda тат й záhir ola sthhati üzre tafsil-i ahvállerin yazub bildü- 
resiz. Sur cette méme affaire, cf. MD-VI-663 (qui ne comporte pas de mention d'expédi- 
tion) et 1293. Pour une autre mention expresse d'emánet, cf. MD-VI-651. 

% Ve şöyle ki harâmî kayıkları defüzden ve gayri kimesneler kurudan varub Venedige 
tabi‘ olan adaları urub ádemlerini esir édüb getürüb Anátólida ve Rümélinde satalar 
апий gibi esir bulindukda geregi gibi dikkat ve ihtimám-la teftíg olinub her kimüñ elinde 
bulinursa kimden aldugin bulduralar şöyle ki aldugi kimesne levende miintehi olursa ve 
ol levend dahi ele girüb váki'an esir Venedigiin idügi záhir olursa ol levendüfi muhkem 
hakkından geline ve ol esfr eger müslimân olmig ise âzâd olub salivére ve eger henüz 
küfri üzre ise Venediklüye teslim ойпа ve eger gemiden alindugi тат olmaz ise ol esir 
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On aura noté que dans ce texte théorique, la Porte envisage le règle- 
ment de cas particuliers et non la mise en place de mesures générales de 
surveillance. De fait, dans toutes les affaires qui précédent, nous voyons 
les autorités ottomanes agir au coup par coup, réagissant à des plaintes 
ou à des requétes, mais sans qu'on puisse discerner une politique systé- 
matique. Il faut néanmoins souligner que si les ordres envoyés par le sul- 
tan visent à traiter un cas précis, il en profite néanmoins pour tenter de 
mettre un terme aux scandales qui pourraient apparaitre à cette occasion. 
C'est се qu'avait fait en 1503 le na’ib İskender: alors qu'il avait pour 
ordre de retrouver des captifs rhodiens, il avait également mis la main 
sur un nombre non précisé de ressortissants ottomans, vénitiens ou 
chiotes, qui n'auraient jamais dü étre esclaves. De méme, l'ordre envoyé 
en octobre 1560 aux cadis d'Anatolie précisait sans ambiguité qu'ils 
devaient s'occuper, non pas des seules personnes dont l'enlévement 
avait été la cause de son émission, mais de tous les captifs rouméliotes, 
qu'ils fussent «des captifs pris lors d'une attaque et vendus par des 
levend ces temps-ci ou antérieurement »°’. On а vu qu'il en allait de 
méme, toujours en 1560, des Albanais qui pourraient se trouver entre les 
mains de rebelles albanais ou de leurs acheteurs?*. On peut encore voir 
le sultan rappeler au passage aux beys de Pojega et de Mohag et aux 
cadis d’Osek, Peçuy et Siklos, à propos d'une affaire qui concernait ses 
propres ressortissants: « En dehors de mes harác-güzár, il est également 
totalement interdit de faire prisonniers [donc esclaves] des Hongrois »??. 
Une affaire exceptionnelle, mais caractéristique, est celle déjà évoquée 
des Tatares en 1560. C'est apparemment une autorité locale qui avertit la 
Porte, et plus précisément le cadi de la petite ville de Devrek, dans le 
sancak de Bolu. Sans doute son attention avait-elle été attirée par une 
transaction douteuse, à moins — mais ce serait sans doute dit — qu'une 
victime n'ait porté plainte devant son tribunal. Le sultan réagit en ordon- 
nant le 19 août aux autorités de Bolu et au cadi d'Andrinople d'enquéter 
et de tirer de leur esclavage les malheureux Tatares!?. Le 24 août, il 
écrit au beg, au cadi et au ndzir de Kefe une lettre de reproches par 


be-'aynihi dergâh-ı mu'alláma getürilüb kaziyyesi siidde-i sa'ádetümde ihtimám-i tám ile 
teftiş оппа ol vakt dahi eger Venedikliiniin idügi zahir olursa ve müslimân olnus ise âzâd 
olalar eger henüz küfri üzre ise gérii báylósa teslim оппа (М.Т. GOKBILGIN, art. cit., Bel- 
geler, p. 44). 

97 MD-III-1601, cité supra. 

% MD-III-1346 cité supra. 

?9 MD-VI-261 : Harác-güzárlarumdan gayrf macár tá'ifesi bi-l-külliyye estr olmaz. 

19 MD-III-1461. 
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laquelle il leur enjoint de ne plus laisser faire et de surveiller les embar- 
quements, tout en signalant qu'il a alerté les autorités de tous les ports et 
rivages de l'Empire, non sans demander des détails sur le nombre de 
Tatares concernés et l'identité d'acheteurs et vendeurs!?!, Le 5 sep- 
tembre, un courrier ordonnant au cadi d'Akkerman d'empécher ce trafic 
et de libérer les victimes précise que grâce aux informations reçues — 
allusion vraisemblablement au rapport du cadi de Devrek —, on a pu 
arréter à Istanbul les trafiquants lorsqu'ils ont voulu y vendre leurs pré- 
tendus esclaves, et qu'on a libéré ces derniers!?. Enfin le 23 octobre, 
réagissant à un rapport par lequel le sancakbeg de Bolu exposait ses dif- 
ficultés, la Porte renouvelle aux cadis des sancak de Brousse et Bolu 
l'ordre de rechercher systématiquement les Tatares asservis!™. 

Mais s'il était possible de trouver par hasard de ces malheureux à 
l’occasion d'autres affaires”, une recherche systématique ne devait 
guére étre facile. Autant que la corruption toujours envisageable, cette 
difficulté (que les autorités locales mettaient parfois en avant!) doit 
expliquer pourquoi la Porte était parfois amenée à se plaindre de Patti- 
tude de ses subordonnés. Dans une lettre du 17 août 1565, le sultan 
informe le beylerbey de Temesvar qu'il a été mis au courant de l'attitude 
condamnable de ses officiers: «des fils de re'ày& ayant été capturés et 
faits prisonniers, ils ne font absolument aucune diligence pour leur libé- 
ration », On ne s'étonnera donc pas du peu d'effet apparent du firman 
expédié en février 1565 pour enquéter sur l'enlévement de trois zimmi 
du kazâ de Solnok!?": le 3 juillet, le souverain constate: «depuis ce 
temps, je n'ai pas été informé de ce qu'il était advenu de ces gens-là », 
et il est contraint de renouveler ses ordres !05, 


101 MD-III-1478. 
12 MD-III-1500. 
103 MD-III-1577. 
Un cas trés pathétique est celui de ces onze Chypriotes trouvés par hasard dans le 
port d' Alanya sur le bateau du levend Hasan: « Quand il est arrivé à l'échelle d’‘Alayya, 
lorsqu'on est monté d'autorité et qu'on s'est approché, les zimmi capturés ont poussé des 
lamentations depuis les cales du navire et on a extrait onze zimmf» (MD-XXII- 
540: 'Alayya iskelesine geldükde cebren binüb üzerlerine varildukda gemi anbarından 
alınan zimmíler feryád édüb on bir nefer zimmi qikarilub...). 

105 Cf. supra. 

106 MD-V-111: Re'áyánufi oglancuklart alinub esir olub itlak olinmalari bâbinda 
nev'en mukayyed olinmadugi istimá* olindi. 

107 MD-VI-675. 

108 MD-VI-1293: ol vakitden berü ahválleri neye müncerr oldugi i‘lâm olinmadugi 
ecilden buyurdum ki hükm-i sábikum üzre mezbárlarufi ahvállerin dikkat й ihtimám üzre 
goriib... 
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Les instructions données le 28 janvier 1565 au bey d'Akkerman et 
aux cadis de son viláyet donnent une idée de la façon dont on pouvait 
agir. On avertira d'abord la population que les ressortissants polonais ou 
moldaves ne peuvent pas étre asservis et qu'il faut les livrer et « dans ces 
conditions, lorsqu'on fera une inspection systématique ®, en quelques 
mains que se trouveront des prisonniers issus des re‘aya des pays еп 
question, ceux qui auront agi en contradiction avec mon ordre sacré 
seront punis »'!°, On connaît au moins un autre cas de recensement sys- 
tématique d'esclaves. En l'occurrence, le scandale ne résidait pas dans 
l'identité des esclaves, mais dans celle des propriétaires, dans la mesure 
où ces derniers étaient juifs et chrétiens!!!, Une série d'ordre fut en 
conséquence rédigée entre novembre 1559 et mars 1560 à l'intention des 
cadis d'Istanbul, Galata, Brousse, Andrinople, Salonique et Kefe!!2. Le 
premier ordre, destiné au cadi d'Istanbul, se borne à demander l'enregis- 
trement détaillé (mufassal defter eyleyüb) des esclaves se trouvant dans 
la ville aux mains de juifs ou de chrétiens. Le divan se réservait proba- 
blement le soin de prendre ensuite des mesures. En tout cas, les ordres 
suivants sont plus complets : les cadis devaient rechercher systématique- 
ment esclaves ou affranchis se trouvant entre les mains des juifs et chré- 
tiens résidant dans les villes concernées et s'en saisir. Les propriétaires 
seraient indemnisés, mais avertis que désormais un tel scandale ne serait 
plus admis. Par la suite — et nous retrouvons là les modalités de l'action 
menée à Akkerman — des inspections devraient étre organisées (sofira 
yoklanub górilse gerek-dür). À dire vrai, ces mesures ne furent proba- 
blement pas d'une grande efficacité! ?, mais le recensement lui-même 
eut lieu, comme en témoigne un ordre expédié le 30 mai 1565 à l'inten- 
tion des cadis de Salonique et Serrés : 


« Précédemment, quand il avait été rapporté que cette communauté répu- 
gnante [les juifs de Salonique] employait des prisonniers [1.е. esclaves] 


10 Yoklandukda: dans le contexte, on pourrait peut-être aller jusqu'à traduire par 
«recensement ». 

10 MD-VI-651 : Sofira yoklandukda zikr olinan viláyetlerüfi re‘dydsindan her Hogg 
elinde esir bulinur ise emr-i sertfüme muhálefet édenler siyáset olinurlar. 

11 Sur la question de savoir si des non musulmans pouvaient ou non avoir des 
esclaves — étant entendu qu'en tout cas ils ne pouvaient posséder de musulmans — les 
autorités ottomanes semblent avoir eu des positions variables: cf. A.W. FISHER, « Chattel 
Slavery », art. cit., p. 35. 

12 MD-III-525, 744, 887. 

13 АМ. FISHER (« Chattel Slavery », art. cit., p. 35) cite un ordre de 1580 (MD-XLII- 
998) qui rappelle l'interdiction au cadi de Salonique. 
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musulmans, un mien ordre sacré avait été envoyé au beg de Salonique ‘Ali 
(que sa gloire perdure) et au cadi de Salonique, et [il a été] rapporté qu'au 
cours de l'enquéte qui s'ensuivit, on découvrit plus de 900 prisonniers [i.e. 
esclaves] musulmans dans les mains des juifs, mais comme le susdit [АТ] 
était parti pour la campagne maritime, on n'avait pas [pu] prendre ces pri- 
sonniers aux [juifs] en question ». 


Un nouveau recensement s'imposait donc, ce qui nous permet d'avoir 
une idée plus concréte de la méthode employée: 


«J’ordonne que quand l'exemple de ses pairs İlyâs (que sa valeur aug- 
mente) arrivera avec mon ordre sacré, vous fassiez diligence sur cette 
question en personne, en collaboration avec mon çavuş: vous convoquerez 
les chefs et les anciens des communautés de cette population [juive]; vous 
ménerez ипе enquête avec le plus grand soin et la plus grande attention ; 
vous demanderez les esclaves se trouvant entre les mains de quelque juif 
que ce soit; vous apprendrez entre les mains de qui se trouvent les prison- 
niers [esclaves] que le sancakbeg avait précédemment trouvés; vous rédi- 
gerez un registre des prisonniers musulmans et musulmanes, zimmi et 
zimmiyye, quels que soient leur nombre et leur sexe, en précisant leur nom 
et celui de leurs propriétaires »!!*. 


Les yoklama diligentés par la Porte n'étaient donc pas des vues de 
l'esprit. On remarquera cependant que, dans le cas qui précède, le travail 
des recenseurs était facilité par la présence des représentants des com- 
munautés juives qui, collectivement responsables, ne pouvaient guére se 
dérober. De même, Akkerman étant un des principaux points d'importa- 
tion d'esclaves, il est vraisemblable que l'enquéte lancée en 1565 dans 
ce vilâyet visait principalement des trafiquants, aisés à repérer. D'autre 
part, on était en milieu urbain, au moins en ce qui concerne les proprié- 
taires juifs et chrétiens d'Istanbul, Galata, Brousse, Andrinople, Salo- 
nique ou Serrés. Il était certainement beaucoup plus difficile de tenter un 
recensement systématique dans les villages d'Anatolie ou des Balkans, 


14 MD-VI-1197: Bundan akdem tá'ife-i kerthe müslimán esír kullanduklari ‘ат? 
olindukda Selanik begi ‘Ali dame ‘izzuhu ile Selânik kázísina emr-i serifiim gónderilüb 
teftis olindukda уеййаа elinde tokuz yüzden ziyâde müslimán estr zuhür édüb тита-Пеуй 
deryá seferine gitmekle emr-i serifiim üzre ol estrler mezbürlardan ref olinmadugi ‘arz 
olindi imdi yehüdá tá'ifesine estr kullanmaga ve ücret ile müslime ve müslimán istihdam 
étmege kat'en ruhsat-1 hümáyünum yok-dur. Buyurdum ki hükm-i sgerífümle dergâh-ı 
mu'allám çavuslarindan kidvetii-l-emdsil İlyâs zide kadruhu varicak bu husûsa çavusum 
mübâsereti-ile bi-z-zát mukayyed olub tá'ife-i mezbûrenüñ cemd‘atlari başların ve 
ihtiyárlarin ihzár édüb kemál-i dikkat й ihtimámla teftfg eyleyüb yehüdádan her kimde 
еѕїг var ise taleb édüb ve sâbikâ sancakbegi zuhiira getiirdiigi esirler her kanda ise 
ma‘liim édinüb ne mikdár müslimân ve müslime ve zimmi ve zimmiyye esir bulinur ise ne 
cinsden ise isimleri-ile ve sáhiblerinüfi esámísi-ile yazub defter édüb... 


UNE AFFAIREINTERNE 177 


encore que tel ait pourtant été l'ordre envoyé en octobre 1560 aux cadis 
des sancak de Brousse et Bolu!!5. En tout cas, si notre documentation 
montre que le pouvoir ottoman se préoccupait à l'occasion de repérer 
des personnes frauduleusement asservies, aucune source retrouvée à ce 
jour ne permet de penser qu'il s'agissait d'une pratique systématique et 
réguliére. 

Il n'est pas interdit de penser que cette relative incurie avait pour prin- 
cipale cause le manque de moyens. On est frappé de constater que quand 
la géographie s'y prétait et que les circonstances l'exigeaient, la Porte 
pouvait lancer des opérations de grande envergure. C'est le cas à la fin 
de l'été 1560: devant le scandale représenté par l'asservissement massif 
de Tatares musulmans, la Porte ordonne le contróle systématique des 
échelles dans les circonscriptions de Kefe et Akkerman. Le sultan 
affirme également, du reste, avoir enjoint un strict contróle aux activités 
des ports et rivages de tout Empire) Ip. Un autre exemple est fourni par 
les mesures prises en 1565 pour mettre un terme à l'importation fraudu- 
leuse, comme esclaves, de ressortissants du roi de Transylvanie. Le 17 
août, à la fin d'un ordre rappelant au beylerbey de Temesvar qu'il conve- 
nait de se préoccuper de faire libérer des sujets ottomans illégalement 
asservis, le sultan ajoutait : 

« Si Süleymán et Mehmed Çavus, des çavus de mon Seuil sublime, sont là, 
charge-les des échelles et des lieux de passage [sur le Danube] et entre les 
mains ou parmi les troupeaux de qui que ce soit que se trouvent les jeunes 
garçons que les militaires ont pris comme «prisonniers » aux re‘Âyâ de 
Transylvanie et aux re‘âyâ harác-güzár, que [les çavuş] les prennent et les 
libèrent. »11. 


Manifestement, Süleymán et Mehmed avaient été désignés parce que, 
en tant que çavus de la Porte, ils étaient des serviteurs de confiance, 
connaissant bien le terrain mais n'appartenant pas aux autorités locales 
peut-étre plus ou moins corrompues. Mais la mission était d'une 
ampleur considérable : le 26 septembre 1565, un nouvel ordre fut envoyé 


15 MD-III-1577. 

16 MD-III-1478 et 1500. Notons au demeurant que ni Gilles Veinstein ni moi-même 
n'avons trouvé dans le Mühimme Defteri Ш les ordres destinés aux autorités des autres 
ports et cótes auquel fait référence le document MD-III-1478. 

17 MD-V-111: Ve südde-i sa'ádetüm çavuslarumdan Süleymân ve Mehmed Çavuş 
anda házirlar ise iskelelere ve geçid yerlerine koyub ‘asker halkı Erdel re'áyásindan ve 
harác-güzár re‘âyânuñ [barré: dan au lieu de пий] estr nàmina alduklari oglancuklarin 
her kimiin elinde ve tavárlarinda bulinur ise aslá te'allül ve nizá' étdürmeyüb alub шак 
eyleyeler. 
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à tous les cadis en poste sur les bords du Danube de Smederevo à Vidin 
et en amont de Belgrade!!$, 


«J'ai ordonné qu'à l'arrivée de mon ordre sacré chacun d'entre vous 
fasse diligence sur cette question: vous inspecterez les personnes venant 
de l'autre rive, militaires ou autres, qui auront des prisonniers; vous inter- 
rogerez les prisonniers sur leurs origines; s'il en est qui, de la facon qui a 
été décrite, ne viennent pas du dárü-l-harb mais ont été capturés parmi les 
те‘ауа de Transylvanie, vous vous en emparerez, quels que soient ceux 
entre les mains de qui ils seront, quel que soit le nombre de prisonniers 
trouvés, vous vous renseignerez parfaitement sur la ville et le village de 
chacun et ferez savoir par écrit entre les mains de qui ils se trouvaient » 1. 


On aura reconnu les procédures habituelles, sur lesquelles on ne 
reviendra pas. Ce qui est remarquable, c'est l'ampleur de l'opération. Un 
véritable barrage était organisé, sur une longue distance, mobilisant 
toutes les autorités. П n'était probablement pas possible de le maintenir 
perpétuellement. En outre sa réalisation était facilitée par l'obligation oü 
étaient les trafiquants de passer le fleuve. De pareilles mesures, évidem- 
ment dictées par des considérations diplomatiques, étaient sans doute 
exceptionnelles et transitoires!”°. 


118 [ordre et ses copies concernent les portions du fleuve allant de Semendire à 
Hrám, de Hrám à Güvercinlik (Golubac) et de là à Vidin, ainsi que de Belgrade à 
l'échelle de Surduk. Le dispositif semble comporter une solution de continuité entre Bel- 
grade et les limites du vildyet de Semendire. Mais peut-étre allait-il sans dire que 
l'ensemble du vildyet de Belgrade était concerné, à moins que les archives n'aient perdu 
la trace d'une siiret. 

19 MD-V-275: Buyurdum ki hükm-i gerífüm varicak bu Бараа her birüfiiz mukayyed 
olub апий gibi óte yakadan gelen eger ‘asker halki ve eger gayri-diir esíri olanlari 
yoklayub esírlerden sorub ne yerden-dür апий gibi dárü-l-harbdan olmayub viláyet-i 
Erdel re'áyásindan alınmış esir bulinursa her kimde bulinursa alub zabt eyleyüb пе 
mikdár esir bulinub her Бит ne şehirden ve ne kóyden-dür tamám тайт édinüb ve 
kimüfi elinde bulindugin yazub bildüresin. 

120 C’est du moins l'impression que donne notre documentation. Il faut cependant 
signaler qu'à partir de 1577 les traités avec la Pologne prévoient un contróle des passages 
sur le Dniestr: «les sancakbeg de Silistre et d'Akkerman, les етїп des échelles et les per- 
cepteurs de bác ne laisseront personne franchir le Dniestr en direction de la Pologne en 
dehors des kul de mon seuil de félicité et des marchands des deux parties. Et si ceux qui 
passent depuis un cóté ou depuis l'autre se trouvent avoir auprés d'eux des captifs 
[esclaves], on saisira ceux-ci et les renverra » (Silistre ve Akkerman sancakları begleri ve 
iskele eminleri ve bac-darlari südde-i sa‘adetim kullarından ve iki canibin tacirlerinden 
gayri Типа suyundan Lih vilayetine kimesneyi koyu-virmeyeler ve yanlarında eger öteden 
ve eger berüden gelenlerin esirler bulunursa alub girü dóndüreler): cf. D. KOLODZIEJC- 
ZXK, op. cit., p. 273. Cependant, si la mesure vise sans doute à empécher l'importation ou 
l'exportation illégale d'esclaves, il n'est apparemment pas prévu d'enquéte approfondie, 
ni de libération... 
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Un dernier point à évoquer est le traitement réservé par les autorités 
aux personnes libérées à la suite d'une enquéte. Il semble que les sujets 
ottomans, une fois leur condition libre établie à la suite de l'enquéte 
judiciaire, soient libérés sans autre forme de procés, « en sorte que cha- 
cun s'en retourne chez soi », comme le dit sans plus de précision l'ordre 
envoyé le 20 février 1575 au bey d'Aydin et au cadi d’Urla!”!. Dans ce 
cas précis, la plainte émanait d'un évadé: on n'a donc pas de raison de 
supposer que les Eubéens dont il était question furent remis à des 
proches, comme on a vu que c'était parfois le cas. Ils furent apparem- 
ment laissés à eux-mémes, de méme que ces Naxiotes musulmans que 
les cadis anatoliens, aprés avoir vérifié leur statut, devaient libérer avec 
une attestation en les engageant à se bien conduire, formule qui impli- 
quait qu'ils seraient désormais totalement libres de leurs mouvements!??, 
Il ne semble pas que l'État se soit préoccupé du rapatriement des per- 
sonnes qu'il avait tirées de l'esclavage. Le seul cas que nous connais- 
sions est celui du jeune Zacharia, séduit et emmené en Anatolie, qu'on 
renvoie au beylerbey de Chypre en août 1572 avec l'ordre de le remettre 
à son рёге!23. Le cas était peut-être particulier, dans la mesure où Zacha- 
ria était mineur. 

En ce qui concerne les personnes frauduleusement asservies origi- 
naires de pays étrangers ou vassaux, un sort particulier était réservé aux 
musulmans que, conformément aux traités, il n'était pas question de 
remettre d’autorité à des souverains mécréants!**. Tel est précisément le 
cas des Naxiotes qui viennent d'étre évoqués. Il est vraisemblable que 
c'est la méme attitude qu'implique une nuance sémantique dans la lettre 
intimant aux cadis l'ordre de libérer les ressortissants polonais qui se 
trouveraient sur la route suivie par l'ambassadeur de Pologne dans l'été 
1565: «si preuve est faite qu'ils sont polonais, ils seront libérés (azad) 
s'ils sont devenus musulmans et affranchis (itlak) s'ils sont demeurés 
chrétiens » 125. П ne faisait évidemment pas de doute que ces derniers sui- 
vraient l'ambassadeur. En ce qui concerne les Naxiotes, aprés avoir 
réglé le sort des musulmans, le sultan continuait: « Quant à ceux qui 


?! MD-XXIV-114 (publié infra). 

122 MD-XXIV-744 (publié infra). 

73 MD-XIX-639 (publié infra). 

124 Cf. par exemple la rédaction, parfaitement explicite sur ce point, de l''ahdnáme 
concédé en 1521 aux Vénitiens cité supra. 

125 MD-V-83: 'Ahdnáme-i hümáyünum mácibince müslimán olanlar azád olub henüz 
küfri üzre olanlar itlak olinub. 
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sont en état de mécréance, aprés que cela aura été établi vous les remet- 
trez aux hommes du duc susmentionné, afin qu'il les ramène sur cette ile 
et les y installe ». De la méme manière, le représentant du roi de Tran- 
sylvanie devait en 1565 prendre livraison des sujets de son prince libé- 
rés et fournir une attestation en échange!®, et (cette méme année), les 
autorités du vilâyet d'Akkerman devaient remettre les Moldaves ou 
Polonais tirés de servitude «à leurs maítres»'". Le mot employé 
(sáhib) est ambigu: il peut tout simplement désigner un lien intime du 
captif avec quelqu'un qui en sera de се fait responsable — ne Расе que 
pour s'occuper du rapatriement. Mais peut-étre aussi le sultan ne voulait- 
il pas disposer de paysans transylvains, polonais, moldaves ou naxiotes 
dont le statut précis dans leur pays ne lui était pas connu, On constate 
d'ailleurs aussi une certaine prudence à l'égard des musulmans tatares 
frauduleusement importés comme esclaves en 1560. De ceux qui furent 
trouvés à Istanbul, nous savons seulement qu'ils furent « libérés » 129. 
Furent-ils laissés à eux-mêmes ? En province en tout cas, il n'en alla pas 
ainsi : tirés de la servitude, les Tatares ne furent pas pour autant libres de 
leurs mouvements, comme le montre l'ordre envoyé le 19 aoüt au bey de 
Bolu et au cadi de Devrek: « Sans qu'il en manque un, tu les remettras 
individuellement à des gens de bien qui soient de pieux musulmans. 
Ceux-ci les garderont et les emploieront. Mais ne les laisse pas vendre 
en violation de la Loi. A qui que tu les remettes, tu l'enregistreras et le 
noteras sur le sicill afin que par la suite ils ne puissent pas étre perdus 
ou vendus » 130, L'ordre du 23 octobre par lequel le sultan réitérait ses 
instructions précisait: « vous le noterez sur le sicill, de maniére que par 
la suite, quand ils seront réclamés, on sache à qui ils ont été remis » 131. 


16 MD-V-275. 

127 Sáhiblerine teslim édiib (MD-VI-651). 

128 Le cas des Vénitiens peut paraitre un peu différent. L''ahdnáme cité supra 
n'évoque pas explicitement des enquétes suscitées par des plaintes officielles. La formule 
bulindukda peut désigner la « découverte » imprévue d'un cas, soit qu'un esclave porte 
plainte, soit qu'un Vénitien de passage l'ait reconnu. Si son affaire est réglée sur place, il 
doit être «remis aux Vénitiens » (Venediklüye) ` s'agit-il du consul le plus proche, ou du 
Vénitien de passage qui est à l'origine de l’enquête ? En tout cas, l'esclave libéré ne doit 
pas étre laissé à lui-méme... 

79? MD-III-1500: séhiblerinden alinub halâs olmig-dur. 

130 MD-III-1461: Birer zâyi‘ olmayicak müslimân ve mütedeyyin eyü kimesnelere 
véresin görüb gózedüb istihdam eyleye amma hilâf-1 zer" Беу“ étdiirmeyesin her kime 
vérürseñ defter édüb ve sicille kayd eyleyesin ki soñra záyi' ve yahíd bey‘ olinmalu 
olmaya. 

131 MD-III-1577: Sicill-i mahfñia kayd eyleyesiz ki soñra taleb olindukda kime 
vérildügi ma'lüm ola. 
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Vraisemblablement pour éviter les troubles à l'ordre public qu'entraine- 
rait la concentration de miséreux affamés, les Tatares libérés devaient 
donc étre dispersés à travers la campagne ottomane, en attendant que 
leurs sáhib se manifestassent!*?. 


On peut donc considérer que les autorités ottomanes ne se désintéres- 
saient pas du sort des malheureux que leur infortune avait faits esclaves 
sur leur territoire alors que, sujets ou non du sultan, ils étaient juridique- 
ment à ses yeux de condition libre. Quoiqu'il soit évidemment impos- 
sible d'avancer des chiffres, le cas était loin d'étre exceptionnel dans des 
pays où l'existence d'une relativement forte demande de main-d’ceuvre 
servile suscitait naturellement la contrebande et oü nombreuses étaient 
les occasions d'enlever des personnes libres par la violence, la ruse ou 
l'abus de pouvoir. 

Mais si la Porte était consciente du probléme, le résoudre n'était pas 
chose aisée, d'autant qu'il était également important de respecter le droit 
de propriété et de ne pas retirer à leurs propriétaires des serviteurs dont 
ils jouissaient légitimement. L'éventuelle libération d'un esclave était 
donc l'affaire de la justice. Quoiqu'on ait parfois le sentiment que les 
intéressés se méfiaient un peu des cadis, ceux-ci semblent avoir en géné- 
ral mené honnétement leurs enquétes. Qu'elles aient émané des intéres- 
sés eux-mémes se rendant devant un cadi ou de leurs proches alertant les 
autorités aprés un enlévement, les plaintes étaient prises au sérieux et 
entrainaient des vérifications qui demandaient un certain investissement 
de la part des représentants de l'État. Bien entendu, une importance par- 


12 Cf. l'attitude ottomane à l'afflux des réfugiés tatares au printemps 1560, quand il 


apparait désormais impossible de les refouler: « Le sultan recommande à ses correspon- 
dants, non plus de s'en débarrasser, ce qui lui parait sans doute impossible, mais du moins 
de les empécher ‘de se regrouper еп un seul endroit'. Ils devront donc ‘les disperser cha- 
cun de son côté par des moyens appropriés’ : ‘s’ils se dispersent de cette façon, ça va’. Il 
apparait pourtant que les effets redoutés n'ont pu étre évités et que la situation devient de 
plus en plus critique: dés la fin de mars, un commissaire du pouvoir central dans la 
région, le za'ím Mehmed Celebi [...] indique que les immigrants arrivés ‘еп nombre 
incalculable' causent une pénurie extréme dans les régions de Kili, Akkerman, Bender et 
Hirsova » (С. VEINSTEIN, «La grande sécheresse », art. cit., p. 275). Dans le cas particu- 
lier d'Istanbul, grande ville réguliérement approvisionnée, les réfugiés constituaient-ils 
une moindre nuisance ? Mais peut-étre furent-ils également disséminés par la Porte sans 
que nous en soyons informés par notre documentation. 
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ticuliére était accordée à l'affaire lorsque celle-ci concernait les sujets 
d'un prince vassal ou ami. 

Ceci une fois dit, on aura remarqué que dans la plupart des cas ce 
n'est pas des services du sultan que venait l'initiative de mettre un terme 
au scandale que représentait le maintien d'hommes libres dans une 
condition servile. En outre, s'il est vrai qu'on recense à l'occasion des 
mesures de grande ampleur (dictées par des circonstances exception- 
nelles ou des questions diplomatiques comme des échanges de prison- 
niers aprés un conflit ou de graves affaires impliquant des étrangers), 
ceci n'avait rien de systématique : le sultan réagissait au coup par coup. 
De façon générale, mais tout particulièrement quand on était un re'áyá 
ottoman, il valait mieux dans un malheur de ce genre compter sur soi et 
sur les siens que sur la vigilance spontanée des cadis et des beys. 


DOCUMENTS 


П était d'autant moins question de publier tous les documents des 
Mihimme defterleri cités dans les pages qui précèdent que nombre 
d'entre eux sont disponibles dans les récentes publications de la Direc- 
tion Générale des archives turques. On ne fournira ici que quelques 
ordres qui ne sont pas dans ce cas et qui sont suffisamment abondam- 
ment cité dans le cours de l'article pour qu'il ait paru utile de les pré- 
senter dans leur intégralité et accompagnés d'un fac-similé. 


MD-XIX-196, p. 90 


Yazıldı. Kethüdásina vérildi fi 29 т 


-1- Карйаапа hüküm ki hala ba‘z-1 cezire re'áyási ‘isyân eyledükleri 
sábiká i‘lam olinmagin inşâ Alláh el-a‘azz donanma-1 hümáyünum-la 

-2- ol câniblere varılmak müyesser oldukda ol makiile 'isyán üzre olan 
re'áyáyi ele getürüb kiirege Котак içün 

-3- def'át ile saña evámir-i serifiim irsál olinmis idi Ol emr-i serife ‘ale- 
má-keenná mukarrer olmagin buyurdum ki апий gibi 

-4- ‘indyet-i Hakk (celle ve 'alá) ile deryáya teveccüh eyleyüb ingá-Alláh 
el-a'azz ol cániblere varılmak müyesser oldukda zikr olinan'*? 

-5- cezirelerde ‘isyân eyleyen re'áyáyi kimesneye dahl ti ta‘arruz étdür- 
meyüb dárü-l-harbdan ihrác olinan 

-6- esirler gibi kimesneye gáret étdürmeyüb memálik-i mahrüsemden Cem" 
olinan mücrimler gibi 


133 Barré: cezirelerde ‘isyân / eyleyen re'áyáyi kimesneye dahl. 
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-7- her kimde bulursañ ellerinden alub hâssa-1 hiümáyünum içün alub 
kadirgalara kádána ile kürege kogub istihdam 

-8- eyleyesin bu bâbda ‘inâd ve muhálefet édüb memálik-i mahrüsemde ol 
makûle mücrim re'áyáyi sana getürmeyüb dahi 

-9- harbí esirler gibi satanlar kimler ise emrüme muhdlif is eyledükleri içün 
muhkem hakklarindan geldürilür afia góre bu emrümi 

-10- 'asákir-i nusret-me'asirüme i‘lam édüb miicrim olan re'áyáyi şat- 

mayub"™* togri sana getüreler 


А été écrit. A été remis à son kethüdá le 9 muharrem [980]/11 juin 
1572. 


Ordre au Kápüdán: À présent, comme on avait précédemment appris 
que les re'áyá de certaines îles s'étaient rebellés, de miens ordres sacrés 
répétés t'avaient été envoyés pour que quand, si Dieu le Glorieux le vou- 
lait, tu partirais dans cette direction avec ma flotte auguste, tu te saisisses 
des re'áyá en état de rébellion et les misses à la rame. Or comme cet 
ordre sacré reste d'actualité, j'ai ordonné que quand il te sera ainsi 
donné, par la gráce de Dieu (qu'Il soit exalté et honoré !), de prendre la 
mer et d'arriver, si Dieu le Glorieux le veut, dans ces parages, tu ne 
laisses personne s'en prendre aux re ‘dyd en état de rébellion dans les îles 
en question et les molester. Tu ne laisseras personne les piller comme 
des prisonniers issus du dárü-l-harb. Ти les traiteras comme les cou- 
pables rassemblés dans mes pays bien gardés, t'en saisiras dans quelques 
mains que tu les trouves, les saisiras pour mon domaine auguste et les 
emploieras en les enchainant à la rame sur les galéres. Quiconque mon- 
trera à ce sujet obstination et opposition et vendra comme des prison- 
niers harbf au lieu de te les envoyer ce genre de re ‘dyad coupable issu de 
mes pays bien gardés aura agi en violation de mon ordre et de ce fait 
subira de sévéres chátiments. Fais connaitre en conséquence ce mien 
ordre à mes soldats portant la marque de la victoire et qu'ils t'aménent 
directement, sans les vendre, les re'áyá coupables. 


MD-XIX-639, р. 317 


Kibrisuñ çavuşlar kethüdasina vérildi ff 7 rebí'ü-l-àhir 


-1- Kibris beglerbegisine hüküm ki 
-2- cezire-i Kibrisda Kelán náhiyyesinde 
-3- Агпї nam kariyyede miitemekkin Péró nâm zimminiin ogh 


134 Barré: fogri. 
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-4- Zaháriya пат emredi ol cánibde ba'de-l-feth bir kimisne ayardub 

-5- Anatoli yakasına geçürüb kul déyü bey‘ édüb hala bir уетсет elinde 
tutilub 

-6- hurrü-l-asl oldugi ma‘liim olmagin alinub Kibris çavuşları kethiidasi- 
ile 

-7- sana gótürildi buyurdum ki vusül buldukda mezbürufi kangi köyden 
olub kimüfi 

-8- ogli oldugin тайт édinüb ehl-i vuküf mahzarinda kazi ma‘rifeti-ile 

-9- babasina teslim édiib ve min ba'd geregi gibi mukayyed olasin ki 
re'áyáyi ve oglanlari 

-10- kimesne ayartmayub Беги cánibe geçürmeyeler 


A été remis au kethüdá des çavuş de Chypre le 7 rebí'ü-l-áhir [980]/ 
17 août 1572 


Ordre au beglerbeg de Chypre: Le nommé Zahariyá, fils encore 
imberbe du zimmf nommé Péró (habitant la kariyye de Arni, dans la 
nâhiyye de Kelan, dans l’île de Chypre), a été aprés la conquête séduit 
là-bas par un individu qui l'a fait passer sur la cóte anatolienne et l'a 
vendu comme esclave. À présent, comme il était entre les mains d'un 
janissaire et qu'il a été connu qu'il était de condition libre, on s'en est 
saisi et on te l'a envoyé aux bons soins du kethüdá des çavuş de Chypre. 
J'ai [donc] ordonné qu'à son arrivée tu t'informes pour savoir de quel 
village est ce garcon et de qui il est le fils, et que tu le remettes à son 
pére par les soins du cadi en présence de personnes connaissant la situa- 
tion. Et désormais tu préteras comme il convient attention à ne laisser 
personne séduire des re‘dyd ou leurs fils et les faire passer de ce cóté. 


MD-XXIV-114, p. 39 


‘Abbas Celebiye teslim oldı ff 9 zi-l-ka‘de 


-1 Aydin begine ve Urla kázísina hüküm ki háliyyen destûr-1 mükerrem 
müstr-i müfahham niiâmü-l-‘âlem veziriim Piyále Раза edáme Alláhu 
te'álà iclaluhunun hásslarindan 

-2- Agribóz sancaginda Atiye náhiyyesinde | Kwátbà | nám kariyyesi 
re'áyásindan Dímó ve Yorgi ve Nikéla ve Petró ve Dimitri ve Yani ve 
Pávló 

-3- ve diger Yánf ve Andriya ve Istefe ve Péró ve... ve Mihâl ve Dimé ve 
Apôstôl ve Istemád ve...?6 ve Lázárt ve diger Péró ve diger Yani ve 


135 Non déchiffré. 
136 Non déchiffré. 
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-4- Edremání ve Didó ve diger Dimitrí ve Andriyá ve diger Lazar? nâm 
yigirmi bes nefer zimmíleri levend re’islerinden Karaburunlu Hasan ve 
‘Osmân 

-5- ve Mehmed nám kimesneler mezbûrları géce basub tutub kalitalarina 
koyub alub gidiib ol câniblerde harbi káfir-dür déyü hilâf-ı vaki‘ bey‘ 
eyleyüb 

-6- tá'ife-i mezbûreden birisi bir taríki-ile halás olub gelüb haber vérmegin 
buyurdum ki hükm-i serífüm-le vardukda bu husûsi ofíat 

-7- vech-ile dikkat ve ihtimám ile tefahuss eyleyiib góresin mezbürdan 
zimmiler ol cániblerde bey‘ olnmuş ise her kimde ise sáhiblerine 
ta'allül 

-8- ve nizá' étdürmeyüb ciimlesin halás eyleyesin ki her biri gelüb yerlerine 
gideler ve Кас nefer kimesne bulinub halás olindugin ve re'áyá 

-9- ve beráyá bu vech-le dahl ii te‘addf édenler ol cánibde-mi-dür yohsa 
ahar yerde-mi-dür tecessüs eyleyüb tamám sıhhat üzre тат édinüb 

-10- dahi vukü't üzre yazub dergâh-ı mu'alláma bildüresin атта zikr olinan 
zimmíler harbf olmayub harác-güzár oldukları sâbit ve zahir 

-11- oldukdan sonra Шак eyleyesin şöyle ki harác-güzár olmayub harbi 
kâfirler ise ШАК étmek cá'iz degül-dür emr-i serife muhálif 

-12- is olmakdan hazer édesin 


A été confié à “Abbas Celebi le 9 zi-/-ka‘de [982]/20 février 1575 


Ordre au bey d’Aydin et au cadi d’Urla: A présent, [on a appris] que 
vingt-cinq zimmí nommés Dîmô, Yorgi, Nikôlâ, Petró, Dimitri, Yani, 
Pávló, un autre Yani, Andriya, Istefe, Péró, ..., Mihál, Dimó, Apôstôl, 
Istemad, Lâzâri, un autre Péró, un autre Yani, Edremáni, Didó, un autre 
Dimitri, Andriya, un autre Lázári, originaires de la kariyye de Kiratba, 
dans la náhiyye de Atiye, dans le sancak d'Eubée, relevant des Háss du 
ministre trés respecté, du commandant glorieux, la base du bon ordre du 
monde, mon vizir Piyále Pasa (que Dieu — qu’Il soit exalté! — регрё- 
tue sa gloire), ont été attaqués de nuit par les nommés Karaburunlu 
Hasan, ‘Osman et Mehmed, capitaines levend. Ils les ont capturés, mis 
sur leurs kalita, emportés et vendus de се côté en prétendant mensongè- 
rement qu'ils étaient des mécréants harbi. L'un de ces captifs a réussi à 
se libérer de quelque maniére et est venu apporter ces informations. 
C'est pourquoi j'ordonne que quand il arrivera avec mon ordre sacré, tu 
t'occupes de cette affaire en menant comme il convient, avec soin et 
attention, une enquête. S'il y a des zimmi faisant partie de ce groupe qui 
ont été vendus de ton cóté, en quelques mains qu'ils se trouvent, tu les 
libéreras tous, sans laisser leurs maitres opposer prétextes ou contesta- 
tions, en sorte que chacun s'en retourne chez soi. Tu feras savoir à ma 
Porte élevée, par un rapport écrit conforme aux faits, combien de per- 
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sonnes ont été trouvées et libérées, ainsi que le résultat de l'enquéte qui 
t'aura permis de savoir en toute vérité si les individus qui oppriment et 
briment ainsi re'áyá et beráyá se trouvent de ton côté ou en un autre 
lieu. Mais tu ne libéreras les zimmí en question qu'aprés qu'il aura été 
manifestement établi qu'ils ne sont pas harbf mais harác-güzár, car il 
n'est pas admissible que soient libérés des gens qui ne seraient pas 
harác-güzár, mais des mécréants harbf. Prends bien garde qu'il ne soit 
pas agi en contradiction avec l'ordre sacré. 


MD-XXIV -744, p. 277 


Pas de mention d'expédition. Ordre enregistré le 3 safer 982/(25 mai 
1574). 


-1- Anatoli sancagi beglerine ve kázílarina hüküm ki hala Naksa dûkasi 
Nasi südde-i sa‘adetiime şöyle ‘arz eyledi ki mukaddemá Naksa cezire- 
sine levend kalitalari varub 

-2- сейге- mezbüre re'áyásindan hayli ‘avret ve oglanlarin alub götürüb 
estr-diir déyii viláyet-i Ánátólída bey‘ édüb апий gibi ra'iyyetde olub 

-3- hurrü-l-asl olanlar teftig olinub gerü ashadbina alivérilmek bâbinda 
hiikm-i serifiim taleb étmegin buyurdum ki vusül bukdukda her birüfiüz 
taht-1 hükümetüfiüzde 

-4- váki' olan kasabât ve kurráda ofiat vech-le teftis édüb göresin fi-I-váki' 
апий gibi Naksa ceziresi re'áyásindan olub 

-5- hurrü-l-asl iken esír-dür аёуй bey‘ olinanlari tetebbu‘ édüb şöyle ki 
‘arz olindugi üzre taht-1 kazáfiuzda Naksa re'áyási bulinur ise 

-6- ser‘-le ahvállerin husemá müvácehesinde teftis kilub göresin cezíre-i 
mezbire re'áyási olub hurrü-l-asl idügi ser‘-le зари olursa 

-7- bi-l-fi‘l islam üzre ise eline temessük vérüb esirlikden halás eyleyüb ten- 
bih eyleyesin ki kendü hâlinde ola bi-l-fi'l küfri üzre ise 

-8- ba'de-s-sübüt müsárün-ileyhüfi Gdemlerine teslím eyleyesin ki cezire-i 
mezbíreye alub gidüb iskân eyleye ammá bu bahâne ile müslimán olmis 
olanlar 

-9- tekrár kiiffara vérilmekden ve зай esir olanları mücerred ahd й celb 
içün müslimânlaruñ esirleri hurrü-l-asl-dür déyü ashabindan alinmak- 
dan ziyáde 

-10- ihtiráz eyleyesin bu Бараа hakk Gre olub hilâf-1 ser‘ kimesneye ziiliim 
ve te‘dddi étdiirmeyesin 


Ordre aux sancak begi et aux cadis d'Anatolie: Actuellement Nassi, 
duc de Naxos, a soumis le rapport suivant à mon seuil de félicité. Précé- 
demment, des kalita de levend sont venues dans l'ile de Naxos, ont 
emporté nombre de femmes et de garçons pris parmi les re “dyad de l’île 
en question et les ont vendus dans le vilâyet d' Anatolie en les présentant 
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comme des prisonniers ; il sollicite donc un mien ordre sacré exigeant 
une enquête sur les personnes qui sont ainsi des ге‘дуй et de condition 
libre et leur remise à leurs maitres. 

C'est pourquoi j'ai ordonné qu'à l'arrivée [de cet ordre] vous fassiez 
une enquéte comme il convient dans les bourgs et villages des circons- 
criptions de chacun d'entre vous et vous occupiez de cette affaire. Si 
réellement, à la suite d'une enquête sur des re'áyá de l'ile de Naxos qui 
ont ainsi été vendus comme prisonniers alors qu'ils étaient de condition 
libre, il se trouve dans vos circonscriptions des re ‘dyad du duc de Naxos 
dans les conditions qui ont été rapportées, vous enquéterez selon la Loi 
sur leurs cas en confrontant les parties adverses et traiterez l'affaire. S'il 
est manifestement établi de la maniére prévue par la Loi que ce sont des 
re ‘aya de l'ile en question et qu'ils sont de condition libre, pour ceux qui 
sont musulmans, vous leur remettrez une attestation, les libérerez de leur 
condition d'esclave et les exhorterez à se bien tenir. Quant à ceux qui 
sont en état de mécréance, aprés que cela aura été établi vous les remet- 
trez aux hommes du duc susmentionné, afin qu'il les ramène sur cette Пе 
et les y installe. Mais vous vous garderez au plus haut point d'en tirer 
prétexte pour remettre aux mécréants ceux qui sont devenus musulmans 
ou pour prendre à leurs maitres ceux qui sont réellement esclaves, dans 
le seul but de prendre et saisir [le bien d'autrui], en prétendant que les 
esclaves des musulmans sont de condition libre. Dans cette affaire vous 
vous comporterez en toute justice et ne laisserez personne pratiquer des 
actes d'oppression et de tyrannie contraires à la Loi. 


MD-XXXVI-722, р. 274 


. 137 Kariyye ehálisine vérildi 

-1- Mis Iskenderiyyesi sancağı kázílarina. hüküm ki Rám élinde olan 
Iskenderiyye begi mektüb gónderüb bundan akdem levend re’islerinden 
Deveci-ogli ve Kara Mustafa 

-2- ve Кагаса Вай ve Aksak Hóca nam kimesneler ba‘z-1 kayıklar ile kazá- 
уг mezbiir yalilarinda ... ve... nam kariyyeleri gáret édüb ve ге‘дудпий 
kendüleri ve ogullarin 

-3- alub taht-1 kazâñuzda oldugi istimá' olinmagla yine kazâ-y1 mezbür 
zimmilerinden Pirinç пат zimmi varub kazâ-y1 mezbür re‘âyâsindan 
elinde bulinanlari alub 


137 On lit DR ou VR. Il ne s'agit pas des villages concernés, dont les noms sont four- 


nis dans le cours du document, mais plus probablement des initiales du scribe. 
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-4- gérii yerlerine getürmek murád édindügin bildürüb ol Бараа emr-i 
serifiim ricásin ‘arz étmegin buyurdum ki vardukda göresin şöyle ki 
mezbürün re’isler Iskenderiyyede 

-5- olan esfrleri emr ile $áret étmisler olmayub hilâf-1 emr-i serif urub 
ге‘йудпий evlâd ü ‘ryâllarin estr étdiikleri уйк“ ise ol vech-le 

-6- alınan eger re'áyá-dur ve eger ogullari ve kizlari-dur vech-i megrüh 
üzre aldukari зари oldukdan sonra hükm-i serífüm ile varan mezbiir 
zimmiye teslim édüb 

-7- kendii viláyetlerine irsál eyleyesin 


Bir sûreti Trablûs garbda olan kázílara yazıldı; bu dahi 
Bir sûreti Тйпизаа váki' olan kázílara yazıldı; bu dahi 


Bir sûreti Cezá'ir-i garbda olan kâzflara yazıldı; bu dahi 
Remis aux gens de la kariyye [enregistré le 8 mai 1579] 


Ordre aux cadis du sancak d' Alexandrie d’Egypte. Le bey d' Alexandrie 
en Roumélie a envoyé une lettre par laquelle il faisait savoir ceci: précé- 
demment, les individus nommés Deveci-ogli, Kara Mustafa, Karaca Bali et 
Aksak Hóca, qui sont capitaines de /evend, ont pillé avec quelques caiques 
les kariyye de ... et ..., qui sont sur le rivage du kazd en question. Ils ont 
capturé les re'dyá eux-mêmes et leurs fils, et comme on a entendu dire que 
[ceux-ci] se trouvaient dans ta circonscription, le zimmf nommé Pirinç, qui 
fait également partie des zimmi du kazá en question, a manifesté le souhait 
d'aller [là-bas] reprendre ceux qui s'y trouvent parmi les re ‘Gyd du kazâ en 
question, et de les ramener chez eux. [Le bey d' Alexandrie en Roumélie] 
m'ayant soumis ce rapport pour solliciter mon ordre sacré, j’ordonne en 
conséquence que, quand [Pirinç] arrivera, tu t'occupes de cette affaire : s’il 
est réel que les capitaines susnommés ont pillé sans mon ordre les prison- 
niers qui se trouvent à Alexandrie [d’Egypte], qu'ils ont attaqué en viola- 
tion de l'ordre sacré et qu'ils ont fait prisonniers des fils et des familles de 
re‘dyd, alors, quand il aura été établi de facon légale qu'ils ont capturé 
ainsi et de la manière qui a été dite, que ce soit les ге‘дуй eux-mêmes ou 
leurs fils et filles, tu remettras [ces derniers] au zimmf en question venu 
avec mon ordre sacré, et les renverras dans leur viláyet. 


Une copie aux cadis [de la région] de Tripoli de Lybie. Écrit et expé- 
dié de la méme manière 

Une copie aux cadis [de la région] de Tunis. Écrit et expédié de la 
méme maniére 

Une copie aux cadis [de la région] d'Alger. Écrit et expédié de la 
méme maniére 
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Nicolas VATIN, Une affaire interne — Le sort et la libération des personnes 
de condition libre illégalement retenues en esclavage sur le territoire ottoman 
(ху siècle) 


La loi islamique appliquée par les Ottomans limitait strictement le droit 
d'asservir: il était inadmissible de réduire en esclavage des musulmans, des 
re'áyá ou des ressortissants de puissances jouissant d'un ‘ahdnâme concédé par 
le sultan. Pourtant ce scandale n'était pas rare, car une assez forte demande 
favorisait un marché noir des esclaves. Capturés par force ou par ruse, aux fron- 
tiéres mais aussi à l'intérieur du territoire ottoman, ces esclaves illégaux étaient 
victimes de pirates, mais également de rebelles, d'autorités locales, de militaires 
ou de timariotes indélicats, de marchands d'esclaves malhonnétes, d'escrocs de 
tous genres enfin (qui s'attaquaient aux plus vulnérables: les femmes et les 
enfants). Une fois vendus loin de chez eux, les malheureux avaient bien du mal 
à recouvrer leur liberté. C'était cependant possible, en intentant une action en 
justice devant le cadi, soit que l'esclave lui-méme рйї se rendre au tribunal, soit 
que sa famille et ses voisins ou (s'il était étranger) son souverain portassent 
plainte. Selon une procédure qui rappelle celle par laquelle les propriétaires 
récupéraient leurs esclaves en fuite, il leur fallait prouver qu'ils étaient bien de 
condition libre, en fournissant des témoins, ou en donnant des indications pré- 
cises sur leurs origines. Pendant le temps nécessaire à l'enquéte qui suivait, ils 
étaient gardés. Les pratiques juridiques et administratives montrent donc que le 
gouvernement ottoman n'était pas insensible à cette douloureuse question. 
Quand l'occasion se présentait, l'administration faisait manifestement le néces- 
saire et libérait les personnes de condition libre selon des modalités différentes 
en fonction de leur statut, tout en cherchant à éviter la spoliation des proprié- 
taires honnétes. Dans certains cas, quand les circonstances l'exigeaient et que 
les conditions géographiques le permettaient, on constate méme de grandes 
enquétes, sur les rivages maritimes ou le long du Danube. Mais ces mesures 
étaient toujours temporaires, et il n'y avait pas de politique systématique: dans 
ce domaine comme dans bien d'autres, la Porte agissait au coup par coup et, le 
plus souvent, ne faisait que réagir à l'initiative de ses sujets ou d'une puissance 
amie. 


Nicolas VATIN, An internal matter: the fate and release of persons of free 
condition illegally kept as slaves inside the Ottoman territories (16th century) 


The Muslim law, as the Ottomans applied it, strictly restricted the right of 
enslaving: it was inacceptable that someone should make a slave of a Muslim, 
а re'áyá, or a subject of a State to which the Sultan had conceded an ‘ahdnâme. 
Nevertheless such a shame was not rare, for there was quite a high demand for 
slaves, which encouraged a black market. Captured by force or by trick, outside 
the frontiers or inside the Ottoman territories, these illegal slaves were the vic- 
tims of pirates, of rebels, of unscrupulous local authorities, soldiers or timariots, 
of dishonest slave dealers, of all kinds of scoundrels (who attacked the more 
vulnerable, namely women and children). Once they had been sold far away 
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from home, these unlucky people could not easely recover their liberty. It was 
however possible, by going to the kadi's office, be it that the slave himself could 
go to the court, or that his family and neighbours or (if he was an alien) his 
sovereign would complain. Then the procedure reminds of that one which follo- 
wed the owners who tried to get back a runaway slave: they had to prove that 
they really were of free condition, either by calling witnesses, or by giving pre- 
cise indications about their origin. While the necessary inquiry went on, they 
remained under guard. So its legal and administrative practices prove that the 
Ottoman state was not unmoved by this sad situation. When there was an oppor- 
tunity, the administration clearly did what had to be done and freed the persons 
of free condition, with different modalities according to their statuses, although 
it tried to avoid the spoliation of honest slave owners. In certain occurrences, 
when the context required it and when the geographical conditions allowed it, 
there could be great inquiries, on the seashore or along the Danube. But those 
decisions always were temporary and there was no systematic policy: in that 
field as in many others, the Ottoman government acted when occasion arised 
and mainly reacted to the initiative of its own subjects or of a friend state. 


Frédéric HITZEL 


*OSMÁN AGA, CAPTIF OTTOMAN 
DANS L'EMPIRE DES HABSBOURG 
А LA FIN DU ХУП? SIECLE 


a littérature de l'Occident chrétien conserve un grand nombre de récits 
de captivité en terre musulmane!. On est donc en droit de se demander si 
de tels récits existent dans le monde ottoman. Il s'agit d'une expérience 
suffisamment pénible et exceptionnelle qui probablement devait donner 
une certaine aura à ceux qui avaient la chance d'en revenir. Or, curieuse- 
ment, les récits turcs conservés jusqu'à ce jour sont peu nombreux. Parmi 
les cas les plus célébres figurent les Aventures de captivité à Malte d'un 
када? turc, Mácuncuzáde Mustafa, capturé en avril 1597 par les chevaliers 
de Saint-Jean alors qu'il se rendait à Chypre pour y prendre ses fonctions. 
Il resta prisonnier à Malte pendant plus de deux ans. La courte relation de 
sa captivité a fait l'objet de plusieurs éditions?; celui de Esiri Hüseyin bin 


Frédéric Hitzel est chargé de recherche au CNRS, Études turques et ottomanes, 54 Bd 
Raspail, 75006 Paris, France. 


! Parmi les mémoires ou comptes rendus les plus célébres figurent ceux de Johann 
SCHILTBERGER (1396-1402), Georgius DE HONGRIE (1475-1480), Gian Maria ANGIOLELLO 
(1470-1483), Giovan Antonio MENAVINO (1501-1514), Bartholomaeus GEORGIEVITS (vers 
1548) et Albert BOBOWSKI (vers 1667). Certains captifs furent méme emmenés à La 
Mecque en tant qu'esclaves de pèlerins musulmans comme, par exemple, l’ Allemand 
Johann WILDEN (1604) et l'Anglais Joseph Prrrs (1680). 

? Texte publié par Fahir Iz, « Mácuncuzáde Mustafa’nin Malta Anıları Sergüzest-i 
Esiri-i Malta», Türk Dili Araştırmaları Yıllığı, Belleten, 1970 [1971], p. 69-112. Cf. éga- 
lement Ismet PARMAKSIZOGLU, « Bir Türk Kadisinin esaret hatıraları », Тагіл Dergisi, 5, 
1953, p. 77-84 et Cemil Стетст, Mácuncuzáde Mustafa Efendi. Malta Esirleri, Istanbul, 
1996. Une traduction allemande est proposée par W. SCHMUCKER, «Die Maltesischen 
Gefangenschaftserinnerungen eines türkischen Kadi vor 1599 », Archivum Ottomanicum, 
IL, 1970, p. 191-251. 
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Mehmed, qui raconte en vers sa captivité lui aussi à Malte pendant sept 
ans à partir de 1625?. Dans le genre autobiographique, une place unique 
revient aux mémoires d'un officier turc, ‘Озтап Аба originaire de 
Temesvár (Timisoara, actuellement en Roumanie), qui fut prisonnier de 
guerre dans l'empire des Habsbourg de 1688 à 16994. Ce manuscrit auto- 
graphe, écrit par l'auteur à Istanbul en mai 1724, est un témoignage de 
premier plan sur les terribles événements qui secouérent |’ Autriche-Hon- 
grie à la fin du хуп siècle. Il nous décrit notamment avec force détails la 
condition des captifs ottomans à Vienne et dans la monarchie des Habs- 
bourg à la fin du хуп siécle?. Son témoignage est d'autant plus intéres- 
sant que les carriéres et conditions de vie des prisonniers ottomans en 
terre chrétienne n'ont pas beaucoup inspiré la recherche historiquef. 


3 Texte présenté par Günay Кот, «Esiri, his « Sergüzeşt» and his other works», 
Journal of Turkish Studies, X, 1986, p. 235-244. 

+ Texte publié par F. KREUTEL, Die Autobiographie des Dolmetschers 'Osmán Aga 
aus Temeschwar, Cambridge, 1980, traduction allemande: Richard Е. KREUTEL et Otto 
SPrEs, Leben und Abenteuer des Dolmetschers Osman Aga, Bonn, 1954, rééd. par les 
mémes sous le titre Der Gefangene der Giauren. Die abenteuerliche Schiksale des Dol- 
metschers Osman Aga aus Temeschwar, von ihm selbst erzáhlt, Graz/Vienne/Kóln, 1962. 
Pour une transcription turque, voir Sevki YAZMAN, Viyana Muhasarasindan sonra Avus- 
turyalilara esir düşen Osman Aga’nin Hatıraları, Istanbul, 1961; Esat NERMI, Temesvarli 
Osman Aga-Gavurlarin Esfrf, Istanbul, Milliyet Yay., 1971 (série histoire n° 10); Harun 
ToLasA, Kendi Kalemiyle Temesvarli Osman Aga (Bir Osmanlı Türk Sipáhfsinin Hayatı 
ve Esirlik Hatiralari), Konya, Selçuk Univ. Yay., 1986 et Esat NERMI ERENDOR, 
Temesvarli Osman Aga, Istanbul, Aksoy Yay., 1998. Ce manuscrit vient de faire l'objet 
d'une traduction française par nos soins, Prisonnier des infidèles. Un soldat ottoman dans 
l'Empire des Habsbourg, éditions Sindbad-Actes Sud, Arles, 1998. 

5 Sur le personnage, voir Richard F. KREUTEL, «Die Schriften des Dolmetschers 
*Osmán Aga aus Temeschwar», Der Orient in der Forschung. Festschrift Otto Spies, 
Wiesbaden, 1967, p. 434-443 et M. ALEXANDRESCU-DERSCA, «La condition des captifs 
turcs dans l'Empire des Habsbourg (1688-1689) d'aprés les mémoires de Osman Aga », 
Studia et Acta Orientalia (Bucarest), VIIL, 1971, p. 125-144. 

6 Voir les travaux de Halil SAHILLIOGLU, « Akdeniz'de korsanlara esir düşen Abdi 
Celebi'nin mektubu », /. Ü. Edebiyat Fakültesi Tarih Dergisi, 18/19, 1963, p. 241-256; 
İlber ORTAYLI, « Ottoman-Habsburg relations (1740-1770) and structural changes in the 
international affairs of the Ottoman state », Robert Anhegger Festschrift, éd. par J.-L. 
BACQUÉ-GRAMMONT, B. FLEMMING, M. GÖKBERK et I. ORTAYLI, Varia Turcica, IX, 1987, 
р. 287-298 ; Cornelius GURLITT, « Die Sklaverei bei den Türken im 16. Jahrhundert. Nach 
europáischen Berichten », Die Beiträge zur Kenntnis des Orients, 8, 1910, p. 84-102; 
E. GRAEF, «Religiöse und rechtliche Vorstellung über Kriegsgefangene in Islam und 
Christentum », Die Welt des Islams, 1963, p. 89-139; Karl JAHN, « Zum Loskauf christli- 
cher und türkischer Gefangener und Sklaven im 18. Jahrhundert », Zeitschrift der Deut- 
schen Morgenländischen Gesellschaft, Bd 111/36, 1961, Wiesbaden, 1962, p. 63-85; 
Otto Spies, «Eine Liste türkischer Kriegsgefangener in Deutschland aus dem Jahre 
1700», Der Islam, 39, 1964, p. 233-241; «Schicksale Türkischer Kriegsgefangener in 
Deutschland nach den Türkenkriegen », Festschrift Werner Caskel, éd. Graf, Leyde, 
1968, p. 316-335. Voir également Vojtech KoPCAN, « Osmanische Kriegsgefangene auf 
dem Gebiet der heutigen Slowakei im 16-18 Jahrhundert», Asian and African Studies, 
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La présente communication se propose d'étudier le cas des captifs 
ottomans dans l'empire des Habsbourg à la fin du хуп siècle à travers 
le récit de ‘Озтап Аба. Une premiére partie évoquera les conditions de 
vie des captifs ottomans, le sort qui leur est réservé, les cas de conver- 
sions. La seconde partie étudiera l'attitude des autorités autrichiennes à 
l'égard de ses prisonniers, en période de conflit, puis en période de paix. 


CONDITIONS DE VIE DES CAPTIFS OTTOMANS 


Rappelons tout d'abord que les aventures de ‘Osman Аба sont inti- 
mement liées aux événements marquant la contre-offensive victorieuse 
des Impériaux en Hongrie et dans le Banat de Temesvár aprés le second 
échec ottoman devant Vienne en 1683. Notre personnage, ágé de dix- 
sept ans, occupe un poste d'oda basi, l'équivalent de lieutenant, d'un 
escadron de cavalerie dans la place de Temesvár. En juin 1688, il est 
envoyé avec son escadron à Lipova pour porter la solde des janissaires. 
Arrivés à Lipova, “Osman et ses compagnons sont obligés de rester et de 
défendre la place qui est assiégée par les troupes impériales comman- 
dées par le général Antonio Caraffa (1642-1693). Aprés trois jours de 
résistance sous un feu nourri de l'artillerie autrichienne, la garnison 
ottomane se rend le 22 juin 1688. Les combattants sont faits prisonniers 
tandis que la population de Lipova est réduite en esclavage. Seuls les 
vieillards, les femmes, les malades et les plus pauvres sont autorisés à se 
rendre à Temesvár. ‘Osman Аба, qui a vaillamment assuré la défense 
d'un bastion, tombe sous la sujétion d'un certain Fischer, lieutenant 
d'infanterie du margrave Louis Guillaume de Bade. Il va connaitre onze 
longues années de captivité (1688-1699) à travers la Hongrie, la Croatie 
et l'Autriche ой il séjourna sept années à Vienne. 

Privé de la plénitude de ses droits, ‘Osman Aga, comme tout prison- 
nier de guerre, est considéré comme un esclave. Son maitre peut le 
vendre, l'échanger, le donner ou le transmettre par voie de succession. 


XIX, 1983, p. 197-211; Bartolomé et Lucile BENNASSAR, Les Chrétiens d'Allah. L'his- 
toire extraordinaire des renégats, XVI-XVII siècles, Paris, Perrin, 1989; Salvatore BONO, 
Schiavi Musulmani nell'Italia moderna. Galeotti, vo’ cumprà, domestici, Naples, Edi- 
zione Scientifiche Italiane, 1999; Nicolas VATIN, « Note sur l'attitude des sultans otto- 
mans et de leurs sujets face à la captivité des leurs en terre chrétienne (fin Xv*-xvr* 
siècle)», Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, 82, 1992, p. 375-395 ; Id., 
«Deux documents sur la libération de musulmans captifs chez les Francs (1573)», 
WZKM, 83, 1993, p. 223-232. 
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C'est ainsi qu'au cours de ses onze années de captivité, il va changer 
cinq fois de maitre. Le lieutenant Fischer, qui l'avait gagné aux dés, le 
vendit contre vingt-deux piéces d'or à un marchand d'esclaves d'origine 
vénitienne. Mais gráce à sa présence d'esprit et à la courageuse inter- 
vention d'un autre officier autrichien, ‘Osmân réussit à échapper au sort 
pénible qui l'attendait probablement. Aprés une malheureuse tentative 
de fuite, il tomba ensuite sous la sujétion du général comte Othon von 
Stubenberg, commandant de la place de Ivanitch. Ce dernier le légua à 
sa seconde épouse, Anne Isabelle comtesse von Lamberg, qui, à la mort 
de son mari, en fit présent à son beau-frére, le comte Sigismond de Stu- 
benberg, préfet du district de Górz (Fursten) qui résidait à Vienne. A son 
tour, ce dernier en fit cadeau au général Christophe Dietmar von Schal- 
lenberg, chambellan de l'empereur Léopold I* (1658-1705) et membre 
du Conseil supérieur de la guerre. Un autre prisonnier turc, un certain 
“АП, qui se fera passer pour son frére, lui aussi originaire de Temesvár, 
avait été emprisonné à Guyla par le commandant de Tokay et offert au 
général Donatus Johann Heissler comte de Heitersheim. Celui-ci l'avait 
à son tour offert au comte Frédéric Guillaume Horn, représentant du roi 
de Suéde à Vienne (mai 1690-juillet 1694), qui envisageait de le rame- 
ner dans son pays. 

De manière générale, les conditions de vie des prisonniers turcs dans 
l’Empire des Habsbourg en ces difficiles périodes de guerres sont très 
dures. Ils sont obligés de suivre les armées impériales dans leurs expé- 
ditions en Croatie, en Slovénie, etc., souffrant des mauvaises conditions 
climatiques et des mauvais traitements. Enchainés aux pieds, mal vétus, 
sous-alimentés — leur ration journaliére se limite le plus souvent à un 
demi pain de 100 dirhem, 320 grammes — ils parcourent de longues 
distances à pied dans la journée et sont placés la nuit dans des remises 
ou des hangars oü ils sont étroitement surveillés. Dans ces conditions 
difficiles, les captifs ottomans sont victimes de diverses maladies qui 
frappent aussi les soldats autrichiens, la plus commune étant la dysente- 
rie. ‘Osman Aga n'est pas épargné par cette maladie et échappe de peu 
à la mort gráce à sa robuste constitution et à la nourriture (soupe aux 
lentilles, haricots, pois, son et pain) que des femmes Serbes de Brod lui 
apportent par compassion’. 

Dans la journée, les prisonniers sont employés à toutes sortes de tra- 
vaux pénibles. Us effectuent des táches manuelles, agricoles, ou sont uti- 


7 Prisonnier des infidéles, op. cit., p. 71-73. 
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lisés à la construction de routes, de ponts, de bátiments publics. ‘Osman 

Аба précise dans ses mémoires: 
« Quand un animal, à savoir un chien, un chat ou une béte similaire, venait 
à crever dans la place forte [d’Ivanitch] ou dans le faubourg, les soldats 
venaient nous chercher pour traîner le cadavre dans un champ et Гу aban- 
donner; si la béte crevée était un cheval, un bovin ou un veau, nous 
devions l'écorcher d'office. En un mot, les prisonniers étaient chargés de 
toutes les taches ingrates et répugnantes. De plus, on nous еттепай tra- 
vailler dans les champs et dans les prés soit pour semer, soit pour récolter 
ou pour tout autre travail agricole’. » 


Lorsqu'ils possédent des compétences particuliéres, les prisonniers 
peuvent exercer des activités domestiques ; ils sont alors relativement 
bien traités une fois placés dans une famille, jouant un róle trés impor- 
tant dans la vie domestique. Ils sont employés comme intendants, valets, 
cochers, charretiers, laquais, maitres d'hótel, aides-cuisiniers, celliers, 
sommeliers, porteurs de chaise ou de marchandises. Au cours de sa 
captivité, ‘Osman Аба fut par exemple palefrenier, intendant, maitre 
d'hótel. Il eut méme la chance d'étre pour un temps au service du 
meilleur confiseur de Vienne, un maitre francais engagé par le prince 
Heinrich Franz von Mansfeld, et d'un fabricant de glaces qui tenait bou- 
tique en face de la salle de bal du palais de la Hofbourg?. Les prisonniers 
turcs ne perçoivent aucun salaire pour leur travail, seulement des pour- 
boires qui, le cas échéant, peuvent étre fort intéressants. “Osman raconte 
que 

« plusieurs fois par an, il se donnait des réceptions dans notre maison et à 
ces occasions, je devais préparer les glaces, les jus de fruits, le chocolat et 
autres mets. А chaque fois, les parties de cartes se terminaient par des 
pourboires sous forme de piéces d'or; on jouait en effet habituellement 
autour de vingt ou trente tables et sur chacune, il restait trois, quatre ou 
seulement deux piéces. La noble dame Па maitresse de maison] remettait 
ensuite cet argent aux caméristes et je recevais moi-méme une part allant 
de dix à quinze pièces, parfois jusqu'à vingt. » 


Bien qu'il dépensát une bonne partie de cet argent dans les tavernes 
viennoises ой il aimait retrouver ses compatriotes, “Osman sut économi- 
ser suffisamment d'argent pour lui permettre de s'évader quelques 
années plus tard. 


8 Prisonnier des infidéles, op. cit., p. 94. 
? Prisonnier des infidéles, op. cit., p. 113-114. 
10 Prisonnier des infidéles, op. cit., р. 134. 
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Les maitres veillaient de leur cóté à ce que leurs domestiques fussent 
correctement vétus, suffisamment bien logés, et qu'ils eussent une ali- 
mentation convenable. Chez ses différents maitres, tant à Graz ou Kap- 
fenberg qu'à Vienne, ‘Osman Aga semble avoir été bien nourri ; il loge 
tantót dans des écuries, tantót dans des mansardes seul ou en compagnie 
d’autres serviteurs. Il revêt dans la journée l'uniforme des hayduk, un 
costume en toile rouge et se déplace librement à pied dans les rues de 
Vienne. Il accompagne partout son maitre, le chambellan Christophe 
Dietmar von Schallenberg, méme jusqu'à Milan oü il aurait séjourné 
cinq mois, découvrant « des choses merveilleuses et remarquables tout 
au long de ce voyage. » 

Mais comme tout captif, méme le meilleur des serviteurs n'échappait 
раз à un mauvais traitement si tel était le bon plaisir du тайге. Ces trai- 
tements étaient variables. ‘Osman Аба est par exemple roué de coups 
par les domestiques du général von Stubenberg qui le font durement tra- 
vailler, mais il échappe à une sévére punition pour avoir pris part à une 
rixe dans une auberge viennoise, gráce à l'intervention de sa maitresse, 
la comtesse von Schallenberg". Dans ce qu'on pourrait appeler les 
affaires civiles, le prisonnier, comme l’esclave, était un être sans pou- 
voirs ou droits légaux, quels qu'ils fussent, sur lequel un maitre pouvait 
exercer son pouvoir sans limite. 

Lorsqu'un conflit dure longtemps — c'est le cas de cette guerre entre 
l’Empire ottoman et l'empire des Habsbourg, de 1683 à 1699 — et 
n'offre pas de réglement immédiat, certains prisonniers musulmans — 
mais les cas semblent avoir été relativement peu nombreux — peuvent 
être tentés par la сопуегѕіоп!?. C'est en effet un moyen rapide de retrou- 
ver des droits, de circuler librement, de pouvoir s'établir, de fonder une 
famille et, le cas échéant, de s'enrichir. 

En général, dés leur arrestation, les plus jeunes prisonniers sont 
envoyés dans des couvents ou dans des monastéres avec l'espoir d'en 
faire de parfaits catholiques, ou tout au moins de bons domestiques. 
Parmi les cinq domestiques au service de la comtesse de Schallenberg, 


И Prisonnier des infidèles, op. cit., p. 114. 

12 Prisonnier des infidèles, ор. cit., p. 78, 130-133. 

13 En ce qui concerne la question des conversions de musulmans au christianisme, 
voir Salvatore BONO, « Maghrebini convertiti al cristianesimo (sec. XVI-XIX) », Atti del 
Congresso internazionale di Amalfi, 1983. Gli interscambi culturali e socio-economici fra 
l'Africa settentrionale e l'Europa mediterranea. Wipertus H. RUDT DE COLLENBERG, «Le 
baptême des musulmans esclaves à Rome aux хуп et хуше siècles», Mélanges de 
l'Ecole francaise de Rome, tome 101, 1989, p. 9-668. 
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*Osmán nous précise que deux ont été élevées dans un couvent avant 
d'entrer au service de la comtesse. La premiére, originaire d' Arad, était 
la fille d'un defterdár défunt du nom de A/f A£a. Elle avait été faite pri- 
sonnière à l’âge de sept ans lors de la campagne du général Heissler, 
l'année de la prise d'Ofen. La seconde avait été emprisonnée avec sa 
mère lors de la prise d'Ofen (1686); elle avait été retirée à sa mère et 
élevée jusqu'à sa dixiéme année dans un couvent. Une troisiéme était la 
fille d'un Лассї de Temesvár et avait été mariée à un colonel des janis- 
saires ou hâseki à Belgrade. Grièvement blessée, elle avait été soignée 
puis avait vécu plusieurs années en Lorraine, « dans la grande ville de 
Metz (Мес) », au service de la тёге d'un officier du duc de Lorraine, le 
comte Мегсу!*. D’après le récit de ‘Osman, ces trois jeunes domestiques 
avaient conservé leur foi musulmane. Ce n'est cependant pas toujours le 
cas}, 

Lorsqu’un maitre est satisfait des services d’un prisonnier, il lui pro- 
pose généralement de se convertir. La conversion d’un captif au chris- 
tianisme est en effet pour un maitre le moyen le plus sûr de le conserver 
à son service; la probabilité de retourner en territoire ottoman est alors 
faible. Afin d'obtenir cette conversion ой l'intérét personnel des maitres 
rejoint le prosélytisme religieux, ceux-ci recourent à toutes sortes de pro- 
messes et cadeaux, et font miroiter aux yeux de leurs esclaves l'amélio- 
ration de leur condition ou l'obtention d'une meilleure place. Dans son 
récit, ‘Osman Aga raconte, par exemple, comment le lieutenant Fischer 
lui promit d'en faire son trompette s'il acceptait de se convertir; de 
méme, la comtesse von Schallenberg laissa entendre que son mari le 
nommerait préposé à sa garde-robe!^. 

En général, on peut douter de la sincérité de la «vocation»! Les 
attraits matériels semblent avoir été bien plus décisifs. Dans l'empire des 
Habsbourg, tout converti recouvre aussitót la plénitude de ses droits, 
mais il acquiert au surplus, comme en témoigne ‘Osman Аба, d'autres 
avantages. Devenu sujet, il jouit du droit de circuler librement dans 
l'empire sous réserve de pouvoir présenter un document attestant sa 
mise en liberté ; de s'établir à demeure dans n'importe quelle localité, 


14 Prisonnier des infidèles, op. cit., p. 134-135. 

15 Voir Susan A. SKILLITER, « Catherine de’ Medici's Turkish Ladies-in-Waiting; A 
Dilemma in Franco-Ottoman Diplomatic Relations », Turcica, VII, 1975, p. 188-204. On 
y voit les relations franco-ottomanes génées par la présence de trois jeunes femmes cap- 
turées en mer, puis converties et mariées à des seigneurs français. 

16 Prisonnier des infidèles, op. cit., p. 83, 113. 
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d'y fonder une famille et de gagner sa vie comme n'importe quel sujet 
de l'empire. Il recoit dans la majorité des cas le patronyme d'un parrain, 
des noms illustres qui appartiennent parfois aux grandes familles de la 
noblesse européenne ou à des prélats de l'église. Jouissant désormais de 
la protection et de l'influence de leurs anciens maitres, certains ont la 
possibilité de se ménager une existence meilleure, d'acquérir des avan- 
tages économiques, d'obtenir une reconnaissance sociale et parfois 
d'accéder à des fonctions plus importantes. 

La conversion peut notamment apparaitre comme une condition pour 
obtenir un emploi ou une place dans les corps de l'armée et du palais 
impérial. ‘Osman Аба nous cite le cas célébre de Tchonka Bey, le bey de 
Novigrad, un Bosniaque qui, aprés la chute de Ofen (Budin) en 1686, fut 
emprisonné avec sa femme et son fils à Neustadt, prés de Vienne. Il se 
convertit peu aprés au christianisme sous le nom de Franz Xaver Zugen- 
berg (Czungenberg), entra dans l'armée impériale et devint colonel d'un 
régiment de hussards puis vice-maréchal". 

Lorsqu'un prisonnier ou un esclave souhaite se convertir il convient, 
avant d'étre admis au sacrement du baptéme, qu'il soit instruit des 
« vérités » de la foi. L'évéque du diocése concerné doit donner un avis 
favorable. Bien que les baptémes fussent célébrés tout au long de 
l’année, les dates préférées, notamment pour les baptêmes collectifs, 
étaient le jour de l'Épiphanie, le Samedi Saint et le Samedi de la Pente- 
cóte!5. Lors de ces cérémonies, ces nouveaux convertis prennent le nom 
de leur parrain ou bien ils élaborent des noms allemands à partir de leur 
prénom musulman comme Hussy, Aly, Diwan, Morath, Môürath, Slodan, 
etc. D'autres prennnent des noms renvoyant à des concepts: Leberecht, 
Kónigstreu, Christhold, Gottlieb. Quant aux prénoms, ils sont souvent 
bibliques : Isaac, Joseph, Abraham, etc. Bien entendu, les conversions ne 
se limitent pas au territoire autrichien; on en signale parmi les popula- 
tions de Franconie, Bavière, Saxe et Hanovre, régions qui ont régulière- 
ment participé à la lutte contre le Turc”. 


17 Le récit de ses aventures a été publié en 1686 par Giacomo MANTI DE BOLOGNE 
sous le titre Copia di Lettera scritta dalla corte di Vienna..., col distinto racconto della 
prigionia del famoso Cionka Beyg uno de' primarii ufficiali di Buda e del vicecomman- 
dante di detta città. 

18 Voir la description d'une cérémonie de baptéme organisée le 7 mars 1688 dans 
l'église Saint Ullrich de Magdebourg et d’autres scènes dans О. SPIES, « Schicksale türki- 
scher Kriegsgefangener », op. cit., p. 322-323. 

19 Id., p. 325-333. 
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Les cas de conversion de musulmans au christianisme sont rarement 
mentionnés par les chroniqueurs ottomans. Cela arrive cependant. Silah- 
dar Findiklili Mehmed Aga rapporte, par exemple, que, après la prise de 
Szolnok et de Eger par les troupes impériales, un grand nombre de pri- 
sonniers ottomans préférérent se convertir au moment de leur déplace- 
ment vers la place de Varad (Oradea). Il signale également des conver- 
sions en Slovaquie après 170029. Mais, malgré les avantages offerts par 
la conversion, les Turcs restérent dans l'ensemble fidéles à leur religion. 


ATTITUDE DES AUTORITÉS AUTRICHIENNES 


En période de guerre 


En période de guerre, on assiste parfois à des échanges de prisonniers, 
pratique qui ne peut cependant pas étre observée à grande échelle tant 
qu'il n'y a pas d'accord de paix?!. Il est donc parfaitement normal que 
les choses se fassent de maniére purement individuelle. “Osman Aga 
relate, par exemple, qu'en 1687 les quatre prisonniers turcs enfermés 
avec lui dans la prison d'Ivanitch espéraient étre rachetés par le gouver- 
neur de Bosnie, Topal Hüseyin Pacha?) En revanche, les autorités autri- 
chiennes veillent à ce qu'il n'y ait pas d'abus et cherchent à éviter toute 
sortie de prisonniers ottomans hors de leurs territoires. Ceci pourrait, en 
effet, par la suite, devenir sujet de discorde lors des négociations. Dans 
le récit 4’‘Озтап, nous voyons les autorités autrichiennes intervenir à 
deux reprises. La premiére fois, un officier autrichien s'oppose à ce que 
le maitre d’‘Osman, le lieutenant Fischer, le vende à des marchands 
d'esclaves vénitiens”. La deuxième fois, en 1694, le cardinal de Vienne, 


20 Silahdár Tarihi, Istanbul, 1928, II, p. 315. 

?! | existe des procédures d'échanges, appelées mübádele. Voir par exemple le cas 
d'un captif turc appartenant au capitaine de Saint Gothard Etienne Hagymasi, qui obtint 
d'étre remis en liberté en échange d'un prisonnier hongrois originaire de cette méme cité, 
un certain Maràczi Nagy Balàzs et de sa belle-fille, à condition pour celui-ci de payer la 
rançon du Turc. Déak FARKAS, « Adatok a tórók-tatàr rabok tórténetéhaz (Données sur 
l’histoire des esclaves turco-tartars) », Szäzadok, 1/2,1885, р. 580-581. De méme, sous le 
régne de l'empereur Léopold I* (1658-1705), l'internonce Ottingen conduisit à Istanbul 
un bateau transportant des captifs turcs en échange desquels cent soixante-trois sujets 
autrichiens furent remis en liberté par la Sublime Porte. Takàts Sandor, Rajnok a tórók 
vila’gbol (Esquisses du monde turc), Budapest, 1915, I, p. 167-173, 199-204. 

22 Prisonnier des infidèles, op. cit., p. 95. 

23 Prisonnier des infidèles, ор. cit., p. 66-67. 
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Léopold Kollonitsch, favorise l'évasion du soi-disant «frère» d’‘Osman, 
un certain “Ali de Temesvár, non pas pour que celui-ci regagne le terri- 
toire ottoman, mais pour qu'il ne perde pas toute chance d'y retourner 
plus tard. En effet, le maitre de ce dernier, l'ambassadeur suédois à 
Vienne, le comte Frédric Guillaume Horn, souhaite le ramener dans son 
pays. Aidé par sa maitresse et le cardinal Kollonitsch, ‘Osman réussit à 
faire évader son «frére», à le cacher trois jours dans l'église d'un 
monastére tenu par des Carmélites dans le quartier Leopoldstadt à 
Vienne, puis à l'expédier dans une propriété du cardinal à une cinquan- 
taine de kilomètres de la capitale. Signalons également le cas d'une 
jeune esclave musulmane qui, aprés s'étre enfuie de Metz, vint chercher 
refuge auprés du méme cardinal Kollonitsch car, comme le précise 
‘Osman, ce dernier « s'était donné pour objectif de rassembler tous les 
prisonniers de guerre qui traînaient çà et là sans maîtres »?. 

Dans l'attente d'un réglement définitif du conflit, les prisonniers 
ont aussi la possibilité d'acheter leur libération en échange d'une ran- 
con. 

La question du rachat concerne principalement les hauts dignitaires et 
les militaires, notamment les kapikulu, c'est-à-dire les janissaires, les 
artilleurs et cuirassiers formant les troupes réguliéres de l'armée otto- 
mane et les yerli kulu, les soldats de province recrutés localement le 
long des frontiéres de l'Empire. Elle concerne également, et c'est bien 
naturel, ceux qui ont la possiblité de trouver l'argent de leur гапсоп dans 
leur pays d'origine. Les prisonniers les plus pauvres, obtenus par razzia 
en Europe de l'Est ou par piraterie en Méditerranée, sont pour la plupart 
voués à rester dans la servitude en attendant un éventuel échange, les 
moins chanceux étant envoyés aux galéres. 

Suivant le droit coutumier en vigueur dans l'armée impériale, les offi- 
ciers disposaient d'un pouvoir absolu sur les captifs. Par conséquent, ils 
avaient toute latitude pour convaincre les soldats de leur céder leurs cap- 
tifs, d’où, parfois, quelques querelles. Dès leur capture, les autorités 
impériales dressent une liste de leurs prisonniers ottomans. Cela leur 
permet de les recenser et de les identifier en cas de fuite ou d'échanges. 
Ces listes, telles qu'elles sont conservées dans les archives hongroises, 
nous donnent peu d'informations car elles sont bréves: on se contente 
généralement de mentionner: 


24 Prisonnier des infidèles, ор. cit., p. 118-125. 
25 Prisonnier des infidèles, ор. cit., p. 135-136. 
?6 Prisonnier des infidéles, op. cit., p. 135. 
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- le rang militaire du prisonnier (aga, sipahi, bey, çavuş, oda başı), 
- son surnom ou sobriquet (‘Ali la brute, Hasan le noir, Yusûf le fou), 
- le lieu de sa capture, 

- sa profession (Mehmet le barbier, Ibrahim le scribe), 

- si possible ses origines (Ahmet le Hongrois)”. 


Ces prisonniers pouvaient racheter leur liberté en échange d'une ran- 
con dont le montant était fixé par celui qui les avait capturés. Le prix 
variait alors selon le sexe, l'áge, la beauté, l'état de santé, la vigueur, 
mais surtout selon le rang social. Dés la reddition de la place de Lipova 
(22 juin 1688), nous voyons “Osman Аба s'empresser de se débarrasser 
de son uniforme d'oda Базі et revêtir les vêtements portés par les popu- 
lations frontaliéres: une veste de drap vert, un pantalon étroit en drap 
écarlate avec des bandes rouges claires, une ceinture avec des cordons 
cramoisis et un colback de la même couleur sur la téte?*. Par ce subter- 
fuge, il parvient à se faire passer pour un homme de condition modeste. 
Sa гапсоп est fixée à soixante piéces d'or, somme relativement élevée 
en comparaison du prix de rachat de neuf piéces d'or exigé pour un 
autre prisonnier turc, un certain Muhziroglu Ibráhim, mais bien moindre 
que si l'on avait découvert son grade d'oda bagi. Il est vrai aussi 
qu'*'Osmán est jeune — il a tout juste 17 ans — et robuste. 

Une fois le prix de la rançon fixé, les prisonniers sont autorisés à зе 
rendre en territoire ottoman, afin de se procurer l'argent nécessaire à 
leur rachat, à condition de laisser des garants derriére eux et d'étre de 
retour à une date et en un lieu précis fixés d'avance. On posséde des 
contrats du genre: 

Recep, sipahi de Pecz, dont la libération est acceptée en échange de la 
retenue de 3 autres prisonniers, dispose de 60 jours. Une fois ce délai 
expiré, s'il n'a pas tenu ses engagements consistant en une somme 


d'argent et un cheval, ou s'il ne revient pas, les garants recevront chacun 
300 coups de fouets. Ils devront d'autre part honorer la гапсоп de Recep?. 


*Osmán bénéficie de sept jours pour faire l'aller retour entre Szegedin 
et Temesvár, et rapporter soixante-neuf piéces d'or, somme qui corres- 
pond aux soixante piéces d'or de sa гапсоп à laquelle il faut ajouter les 


27 F, Peter SUGAR, «Тһе Ottoman «Professional prisoner » on the Western Borders of 
the Empire in the Sixteenth and Seventeenth Centuries », Études Balkaniques, УП/2, 
1971, p. 82-91. 

28 Prisonnier des infidèles, ор. cit., p. 41-43. 

29 F, Peter SUGAR, loc. cit., appendice n? 2. 
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neuf piéces d'or du prisonnier Muhziroglu Ibrahim, qui a accepté de se 
porter caution??, 

De maniére générale, les captifs turcs respectent leur serment suivant 
les préceptes de leur religion qui punit les parjures (kefaret yemin). De 
leur cóté, les garants font confiance au prisonnier qui part chercher la ou 
les rangons (baha). Cependant, il arrive, mais les cas semblent rares, que 
des captifs ne reviennent jamais dans les États des Habsbourg, soit parce 
qu'ils ont été assassinés en cours de route, soit par manque de scrupule. 
En représailles, les garants peuvent subir divers chátiments et sont en 
tout cas tenus de verser la гапсоп. Dans le récit de “Osman Аба, c'est le 
cas des garants d'un timariote de la cavalerie ottomane, hacc? Ahmed, 
captif appartenant au chancelier impérial le comte Théodore Henri Statt- 
mann, et de ceux d'un certain Mustafa Celebi un miie’zzin originaire de 
la ville de Pécs (Fünfkirchen)*!. Tous deux trahirent leurs compagnons, 
enfermés dans la prison d'Ivanitch, les exposant ainsi à la colére du 
général Othon von Stubenberg qui, en représailles, laissa croupir les pri- 
sonniers au fond d'un cachot pendant un an. Dans des cas extrémes, il 
arrive que des garants se fassent bastonner, fouetter, torturer, voire 
méme casser les dents, couper le nez et les oreilles? 

Pour faciliter leurs déplacements sur le territoire des Habsbourg, les 
porteurs de caution recoivent de leurs maitres un laissez-passer rédigé en 
latin et en allemand. Ce document est présenté aux gouverneurs impé- 
riaux des différentes places fortes traversées ainsi qu'aux gardes fron- 
tiéres. Comme les chemins et les routes sont peu süres en cette période 
de guerre, les captifs turcs qui doivent aller chercher leur rançon préfè- 
rent se déplacer en groupe, surtout pour le retour; cela permet aussi de 
se surveiller mutuellement. Ceci n'empéche pas “Osman Аба, de retour 
de Temesvár avec sa rangon cachée dans sa ceinture, de se faire com- 
plétement dépouiller par une bande de hayduk hongrois et d'échapper de 
peu à la mort. Il réussit à s'enfuir et à retourner auprés de son maitre 
dans le voisinage d'Eszeg (Osijek), mais sans la rangon. 

Un autre probléme auquel est confronté le malheureux rançonné est 
celui de la collecte de l'argent de la rangon. En effet, contrairement aux 
ordres chrétiens qui rachétent et libérent leurs coreligionnaires, il 
n'existe, à notre connaissance, rien de tel dans l'Empire ottoman. Les 


30 Prisonnier des infidéles, op. cit., p. 43. 

31 Prisonnier des infidèles, op. cit., p. 95-97. 

32 G. BAYERLE, Ottoman Diplomacy in Hungary. Letters from the Pashas of Buda, 
1590-1593, Bloomington, 1973, p. 81-82. 
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prisonniers devaient se débrouiller pour réunir l'argent de leur гапсоп. 
Dans le meilleur des cas, c'est la famille qui s'en charge, comme ce fut 
le cas pour ‘Osman Аба33. А défaut, on espère obtenir un prêt gagé sur 
des biens, soit du Trésor, soit d'une autre source. Dans la plupart des cas 
on ne peut se fier à la générosité de quelqu'un, voire du sultan lui- 
même : il faut frapper à toutes les portes, dans l'espoir qu'il s'en ouvrira 
une, et ne compter que sur soi et les siens. Les exemples sont nombreux 
oü l'on voit des proches de la victime s'unir pour rassembler les sommes 
nécessaires. Quand on n'a pas les moyens de rassembler rapidement 
les fonds exigés, il faut sans doute avoir recours à l'emprunt. Les 
familles musulmanes peuvent ainsi se ruiner, d'autant que certaines per- 
sonnes font l'objet de captures successives. 

Les rançons ne consistent pas uniquement en sommes d'argent. Elles 
sont parfois l'occasion d'échanges de marchandises précieuses telles que 
chevaux, tapis, draps, tissus, métaux, etc. En 1584, ‘АЙ, реу de Kop- 
pàny, en plus de trente mille piéces d'or, promit deux chevaux de race, 
huit chevaux de trait, des tapis persans, des plumes de héron, des petits 
tapis, etc?. Un autre fut chargé de ramener un prisonnier et un cheval?6. 

Une fois leur гапсоп et celle de leur garant payée, les captifs étaient 
normalement libérés par leurs maitres. Ceux-ci devaient leur remettre un 
acte d'affranchissement (Freibrief, i‘tak-ndme) leur permettant de ren- 
trer en territoire ottoman sans étre inquiétés par les autorités impériales. 
Chaque fois qu'ils entraient dans une nouvelle ville, ils étaient tenus de 
se présenter aux commandants militaires qui leur remettaient un laissez- 
passer sur lequel étaient apposés leur signature et leur sceau. Pour lutter 
contre les éventuels faux papiers, les commandants des forteresses 
proches de la frontiére demandaient confirmation auprés du Conseil 
supérieur de la guerre siègeant à Vienne. 

Il arrive parfois que certains officiers autrichiens, dénués de scru- 
pules, refusent de libérer leur prisonnier malgré le versement d'une ran- 
con. C'est le cas du lieutenant Fischer, le тайге de ‘Озтап Аба qui, 
après avoir encaissé le montant de la rançon, soit soixante pièces d'or, 
l'empéche de regagner son pays sous divers prétextes. Il lui fait alors des 


55 Prisonnier des infidèles, op. cit., p. 44. 

34 Nicolas VATIN, « Note sur l'attitude des sultans ottomans et de leurs sujets face à la 
captivité des leurs en terre chrétienne », WZKM, 82, 1992, p. 375-395. On trouvera dans 
cet article plusieurs exemples de libération gráce à des intermédiaires, ainsi que des attes- 
tations de la pratique du prét (kabz), y compris par le Trésor. 

35 V. Kopéan, loc. cit., p. 207, note 33. 

36 Prisonnier des infidèles, op. cit., p. 76 et 95. 
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promesses, des cadeaux puis, devant ses refus, le menace. Incapable de 
rapporter à quiconque la preuve du versement de la rançon, ‘Osman Aga 
restera encore dix années en captivité. On constate cependant que les 
autorités autrichiennes veillaient à faire appliquer le droit, mais que 
celui-ci était trés difficile à faire respecter. Notons que de telles 
méthodes étaient également en vigueur chez les Ottomans ой les laissez- 
passer des captifs rachetés étaient quelquefois déchirés ou volés”. 

Faute de pouvoir payer sa гапсоп ou de pouvoir recouvrer la liberté 
avant longtemps, certains prisonniers tentaient à leurs risques et périls de 
s'évader. 

Les tentatives d'évasions ne devaient pas étre exceptionnelles puisque 
la frontiére entre les deux empires s'étendait sur plusieurs centaines de 
kilométres. Son tracé fut considérablement modifié au cours de la longue 
et dramatique guerre de la Sainte Ligue (1683-1699). Comme en 
témoigne le récit de ‘Osman, dés le début des années 1690, les Ottomans 
ont déjà perdu une grande partie de la Hongrie et ses marches méridio- 
nales entre la Drave et la Save. Seul le Banat de Temesvár résiste 
encore. La Save et l'Una constituent désormais la nouvelle frontiére 
entre les deux empires, que le traité de Karlowitz, signé en 1699, ne fera 
que reconnaitre. On comprend ainsi que, tout au long de son récit, 
*Osmán croise des communautés arméniennes, grecques, serbes qui, 
comme il le dit lui-même, avaient été autrefois «поз propres re ‘dyd »38. 
Ce sont ces mémes communautés, qui, connaissant la langue de leurs 
anciens maitres, servent d'intermédiaire aux fugitifs. D'ailleurs, les auto- 
rités autrichiennes semblent n'avoir qu'une confiance limitée envers ces 
populations allogènes. 

Dans ses mémoires, ‘Osman Аба raconte que ce sont surtout des 
Serbes, des Grecs et des Arméniens des régions de Baja, Futog et Petro- 
varadin qui se chargeaient, moyennant finance, de faire passer les 
fuyards turcs en territoire ottoman. Parmi les indigènes qui s'adonnaient 
à cette activité lucrative, il cite l'Arménien Pataritch de Baja, qui lui 


37 Simpert, abbé de Nerescheim, qui accompagnait l'ambassade du comte Wolfgang 
von Ottingen Wallerstein, chargé de l'échange des prisonniers (octobre 1699-juin 1701), 
relate que les Turcs rembarquérent sur leurs galéres seize captifs qui venaient pourtant de 
s'acquitter de leur rangon. SIMPERTO, Diarum oder Aussführliche curiose Reise Beschrei- 
bung von Wien nach Constantinopel und von dar wider zurück in Deutschland auch was 
sich hinund wider merkwürdiges dabey zugetragen dess Hochgebornen Grafen und Herrn 
Wolfgang Grafen zu Oettingen des Róm. Kaysrl. Maiest. Geheimen Rath Cammerern und 
Reichs-Hof-Raths Praesident..., Augsburg, 1701, p. 242. 

38 Prisonnier des infidèles, op. cit., p. 41. 
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trouva une voiture pour gagner Futog. A Futog, il fit la connaissance du 
charretier Hiiseyin et d’un certain Papazoglu tous deux originaires de 
Ofen (Budin). Ces derniers n'en étaient pas à leur premier coup puisque 
quelques jours auparavant, ils avaient transporté par bateau vingt à trente 
prisonniers musulmans qu'ils avaient cachés dans une roseliére en face 
de Futog. De nuit, ceux-ci avaient ensuite gagné la place de Zemun, prés 
de Belgrade. 

Malgré les risques auxquels ils s'exposaient, certains sous-officiers en 
charge de milices locales sous tutelle de l'armée autrichienne s'adon- 
naient à ce trafic lucratif. C'est le cas d'un certain Sava, originaire de 
Futog, et de son camarade, le serbe Pétra, qui font passer un petit groupe 
de fuyards turcs au-delà de Petrovaradin. Il existe aussi des habitants 
sans scrupule qui, établis à proximité des frontières, font des promesses 
aux malheureux fugitifs. А Petrovaradin, un Arménien surnommé le 
Dokuzlu et sa femme Fatma, une musulmane renégate originaire de Bel- 
grade, n'ayant pas réussi à soutirer de l'argent à des musulmans en fuite, 
s'empressérent d'aller les dénoncer au capitaine des hayduk. 

L'évasion est, dans tous les cas, une entreprise hardie, pleine de dan- 
gers et souvent vouée à l'échec. Elle nécessite de la chance, des compli- 
cités et une bonne connaissance des lieux car il faut la plupart du temps 
marcher de nuit, se cacher pendant le jour et savoir attendre le moment 
opportun. D'autre part, le passage d'un individu ou d'un petit groupe 
d'hommes inconnus des habitants d'une région, sans appartenance à un 
détachement de soldats, ne pouvait passer inaperçu et devenait aussitôt 
suspect. ‘Osman Аба en fit la triste et douloureuse expérience à trois 
reprises, la troisiéme tentative étant la bonne. La premiére fois, à Kosta- 
лиса, avec l’aide de captifs de Lipova et de Janova, il perça nuitamment 
la toiture d'une grange qui leur servait de prison. Ils furent saisis par les 
sentinelles dés leur sote"! La deuxième fois, ‘Osman parvint à se 
cacher dans la maison d'un maréchal-ferrant d’Ivanitch avec lequel il 
avait mis au point au préalable les détails de l'affaire, mais dénoncé, il 
fut de nouveau emprisonné“. La troisième tentative fut la bonne. 
Déguisé en officier autrichien, il s'embarqua à Vienne avec trois autres 
compagnons, descendit le Danube jusqu'à Ofen (Budin) puis de là 
jusqu'à Baja oü ils trouvérent une charrette qui les transporta jusqu'à 
Futog. Conduits à Petrovaradin par ordre du général de la place, ils réus- 


39 Prisonnier des infidèles, op. cit., p. 64. 
^9 Prisonnier des infidéles, op. cit., p. 84-88. 
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sirent à franchir de nuit le Danube à bord d'une toute petite embarcation 
prés de la forteresse de Karlowitz et de là à rejoindre le territoire otto- 
man. 

Si la plupart des passeurs se contentent de leur soutirer de l'argent 
contre leur silence, à tout moment ils peuvent étre dénoncés aux autori- 
tés ou livrés à des marchands vénitiens*! qui se chargent de les revendre 
sur le marché des galéres. Dans le pire des cas, ils peuvent étre tués et 
dépouillés de tous leurs biens?. Une fois la frontière franchie, les 
fuyards ne sont pas non plus à l'abri des bandes de soldats qui circulent 
dans la région située entre Petrovaradin et Belgrade. Ces bandes peuvent 
les rançonner, les livrer aux autorités militaires impériales ou, dans le 
meilleur des cas, leur extorquer une forte гапсоп. 

Quant au sort qui attend tout fuyard rattrapé, il est trés dur. La puni- 
tion la plus courante est la mise aux fers et l'emprisonnement. Osmán 
Аба nous décrit les souffrances qu'il a Ай endurer dans les prisons de 
Sisak et de Ivanitch aprés l'échec de ses deux premiéres évasions. La 
prison de Sisak, dans laquelle il passa six mois, lui laissa de terribles 
souvenirs comme il nous le rapporte dans ses mémoires : 


Le cachot avait à son plafond une trappe qui ne pouvait être maneuvrée, à 
l'aide de cábles passant dans un arceau, que par deux hommes simultané- 
ment. À l'intérieur du cachot, un homme ne pouvait pas se tenir debout et 
devait se courber en deux s'il souhaitait se déplacer. Le long du mur, il y 
avait deux énormes billots (tomruk). Des trous avaient été taillés dedans 
pour y placer d'un côté les pieds, de l’autre la téte; lorsque Гоп y plaçait 
la téte, seul le visage restait à découvert et en plus, on nous passait autour 
du cou un collier de fer muni d'un cadenas. Nous mettions les pieds dans 
les trous correspondants et on faisait passer les fers par-dessus le billot ; 
une fois nos pieds en position, on faisait descendre un autre billot ajusté au 
précédent, le tout étant maintenu par un gros cadenas. De plus, la chaîne 
en fer qui partait des anneaux de nos pieds était tirée à travers des trous 
pratiqués dans le plafond et son extrémité était assujétie, à l'étage supé- 
rieur, à de solides cadenas. Nous étions donc allongés sur le dos, la téte et 
les pieds entravés dans ces énormes billots, et en plus on nous passait des 


41 ‘Osmân aga fut deux fois vendu à des marchands vénitiens, Prisonnier des infi- 
déles, op. cit., p. 66, 88. 

42 Dans son récit, ‘Osman fut témoin de massacres perpétrés à l'encontre des prison- 
niers de Philipp Erasmus, prince de Liechtenstein, et d'autres fugitifs venus de Vienne: 
« Ils avaient trouvé ici un guide qui leur avait promis de les aider dans leur fuite vers Bel- 
grade et le soir suivant, je les avais rencontrés et avais pu m'entretenir avec eux et leurs 
guides. Mais à peine étaient-ils embarqués sur un bateau et les amarres larguées que les 
guides les égorgérent, leur ouvrirent le ventre et jetérent leurs corps dans le Danube aprés 
s'étre emparés de tout ce qu'ils purent trouver », Prisonnier des infidéles, op. cit., p. 169. 
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menottes à chaque poignet avec également un cadenas de sorte que nous 
ne pouvions faire le moindre mouvement. On nous attachait dans la jour- 
née, parfois dés l'heure de la priére de l'aprés midi (ikindi), nos gardiens 
пе revenant que tard le lendemain matin pour nous délivrer *. 


Mais malgré toutes les précautions dont les geóliers s'entouraient, cer- 
tains détenus parvenaient à s'évader. ‘Osman Aga rapporte que, pendant 
son séjour à la forteresse de Petrovaradin, une vingtaine de prisonniers 
réussit à pratiquer un trou dans le mur de la prison et à s'enfuir sur des 
barques qui descendaient le Danube et à se cacher dans les roseliéres en 
face de Karlowitz". П souligne aussi que lorsqu'un fugitif parvenait à 
trouver refuge dans une église, il jouissait, selon un décret promulgué 
par l'empereur Léopold I, d'un droit d'asile pendant trois jours et trois 
nuits ^. 

Pour finir, n'oublions pas de souligner qu'une évasion nécessite beau- 
coup d'argent. Si la descente du Danube, de Vienne à Baja, а coûté à 
*Osmán Аба et ses trois compagnons une somme relativement modeste, 
soit deux ducats, pour son voyage de Baja à Futog (18 milles) ils ont dû 
verser à l'arménien Pataritch 30 piastres. À Futog, un officier autrichien 
réussit à leur extorquer 40 piéces d'or sous prétexte de les mener jusqu'à 
Belgrade. Ils versérent 6 à 7 piéces d'or au Serbe Pétra pour passer de 
Petrovaradin à Karlowitz. À Karlowitz, des Serbes les cacheront pendant 
deux jours moyennant 30 piéces d'or, puis ‘Osman versera encore 6 
piéces d'or au charretier qui les conduira jusqu'à Banovci. Au total, cela 
représente plus de 100 piéces d'or, somme considérable quand on la 
compare aux 60 pièces d'or de sa rançon. À ceci, il faut ajouter les 
dépenses de nourriture et d'éventuels logements pendant les trois 
semaines que dura leur voyage via Ofen (Budin), Baja, Futog et Petro- 
varadin. 

Lorsque ‘Osman Аба s'enfuit pour la troisiéme et derniére fois, le 
traité de paix entre l'Empire ottoman et l'Empire des Habsbourg venait 
d'étre signé à Karlowitz. La plupart des prisonniers des deux camps 
n'allaient pas tarder à regagner leur pays. 'Osmán a cependant préféré 
devancer les applications du traité car il savait que son maitre, le comte 
Christophe Dietmar von Schallenberg, ne le laisserait pas partir. Comme 


43 Prisonnier des infidèles, ор. cit., p. 64-65. Description du cachot de la prison d'Iva- 
nitch, id., p. 79. 

^^ Prisonnier des infidéles, op. cit., p. 176. 

45 Episode du soi-disant frére de ‘Osman Aga rapporté plus haut, Prisonnier des infi- 
déles, op. cit., p. 123. 
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d'autres hauts dignitaires autrichiens, 11 aurait abusé de son pouvoir et de 
son influence pour entraver toute application des traités et conserver ses 
domestiques musulmans devenus indispensables. En revanche, pour tous 
les autres prisonniers, l'échange va pouvoir se mettre en place et étre 
appliqué à grande échelle. 


Le retour à la paix 


L'étude des traités, les ‘ahd-nâme, permet de déterminer quelle fut 
l'attitude officielle de la Porte concernant les captifs. En effet, dans le 
cas où l'accord concrétisé par un 'ahd-náme mettait fin à un conflit 
armé, une première question à régler était bien évidemment celle des pri- 
sonniers de guerre. C'est ainsi que, dés 1562, voire avant, |’ 'ahd-náme 
accordé à Ferdinand d'Autriche se conclut par un échange de prison- 
niers^6. Cette pratique apparaît comme un élément habituel des négocia- 
tions et des traités". La Porte a ainsi le souci de la captivité des siens en 
pays étranger. Cependant, il faut souligner que ces accords sont loin de 
protéger tous les sujets ottomans de l'esclavage chez les chrétiens. La 
légitimité des détentions n'est pas totalement niée. En effet, un chrétien 
peut posséder légitimement un sujet du sultan: soit qu'il Гай acquis 
avant l'accord, soit qu'il l'ait acheté au ressortissant d'une tierce per- 
sonne; soit enfin qu'il s'agisse d'une «bonne prise» faite en dehors 
d'un territoire bien défini. Il faut dans ces cas-là prévoir de racheter les 
prisonniers auprés des particuliers 

Dés l'annonce de la fin de la guerre et l'ouverture des négociations 
de paix, 'Osmán Afa nous raconte comment des milliers de prison- 
niers se dirigérent vers la frontiére dans l'espoir de regagner le terri- 


46 Sur les ‘ahd-nâme conclus entre les Ottomans et les Habsbourg en 1559, 1562 et 
1565, voir A.C. SCHAENDLINGER, Die Schreiben Süleymáns des Práchtigen an Karl V., 
Ferdinand I. und Maximilian П., Vienne, 1983, doc. n? 23, 25 et 32. 

47 Le traité de Zsitvatorok (2-11 novembre 1606) conclu entre l'empereur Rodolphe II 
(1575-1612) et le sultan Ahmed I*' (1603-1617) prévoyait par l'art. VII la mise en liberté 
des prisonniers contre rangon établie avant la conclusion de la paix et l'échange des cap- 
tifs dont le prix de rachat n'était pas encore fixé. Le traité de Komorn (27 février 1618) 
confirme et élargit le traité précédent, insistant sur l'élargissement sans rançon ou avec 
restitution du prix de rachat, des prisonniers tombés en captivité aprés la signature du 
traité de paix en novembre 1606. Les art. VI des traités de Gyarmath (mai 1625) et de 
Szón (sept. 1627) puis l'art. IX du traité de Szón (19 mars 1642) conclu entre les Otto- 
mans d'une part, les Autrichiens et les Hongrois d'autre part, prévoyait la mise en liberté 
des prisonniers sans rachat pendant trois mois. /4ет pour l'art. IX du traité de Constanti- 
nople (1*' juillet 1649). Pour des références plus anciennes, voir N. VATIN, «Note sur 
l'attitude des sultans ottomans », WZKM, 82, 1992, p. 375-395. 
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toire ottoman. D'autres se rendirent à Vienne oü, gráce à l'entremise 
du cardinal Leopold Kollonitsch évéque de Gran et primat de Hongrie, 
ils espéraient être rapidement échangés“. «La plupart des hommes et 
femmes prisonniers de guerre musulmans, écrit ‘Osman, qu'ils fussent 
à Vienne ou dans les environs, qu'ils fussent convertis ou non au chris- 
tianisme, se mirent en téte de regagner leur pays. Ils commencérent à 
affluer de tous cótés en prévision du voyage du retour, en partie à 
l'instigation du cardinal Kollonitsch, en partie selon les termes du 
traité d'échange ou à l'occasion de toute autre opportunité qui se pré- 
sentait à eux »*. 

De fait, dans le traité de paix signé à Karlovitz (en turc Karlofça, 26 
janvier 1699) entre l’Empire ottoman et l’Empire des Habsbourg, 
l'échange et le rachat des prisonniers est abordé dans l'article 12. П est 
précisé que « tous les prisonniers qui sont au pouvoir de 1 "État seront 
immédiatement remis en liberté, et que ceux qui, vendus comme 
esclaves, appartenaient à des particuliers, seront rachetés à des condi- 
tions équitables »??, En cas de litige, des juges seront chargés de fixer le 
montant de la rançon; en aucun cas les propriétaires ne pourront s'oppo- 
ser à l'affranchissement du prisonnier sous prétexte d'augmenter leurs 
gains. Une convention conclue quelques mois plus tard étendit l'article 
12 «à tous les esclaves tirés des contrées soumises au sceptre de 
l'Autriche, à quelque nation qu'ils appartinssent, et méme aux enfants 
nés des esclaves restées chrétiennes durant leur esclavage »?'. En 
revanche, le probléme des convertis ou renégats (miihtedi) n'est pas évo- 
4062. Ces derniers ne sont pas censés repartir en terre musulmane. C'est 
probablement ce qui explique que, lors de sa derniére évasion, Osman 
aura l'audace de se déguiser en chrétien. 


48 Joseph MAURER, Cardinal Leopold Graf Kollonitsch, Innsbruck, 1887 et Dr. Moritz 
GMELIN, «Die Trinitarier oder Weissspanier in Osterreich und ihre Thátigkeit für die 
Befreiung christlicher Sklaven aus türkischer Gefangenschaft », Ósterreichische Viertel- 
jahreszeitschrift für katholische Theologie, 10. Jahrg., Wien, 1871. 

49 Prisonnier des infidéles, op. cit., р. 139. 

50 Gabriel Effendi NORADOUNGHIAN, Recueil d'actes internationaux de l'Empire otto- 
man, Paris, 1897, I, p. 188 et Joseph von HAMMER-PURGSTALL, Histoire de l'Empire otto- 
man depuis son origine jusqu'à nos jours, Paris, 1838, XII, p. 461. 

3! Cette convention particuliére en 4 articles fut réglée par l'ambassadeur ottoman 
Ibráhim Pacha lors de son ambassade à Vienne, le 26 juillet 1700. Voir Joseph von HAM- 
MER-PURGSTALL, op. cit., ХШ, p. 30. 

52 Ces dispositions seront reconduites dans tous les traités ultérieurs: Passarowitz, 
21 juillet 1718, art. XII; Belgrade, 18 septembre 1738, art. IX; Sistova, 4 août 1791, 
art. VII. 
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Pour veiller à l'application de l'article 12, des commissaires autri- 
chiens et russes, ainsi que les ordres trinitaires, accompagnés d'officiers 
ottomans, parcourent les territoires des deux empires. Ils obligent les 
gens à restituer les prisonniers devenus esclaves, à moins que ceux-ci ne 
consentent à déclarer devant les tribunaux qu'ils ont embrassé de plein 
gré la religion de l'autre et qu'ils souhaitent rester au service de leur 
maitre. De son cóté, la Sublime Porte expédie aux quatre coins de la 
Roumélie et de l’Anatolie des firmans ordonnant aux autorités locales de 
libérer des prisonniers moyennant des rançons modérées*. 

Les péripéties du retour ne sont que la premiére étape d'une aventure 
difficile. La réinsertion dans la société est aussi, à sa maniére, une aven- 
ture, source d'inquiétudes et d'angoisses autant que d'espérances. Pour 
*Osmán, ces onze années de captivité furent toutefois pleines d'ensei- 
gnements utiles puisque à son retour il fut nommé, gráce à sa parfaite 
connaissance de la langue allemande, interpréte de la chancellerie du 
vilâyet de Temesvár. Après la chute de cette ville le 12 octobre 1716, il 
s'installa à Belgrade puis, lorsque cette place tomba à son tour l'année 
suivante (1717), il se réfugia à Istanbul oü il finit probablement ses 
jours. C'est là qu'il rédigea en 1724 ses aventures et trois autres 
mémoires ` une « Histoire de l’ Autriche » (Nemce Tarihi) depuis le règne 
de Charlemagne jusqu'à celui de Charles УТ“, une relation de ses mis- 
sions diplomatiques auprés du prince de Transylvanie Frangois Rakóczi 
(1707) et du général impérial Dietrich Heinrich Nehem, commandant de 
Petrovaradin en 170955, enfin une collection de notes et rapports (Kitâb-ı 
inga) portant sur ses négociations avec les généraux D. H. Nehem et 
Tige dans la question des incidents de Kecskemét et de Durazzo”. 

Les mémoires 4’‘Озтап Aga, nous montrent que, contrairement à ce 
qui existe chez les catholiques d'Occident?", quelles qu'aient été la 


55 Basvekâlet Arşivi, Метсе ahkâm, n? 58, 1154-8/1741-5, et n° 60, 1176-7/1762-4 ; 
I. ORTAYLI, loc. cit. et К. JAHN, Türkische Freilassungserklárungen des 18. Jahrhunderts 
(1702-1771), Naples, 1963, p. 10-11. 

54 Cf. Bernard Lewis «The use by Muslim Historians of non-muslim sources », His- 
torians of the Middle East, éd. par B. LEWIS et Р.М. Hor, Londres, 1962, р. 189. 

55 Cet ouvrage est publié par Richard F. KREUTEL, Zwischen Paschas und Generálen. 
Bericht des Osman Aga aus Temechwar über die Hóhepunkte seines Wirkens als Diwan- 
dolmetscher und Diplomat, coll. « Osmanische Geschichtsschreiber », vol. 5, Graz/Wien/ 
Köln, 1966. 

56 К.Е. KREUTEL, «Die Schriften des Dolmetschers ‘Озтап Аба aus Temeschwar ». 

57 Voir par exemple les travaux de Cl. LARQUIÉ, «L'Église et le commerce des 
hommes en Méditerranée : l'exemple des rachats de chrétiens au хуп siècle », Genova- 
Mediterraneo-Atlantico nell'età moderna, Genova, 1986, p. 47-66; J. MATHIEX, « Trafic 
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bonne volonté et la charité des uns ou des autres, petits et grands, l'aide 
ne fut apparemment jamais durablement organisée sur une échelle im- 
portante du côté ottoman. Il n'existe pas d'entreprise de pères rédemp- 
teurs comme les ordres trinitaires, gráce auxquels on peut attendre et 
espérer le rachat. Mieux vaut compter sur soi-méme et sur ses proches 
ou bien, si l'on est plus stoique, s'en remettre aux décrets de Dieu. 

Faute d'interlocuteur politique, l'État ottoman ne peut pas non plus 
compter dans le territoire impérial sur un systéme semi-organisé de 
paiement de rançon! comme c'est le cas à Malte, où le rançonnement 
est un élément fondamental de l'économie locale. Il est vrai aussi que 
l'ile de Malte est comparable à un gigantesque «camp de prisonnier », 
clos, bien délimité. Quand une personne est emprisonnée dans cette zone 
de la Méditerranée, on a de forte chance de pouvoir la retrouver sur cette 
Пе ou à Livourne*’. De plus, à Malte comme à Livourne, il existe une 
petite colonie musulmane organisée qui peut faciliter les démarches. Des 
kádf peuvent rédiger des contrats, veiller à la remise des rançons, etc. Le 
cas échéant, l’État ottoman peut faire pression via une tierce puissance. 

Il n'existe rien de tel dans l'empire des Habsbourg. Les prisonniers 
ottomans, trés nombreux, sont dispersés et éparpillés sur un immense 
territoire. Il est par conséquent difficile aux prisonniers musulmans de 
correspondre avec les territoires ottomans. ‘Osman se plaint d'ailleurs 
souvent de ne pas avoir de réponses à ses courriers. 

En revanche, l'existence d'une longue frontiére terrestre modifie la 
donne: elle simplifie — et complique en méme temps — l'évasion. On 
découvre par exemple que le long de cette frontière, il s'est mis en place 
une économie du rançonnement, de l'évasion, de trafics en tout genre. 
Les habitants de ces mémes régions (Croates, Serbes, Arméniens, Grecs, 


et prix de l'homme en Méditerranée aux хуп et хуш“ siècles », Annales ESC, 9, 1954, 
р. 157-164; Wipertus Н. Корт DE COLLENBERG, Esclavage et rangons des chrétiens en 
Méditerranée (1570-1600), Paris, 1987; J.L. VISSIERE, «Les Péres trinitaires et la 
rédemption des captifs: cartes postales d'Afrique du Nord», La Méditerranée au xvii 
siècle, Aix-en-Provence, 1987, p. 209-218. 

58 А titre de comparaison, voir dans le présent volume les textes de Maurits Н. VAN 
DEN BOOGERT, Pal FODOR et Eyal GWNIO. 

> S. Bono & E. BALLATORI, «Gli schiavi nel bagno di Livorno nel 1740», Studi 
arabo-islamici in onore di Roberto Rubinacci, Napoli, 1985, p. 87-106; id., «Schiavi 
musulmani in Italia nell'età moderna», Erdem (Ankara), 3, 1987, p. 829-838; id., 
«Schiavi musulmani a Genova (secoli XVIS-XVIII) », Genova-Mediterraneo-Atlantico 
nell' et à Moderna, Genova, 1990, p. 85-102; V. SALVADORINI, « Traffici con i Paesi isla- 
mici e schiavi a Livorno nel ХУП? secolo: problemi e suggestioni », Livorno e il Medi- 
terraneo, Livorno, 1978, p. 206-255. 
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etc.), autrefois sous domination ottomane, sont d'ailleurs confrontés à un 
dilemme : Faut-il dénoncer les fugitifs? Faut-il les aider par solidarité 
ou bien leur réclamer de l'argent? On s'apergoit aussi que la guerre a 
engendré de nouveaux comportements qu'il faudra corriger avec le 
temps. C'est le cas d'un certain Uzun Ahmed Bese, un janissaire de Bel- 
grade, qui a manifestement su profiter de la guerre pour mettre en place 
un commerce de marchandises entre Belgrade et Petrovaradin, mais éga- 
lement un lucratif réseau d’évasion®. La solidarité entre coreligionnaires 
connaît ainsi certaines limites. 


60 Prisonnier des infidéles, op. cit., p. 189. 
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Frédéric HITZEL, ‘Osmân Aga, captif ottoman dans l’Empire des Habsbourg à la 
fin du ХҮП siècle 


Parmi les récits ottomans de captivité, à ce jour fort rares, figurent les 
mémoires d'un sipáhf turc, “Osman Аба, originaire de la ville de Temesvár. 

А 1а suite de la reddition de la place turque de Lipova, il fut capturé par les 
Impériaux et emprisonné pendant onze longues années (1688-1699) en Hongrie 
et en Autriche. 

Dans un manuscrit autographe rédigé à Istanbul en mai 1724, il nous dresse 
un tableau vivant et pittoresque des événements saisissants et parfois drama- 
tiques qu'il dut affronter. Cette œuvre est également un témoignage exception- 
nel sur la condition des prisonniers de guerre ottomans dans l'Empire des Habs- 
bourg aprés l'échec du second siége de Vienne (1683). 


Frédéric HITZEL, ‘Osmân Aga, an Ottoman captive in the Habsburg Empire at 
the end of the XVIIth century 


Stories of Ottoman soldiers, captured and led to the West are rare; here we 
have the story of ‘Osman Aga, a young sipáhf, born in Temesvár, the actual 
Timisoara in Roumania. 

After the surrender of Lipova, he spent eleven years (1688-1699) as a priso- 
ner in Hungary and Austria. 

In an autograph manuscript written in Istanbul in may 1724, he draws a dra- 
matic picture of his hardships. Thus we have a large array of trials through 
which Ottoman prisoners would undergo in the Habsburg Empire, after the 
second siege of Vienna was raised (1683). 
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DES EMPLOIS 
DU DETERMINANT BIR «UN» 
EN TURC CONTEMPORAIN 


e déterminant turc bir «un» a un fonctionnement complexe; plus 

qu'un simple dénombreur dans la quantification, il est apte à fonc- 
tionner dans toute forme de localisation spatio-temporelle, mais aussi 
comme terme indispensable dans diverses opérations de qualification: 
généralisation, identification, restriction, intensité. Par conséquent, dans 
ses emplois trés diversifiés, il peut assumer diverses fonctions, avec des 
valeurs sémantiques apparemment disparates. Cette étude vise à faire un 
bilan d'emplois divers de ce marqueur dont la plupart est restée inaper- 
cue dans les études grammaticales faites en Turquie, et poser les pro- 
blémes liés à son fonctionnement. 


1. Bir, dénombreur 


Bir fonctionne comme dénombreur non seulement dans un syntagme 
nominal pour désigner une occurrence nominale mais aussi dans un 
syntagme verbal, pour indiquer une occurrence du procés dans le sens 
de «une fois». D'abord, l'énoncé initial, pour s'initier au contexte: 
« Hodja a voulu un jour monter sur le cheval ». Et voici la suite: 


(1) At oldukça boylu olduğu ісіп, bir davran-di ol-ma-di, 
cheval assez grand étant pour un essayer-pf étre-nég-pf 
bir daha davran-di yine ol-ma-di 
un encore essayé-pf encore étre-nég-pf 


Le cheval étant d'une grande taille, il a essayé une première fois, mais а 
échoué et a essayé une deuxiéme fois, toujours sans réussir. 


Talat Akaslan est maitre de conférences à l'Université Dokuz Eylul, Buca Egitim 
Fakultesi, Fransiz Dili Egitimi Anabilim Dali, 35150 Buca-Izmir, Turquie. E-mail: 
talat.akaslan@deu.edu.tr 
La liste des abréviations est donnée en fin d’article. 
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Signalons que sans compter l’ordinalité, la réduplication (voir: 5.3) et 
la dérivation, le seul emploi commun de bir avec les autres déterminants 
numéraux est son emploi comme dénombreur. Par ailleurs, méme dans 
la dérivation, bir a une particularité par rapport aux autres numéraux : 
ceux-ci servent de base lexémique pour créer des verbes transitifs (iki-le- 
« doubler »), alors que bir, uniquement pour des verbes intransitifs (bir- 
ik- «s’accumuler »). 


2. Bir, générique 
Dans un syntagme nominal bir peut avoir une valeur générique pour 


désigner une classe entiére à travers un spécimen quelconque : 


(2) Nilgül Hanım, ben bun-dan  anla-ma-m, 
np moi ce-abl comprendre-nég-aor-lsg 
bir teknisyen | bu-nu tamir ed-ebil-ir 
un technicien ce-df réparation  faire-pot-aor 


Madame Nilgün, moi, je ne comprends rien à cela, seul un technicien (= 
les techniciens) peut le réparer. 


Sans bir, la valeur générique serait escamotée au profit de la désignation 
d’une occurrence déterminée de la classe des techniciens. 


3. Bir, terme d'identification 


Dans un syntagme nominal en fonction prédicative, bir fonctionne 
comme marqueur d'identification, permettant de repérer une occurrence 
à travers une qualité : 


(3) Górüntü-de trabzonspor teknik direktór-ii Gordon Milne. 
image-loc пр technique directeur-cé пр 
Çok soğukkanlı bir adam. 
Trés calme un homme 


Voici sur les images le directeur technique de l'équipe de Trabzonspor. 
C'est une personne trés calme. 


(4) STV. Bir yeryüzü kanal-1 
np un terre chaine-cé 


STV. Une chaine mondiale. 


Sans bir, les mémes énoncés seraient jugés non-naturels dans le méme 
contexte. 

Par ailleurs, l'identification peut passer aussi dans un syntagme nominal 
de structure complétive mais qui a la valeur d'un syntagme qualificatif 
en fonction prédicative : 
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(5) О  deli-nin bir-i 
lui fou-ca  un-cé 


Il est quelqu'un de fou. 


Ce type d'identification s'opére dans les cas ой il s’agit de l'intensifica- 
tion de la qualité au sens péjoratif (injure, mépris, rejet, critique, etc.). 
Cet effet de sens est nettement récupéré si l'on oppose l'énoncé ci-des- 
sus à l'énoncé suivant oü l'identification se fait sans intensification, avec 
une simple assignation de la qualité : 


(6) О bir deli 
lu un fou 


C'est un fou. 


4. La valeur restrictive du bir 


Bir permet de construire la valeur restrictive avec soit l'approximation, 
soit l'exclusion qualitatives. Les noms abstraits non-dénombrables (les 
noms d'état plus particuliérement) non-compatibles avec bir deviennent 
compatibles avec ce déterminant avec valeur approximative si l'énoncé 


comprend un «complément de lieu», sans lequel l'énoncé est impos- 
sible : 


(7) Ви portakal-da bir acılık var 
ce orange-loc ип acidité ilya 


Cette orange a une certaine acidité (littéralement: il y a une acidité dans 
cette orange). 
La valeur approximative de ce type d'emplois peut étre explicitée en 
opposant l'énoncé ci-dessus à celui qui suit: 
(8) Bu portakal | aci 
ce orange acide 
Cette orange est acide (= complétement, tout à fait acide). 
La valeur restrictive avec exclusion qualitative n'est pas conditionnée 
par le choix d'un nom non-dénombrable. 
(9) Bu  kiz-in bir güzellig-i var 
ce fille-gén un beauté-cé ilya 
La seule qualité chez cette fille, c'est sa beauté (littéralement: cette fille 
n'a que sa beauté). 


(10) Bu kiz-in bir góz-ler-i var 
ce fille-gén un œil-pl-cé ilya 


La seule qualité chez cette fille, c'est ses beaux yeux (littéralement: 
cette fille n'a que des yeux). 
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5. Bir, marqueur d'intensité 


Les emplois précédents du bir suggérent que ce déterminant ait des affi- 
nités avec la qualification. On constate en effet que bir posséde une 
remarquable variété d'emplois dans l'expression de l'intensification plus 
particuliérement qui se caractérise par une opération qualitative. 


5.1. Avec les noms abstraits 


Nous avons dit ci-dessus que bir devenait compatible avec les noms abs- 
traits non-dénombrables, et ceci avec valeur restrictive approximative, si 
l'énoncé comprend un complément de lieu, i.e. si l'on assigne un sup- 
port spatial à la notion nominale. Par ailleurs, bir devient compatible 
avec ce type de noms avec valeur intensive, et ceci à condition que l'on 
insére dans l'énoncé, soit un terme qualifiant (devant bir), soit un quan- 
tifieur sans lesquels l'énoncé est inacceptable ou bien perd la valeur 
intensive : 


(11) Kiz-in bebeksi bir güzellig-i var 

fille-gén de poupée un  beauté-cé ilya 

Cette fille est trés belle (littéralement: cette fille a une beauté de poupée). 
(12) Böyle bir güzellik | gór-me-di-m 

tel un beauté ` voir-nég-pf-Isg 

Je n'ai jamais vu une telle beauté. 
(13) Hadi inkar et-me, san-a az Ыг yakınlık 

allez refus faire-nég toi-all peu un sympathie 


goster-me-di, sen kendin uzak  dur-du-n. 
manifester-nég-pf toi méme loin  rester-pf-2sg 


Allez, ne nie pas, il a manifesté pas mal de sympathie pour toi, c'est toi 
qui a pris des distances. 


Dans ce type d'emplois, bir fait un tout avec le qualifiant ou le quantifiant 
qui le précéde et permet d'exprimer la qualité avec valeur intensive. 


5.2. Dans l'exclamation 
Bir est le terme quasi indispensable dans l'exclamativité dans plusieurs 
Cas : 
(14) Bir kiskançig-1 tut-tu!... 
un  jalousie-cé  tenir-pf 
Il a eu une de ces jalousies |... 
(15) Bir incir уе-тіѕ-іт! tad- hala damag-im-da. 
Une figue manger-pf-lsg saveur-son encore bouche-mon-loc 


J'ai mangé de telles figues! J'ai encore la saveur dans la bouche. 
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(16) Bir kork-tu ki! 
un  avoirpeur-pf inj 


Il a une de ces peurs ! 


5.3. Dans la réduplication 


Bir peut étre redoublé dans un syntagme nominal ou verbal avec soit le 
méme terme, soit deux termes de sens proche, soit antonymes pour don- 
ner une valeur intensive: 


(17) № bu hal-in, bir deri bir kemik  kal-mig-sin! 
que cc état-cé un peau un os devenir-pf-2sg 
Mais qu'est-ce que tu as, tu as tellement maigri! (littéralement: c'est 
quoi ton état, tu es une peau, un os). 
(18) Seftali-ler bir sulu, bir sulu! 
pêche-pl ип juteux un juteux 
Elles sont si juteuses, les pêches ! 
(19) Olan-lar-1 ban-a bir bir anlat-ti 
ce qui s'est passé-pl-df moi-all un un  raconter-pf 


Il m'a raconté un à un (= tout, sans manquer de détails) ce qui s'est 
passé. 


5.4. En un tout avec l'additif daha ou un qualifiant 
Bir permet d'exprimer l'intensification par ailleurs en faisant un tout 
avec l'additif daha «plus » ou encore un adjectif : 


(20) Bugün ааһа bir güzel-sin sanki 
aujourd’hui plus un  joli-2sg  dirait-on 


Aujourd’hui, tu es encore plus jolie, dirait-on. 

(21) Bir? sanki bura-da daha bir vurgula-n-miş 
un dirait-on ici-loc plus un  accentuer-pass-pf 
Bir est accentué ici encore plus, dirait-on. 

(22) Adam-ı bir güzel azarla-dı 
homme-df un beau  gronder-pf 


Il a bien grondé ce type. 
Sans bir les deux premiers énoncés exprimeraient une comparaison et le 
dernier exemple serait démuni de la valeur intensive : 


(23) Bugün ааһа  güzel-sin sanki 
aujourd’hui plus  joli-2sg  dirait-on 


Tu es plus jolie, aujourd’hui, dirait-on (par rapport aux autres jours). 
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(24) "Bir sanki burada daha  vurgula-n-mig 
un dirait-on ici plus accentuer-pass-pf 


Ici, bir est plus accentué (par rapport à ailleurs), dirait-on. 


6. Bir, particule énonciative 


Bir peut fonctionner également comme particule énonciative permettant 
à l'énonciateur de réguler les rapports inter-subjectifs et d'encadrer son 
énoncé dans le contexte. Le plus souvent placé au début ou à la fin de 
l'énoncé (plus catégoriquement antéposé ou postposé au prédicat) et 
fonctionnant comme élément phatique de démarrage ou de terminaison 
du discours, l'emploi du bir permet à l'énonciateur de chercher à attirer 
l'attention de son interlocuteur et entamer, instaurer la discussion, à tra- 
vers l'émission brutale d'une idée, d'un jugement, la demande d'infor- 
mation, l'infirmation ou confirmation, l'incitation, la persistance, l'ex- 
pression d'une surprise, d'un souhait, ou encore des sentiments sur le 
contenu propositionnel de l'énoncé avec évaluation (appréciation/désap- 
préciation), sur ce qu'il a énoncé ou qu'il va énoncer: 


(25) Kasig-1 al-ayim bir 
cuillére-df  prendre-impér-1sg un 
Si tu me donnais la cuillére, au moins! (ordre atténué). 
(26) Ah on-u | gór-se-m bir! 
ah  lui-df voir-hyp-lsg un 
Et, si je le voyais au moins! (souhait fort). 
(27) Үй2-й-пе bir ¢arp-ar-sa-m!... 
visage-ton-all un  taper-aor-hyp-1sg 
Et si je tapais sur le visage ... (mise en garde, menace). 
(28) Bir  gór-se-n, ne tatl çocuk! 
un  voir-hyp-2sg que sympa garçon 
Si tu le voyais maman, comme il est sympa, ce garçon ! (jugement). 
(29) Sonra bir  bak-ti-m, aaa! çocuk уок! 
après un regarder-pf-lsg aaa enfant iln'y a pas 
Soudain, j'ai remarqué que l'enfant n'était pas là! (surprise). 
(30) Bir айѕйп-еу-іт... 
un  réfléchir-opt-1sg 
Il faut que je réfléchisse un peu (hésitation). 
(31) Носа’- bir  diisiince-dir al-ır 
Hodjà-df un  pensée-id prendre-aor 


Hodja commence à s'étre emparé des soucis (N.H.F., p. 17). 
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Il est fréquent aussi que bir fonctionne comme marqueur énonciatif en 
faisant un tout avec l'additif da «et», «aussi»: 


(32) Kapi-yi aç-ti-m, bir de bak-ti-m Ali! 
porte-df ouvrir-pf-lsg un et  regarder-pf-1sg np 


J'ai ouvert la porte et qui vois-je ! C'était Ali lui-même ! (surprise). 


(33) Su-na bak-in, yalan sóylü-yor bir de! 
celui-là-all regarder-impér-2pl mensonge dire-prs un et 


Mais c'est incroyable, il ment en plus! 


Sans bir ou bien l’additif da l'énoncé serait inacceptable. 


7. Bir, composant d'un circonstanciel 


Ce déterminant peut aussi faire un tout avec un nominal et ce tout fonc- 
tionnant comme circonstanciel (terme mobile dans l'énoncé) peut mar- 
quer un repérage temporel ou constituer un cadre subjectif sur la valabi- 
lité de ce que l'énonciateur énonce. Ainsi les groupes tels que bir gün 
«un jour», bir у «un an», bir aralik «à une certaine époque », bir an 
«un moment», yilda bir «une fois par an», bir süre « pendant un cer- 
tain temps », etc., construisent le cadre temporel de l'énoncé. Alors que 
d'autres, tels que bir bakıma «dans un sens», bir ihtimal «probable- 
ment», büyük bir ihtimalle «fort probablement», bir yóndenlbir 
yönüyle «d’un côté, başka bir deyişle «autrement dit», bir yandan, ... 
diger yandan « d'une part..., d'autre part» expriment un jugement de 
l'énonciateur sur le contenu propositionnel de l'énoncé. 


6. Bir, composant d'un nouveau déterminant 


Bir peut entrer dans la composition ou bien faire un tout avec un nom ou 
bien avec un autre déterminant pour former un nouveau déterminant afin 
de désigner une quantité indéterminée: birkaç «quelques», birçok 
«plusieurs », biraz «un peu», bir sürü «une foule de», bir уіп «un 
tas de», bir bolum «une partie de», bir seyler «quelquechose ». Les 
déterminants ainsi formés peuvent assumer toutes les fonctions d'un 
nominal (fonctions prédicative et non-prédicatives). 


9. Emplois « résiduels » 


Le déterminant bir a des emplois qui ne peuvent étre classés ni dans 
l'une, ni dans l'autre rubrique citées ci-dessus. Ainsi, le nom précédé de 
bir n'a pas forcément la valeur d'un indéfini. 
(34) Siyah bir şemsiye | атуог-ит 
noir ип parapluie  chercher-prs 


Je cherche un parapluie noir (mon parapluie). 
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D'autre part, bir peut désigner, dans les syntagmes de structure com- 
plétive, l'extraction d'une occurrence sur une classe avec valeur indéfi- 
nie: 

(35) Derken zaman-in  zorba-lar-in-dan bir-i  çikagel-di 

à cet instant temps-cé oppresseur-pl-cé-abl un-cé  surgir-pf 
à cet instant un certain oppresseur (littéralement: «un des oppres- 
seurs ») de l’époque surgit (N.H.F., p. 7). 


(36) Adam-in bir-i | gel-mis, ... 
homme-gén un-cé venir-pf 


Un certain homme (littéralement: «un de l'homme ») est venu et... 


Enfin, bir peut étre employé comme l'attribut pour désigner une compli- 
cité, comme par exemple dans cette conversation entre un animateur et 
une invitée lors d'une émission télévisée : 


(37) — Cok iyi  anlas-1yor-uz kayinpeder-le. 

très bien s’entendre-prs-1pl  beau-père-com 
Biz-e gel-ince ev-imiz bir ol-uyor. 
nous-all venir-quand maison-notre un  devenir-prs 

— Bir ol-up ne ol-uyor. 
un  devenir-gér que  devenir-prs 
Bir ol-up Каупапа-у ті çekistir-iyor-sunuz ? 
un  devenir-gér belle-mére int médire-prs-2pl 

— Je m'entends trés bien avec mon beau-pére. Quand il vient chez 


nous, c'est comme si on est une personne (littéralement: « quand il 
vient chez notre maison devient ил). 


— Comment vous devenez un ? Vous devenez un pour médire de votre 
belle-mére ? 


10. En guise de conclusion ou la position du probléme 


Une présentation strictement taxinomique améne d'une maniére ou 
d'une autre à la bifurcation des valeurs et des fonctions des unités de la 
langue, et donc à d'inévitables « exceptions ». De ce fait, ce type de tra- 
vail ne mérite vraiment de l'intérét que dans la mesure ой il révélera des 
problémes et servira de préambule à un travail théorique. 

Cette présentation des emplois du déterminant bir en turc ne devrait 
étre située que dans ce cadre. Elle nous permet, au moins, de dégager 
quelques problémes à travers la diversité des emplois de ce déterminant: 
comment se fait-il que bir puisse étre employé non pas seulement pour 
la quantification mais aussi dans la qualification? Comment se fait-il 
qu'il devienne le terme nécessaire pour la valeur restrictive ou bien 
intensive ? Comment expliquer ce rapport étroit entre l'exclamation et la 
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présence du bir ? Comment se fait-il aussi que bir fonctionne souvent 
en faisant un tout avec un autre terme? Pourquoi seul bir parmi les 
autres cardinaux posséde-t-il une si riche diversité d'emplois? Quelle 
raison linguistique fait accorder ce statut particulier à ce déterminant? 
Existerait-il un invariant derrière toutes ces apparentes diversités et 
pourrait-on réduire ces valeurs diverses à une valeur fondamentale, à une 
opération générale ? 

On sait que le statut particulier du déterminant «un » n'est pas l'apa- 
nage du turc, et qu'en frangais, entre autres langues, «ип» a le méme 
fonctionnement complexe avec des configurations plus ou moins diffé- 
rentes. Les tentatives heureuses lancées en vue de l'élaboration d'une 
typologie notionnelle en termes d'extension et intension et les réflexions 
sur les concepts de quantité et qualité dans la théorie des opérations 
énonciatives d' Antoine Culioli! devraient nous aider à comprendre le 
fonctionnement de «un» turc, et le cas du turc pourrait contribuer à 
approfondir les explorations sur une problématique en rapport étroit avec 
le fonctionnement général du langage humain. 


ABRÉVIATIONS 
abl : ablatif 
all : allatif 
aor : aoriste 
ca : terme complétant 
cé : terme complété 
com : comitatif 
df : objet défini 
hyp : hypothétique 
gér : gérondif 
id : marque d'identification 
impér : impératif 
inj ` injonctive 
int : interrogation 
loc : locatif 
nég : négation 
np : nom propre 


! Voir, entre autres: A. Culioli, Pour une linguistique de l'énonciation. Domaine 
notionnel., t. 3, Gap, Ophrys, 1999; S. De Vogué,« Discret, Dense, Compact. Les enjeux 
énonciatifs d'une typologie lexicale », in J.-J Franckel, (éd.), La Notion de Prédicat, 
ERA, Université Paris VII, 1989, p. 1-36; A. Deschamps & J. Bouscaren (éds), La Com- 
posante Qualitative: Déterminants et Anaphoriques, Cahiers de Recherche, t. 7, Gap, 
Ophrys, 1997; A. Deschamps & Guillemin-Flescher, Les Opérations de Détermination. 
Quantification/ Qualification, Gap, Ophrys, 1999; J.-J. Franckel & D. Paillard, « Discret- 
Dense-Compact: Vers une typologie opératoire », in C. Fuchs, (éd), Les Typologies de 
procés, Paris, Klincksieck, 1991, p. 103-135. 
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pass : passif 
pf : parfait 
pl : pluriel 
pot : potentiel 
prs : présent 


sg : singulier 
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Talat AKASLAN, Des emplois du déterminant Bir «un» en turc contemporain 


Parmi les déterminants numéraux du turc, bir «un» acquiert un statut parti- 
culier du fait qu'il se distingue des autres par la diversité de ses emplois; bir 
fonctionne non pas uniquement comme un dénombreur mais aussi comme terme 
indispensable dans diverses opérations d'ordre qualitatif (généralisation, identi- 
fication, restriction, approximation, intensité), voire méme comme particule 
énonciative. Envisagé comme un préambule dans la perspective d'une descrip- 
tion théorisée, ce travail se propose de donner un арегси succinct des emplois 
trés diversifiés de ce déterminant et de dégager des problémes liés à son fonc- 
tionnement fort complexe. 


Talat AKASLAN, The Uses of the determiner Bir « one, a » at contemporary tur- 
kish 


The uses of the determiner Bir “опе, a" in contemporary Turkish. Among 
the determiners of the Turkish language, bir (one, a) has a particular status in 
that it is distinguished from the other determiners by its diverse uses; bir func- 
tions not only as a number marker but also as an enunciative particle found as 
an indispensable term in diverse operations of qualification (generalisation, 
identification, restriction, approximation, intensity). By envisaging it as a 
preamble with a view to a theorized description, this work intends to give a suc- 
cinct picture of diverseuses of this determiner and to relieve the problems rela- 
ted to its very complex functioning. 
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FROM GOSAN TO OZAN 


І he western Turks Oguz called their epic teller Ozan. The best 
description of that bard, is found in the Book of My Grand Father 
Korkut, the Turkish epic which was written down in the second half of 
the 15th century. The epic mentions the Огап in several places: “The 
Ozan with his musical instrument Kopuz, goes from land to land, from 
lord to lord; he knows who is stingy, who is generous” !. In the lay of 
Bamsi Beyrek, the hero in the return episode, meets an ozan and asks 
him “О Ozan where are you going ? ". The Ozan replies: “Му lord I 
am going to a wedding " . " O Ozan, give me your dress, I will give you 
my horse in return”. The Огап tells himself: “Before my voice goes 
bad, my fame is forgotten, and my kopuz is broken, I would own a horse, 
so I should take it". Beyrek took the kopuz and went to his father's 
house. There he meets his sister who does not recognise him in disguise. 
His sister tells him: " Do not play oh Ozan, do not sing here, there is a 
wedding farther on, go play your kopuz there." The Ozan goes to the 
wedding ceremony where his fiance is being married with his rival ; he 
sings and plays music there. Kazan Bey, the head of the tribe hearing his 
music, says: "Oh Ozan! What do you wish from me. Do you want a 
tent, or slaves or money and gold ? I shall give you whatever you wish”. 
The Ozan refuses all but asks for a permission to go to the wedding ban- 
quet and play and sing there for women. His wish is granted. Beyrek 
goes to ladies quarter and plays music and sings songs, while the bride 
and guests dance. At the end of the epic lay, when Beyrek maries with 
his fiance in a fourty days and nights banquet, “Dede Korkut ", the leg- 
endary Огап came and played joyfull music on his kopuz and narrated 
the stories which recounted the heroic adventures of heroes. Then he 
said: "Let this lay be Beyrek's "?. At the end of another epic lay Dede 
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Korkut came, and narrated the epic and sung songs. He said: “Let this 
lay be Deli Dumrul’s. Let the brave ozans after me sing it, and let gen- 
erous men with clean forehad listen to it "?. In the majority of the epic 
lays in the Book of Grand Father Korkut a formula which mentions the 
ozan's name is repeated: “Horse is quick of foot and the ozan is quick 
in tongue” *. 

Thus we learn from the Book of Dede Korkut that the ozan is a com- 
poser-creator of the epic, who also narrates and sings it with the 
accompaniment of a musical instrument. The instrument is called 
kopuz. He would be invited to wedding ceremonies, to entertain the 
people with music and songs, eulogize lord, criticize people. He travels 
from tribe to tribe. He was given horse, gold, tent as either gift or pay- 
ment for his performance. He was the wise man and sootsayer of the 
people, and he would be considered a miracle worker with magical 

ower. 

Although the Dede Korkut epic is recorded in the 15" century, its oral 
versions in Anatolia may be dated to the 11". Just we may safely assume 
that the reference made to Ozan in the 15" century manuscript is the sur- 
vival of the early oral versions. Thus the ozan has been known the Oguz 
Turks since the seventh century A.D. 

Fuat Kóprülü in his pioneering article entitled “Ozan” examined the 
history, function and origin of that bard among the western Oguz Turks?. 
A summary of Kóprülü's work is as follows : 


The word ozan designs a musical instrument of foreign origin which is 
played by musicians during the march of the Sultan. The musician who is 
in charge of that function chants in Turkish the story of fight, history of the 
ancient kings, and campaign of the famous fighters$. 


Abu Hayyan who wrote his book in the 14" century in Egypt, indi- 
cates that ozan is the name of a bard who sings by the accompaniment 
of kopuz, a musical instrument. 

Yazicioglu Ali in his work Selçukname written in the reign of Sultan 
Murad II (1403-1451) informs us that in the armies of Anatolian 
Saljukides there were ozan’s and kopuz players?. 

Kemal Ummi, the sufi poet of the 15" century, mentions the Oguz 
ozan's who screem unpleasantly in chanting poems. 

Asikpasazade refers to a Kurdish ozan in the time of Sultan Bayazid 
(1360-1403). 


GOKYAY: 82. 

GOKYAY: 6, 12, 84, 139, 145. 

KÖPRÜLÜ, 1934 :273-292. 

KÖPRÜLÜ, ор. cit., 275, quoted from QUATREMERE: 136. 
KÖPRÜLÜ: 225, quoted from ABU HAYYAN. 

KÖPRÜLÜ : 226, quoted from HOUTSMA, vol. Ш: 348. 
KÖPRÜLÜ: 278. 


© 0 м с ч BR La 


FROM GOSAN TO OZAN 231 


Ahmet Talat believes that the name ozan is a derivation of Oguzan, 
the plural form of Oguz”. 

I may add another 15" century reference to the ozan. Şeyh Şemsi 
Sivasi who dedicated a kaside to Yavuz Sultan Selim (1467-1502) writes 
in his work Dastan-1 Murgan in the description of the stork : 


Kimi asik kimi danigmend огап. 
Her biri bir makamda сїйї bozan. 


Some are ashiks, minstrel, some students of religion, and some ozan’s. 
Each absetting the tune like refusing his contract in ploughing a field!!. 


Kóprülü indicates that after the 15% century the огап appellation 
assumed a deragotary meaning and implied, under the impact of Islam, 
to ignorant minstrels who told lies and nonsense and documented his 
claim by several examples. 

The word огап is also found among the Asian Turks in Azerbaijan, in 
the 14-15" century, a musical instrument was also called ozan which 
took the place of kopuz. 

In the palace of Shirvanshah, in the 15" century the presence of the 
отап is known. 

Among the Turkmen the word ozan survived only in a proverb which 
reads: «Wherever wealth comes bahs1 and ozan follow ». 

According to Kóprülü the word ozan disappeared among Turkmen 
and was replaced by bahşı which has the same meaning. 

In Cagatay area огап is referred for the first time in a work by Ali Sir 
Nevai, who says the ozan's has a strange metric which does not fit to 
any classical poetic system??. 

In the ethnography of Anatolia and Azerbaycan the name of ozan is 
preserved in various areas: in the 15" century, two communities, one of 
which consisting of 25 male adults and the other of 10 families, were 
called ozan's?. In Gence in the 17" century", and in Diyarbakir in 19155 
a section of each city was called ozan mahallesi, the quarter of ozan. 
Kóprülü finds seven villages in Anatolia which were called ozan village. 
The word ozan and ozanlama (literally talking like an ozan), the former 
referring to a person who talk too much and nonsense, the latter a person 
who quotes proverbs and traditional sentences, are still in use in Turkey!6. 

In Azerbayjan the name ozan survived in two manis, folk quatrains : 


Evime ozan geliptir An ozan came to my house 
Perdeni bozan geliptir Who apset the tune 

10 ТАГАТ: 14. 

П $1УАЗТ: 35. 


12 KÖPRÜLÜ: 288. 

13 LINDNER: 1983: 124. 
14 ABBASOF, 1963: 60. 
15 KÖPRÜLÜ: 287. 

16 KÖPRÜLÜ: 282. 
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Gündüz olan işleri Who records at night 

Geceler yazan geliptir. What happened during the day. 

Gızım gizim Gizana Oh my daughter called Gizana 

Gizim verem ozana I will mary her to an ozan 

Ozan akça kazana Ozan will earn money 

Gızım gezip bezene. My daughter will spend and enjoy it”. 


The word ozan survived also in Turkey in a mani which was collected 
in Kirikhan, in 1991. 


Ocakta hezan The wood in the hearth 
Üstünde kazan Cauldron on it 

Aglama kizim Do not cry my daughter 
Nisanlin ozan Your fiancee is an огап. 


Kóprülü concludes that : 


1. The ozan is a word which is used by Oguz, before they moved to 
Anatolia to refer to a musician poet. 

2. This word survived in different Oguz areas, and probably in Azer- 
bayjan the name was given to the musical instrument kopuz, from that 
ozanci, meaning player of instrument derived. 

3. The word aşık among Turks in Anatolia, and bahs: among Turk- 
men in Asia replaced the word ozan. 

4. When the old meaning of ozan is forgotten in Azerbaijan and Ana- 
tolia, the word ozan assumed a new meaning, mainly a person who talk 
too much and nonsense. 

5. The other Turkic groups did not use the word ozan. Cagatay writ- 
ers must have learned it from either Horasan Turkmen or Azeri's. 

As to the linguistic origin of the word ozan, Kóprülü, basing his 
opinon on Ibni Muhenna proposes “а hypothesis for the time being”. 
“I believe”, he says, “The word ozan derives from the verb ozmak т 
Turkmen, meaning to lead, to come first, from which the subject partici- 
ple ozgan has derived. By dropping the (g), the word became ozan”. 
The Turkmen called the dog which wins a race ozgan"’.. 

M. Tahmasib who reads the word uzan, not ozan, claims that it 
derives from the infinitive uzmak, meaning to bring together two things, 
to harmonize the words, ryhmes and lines”. 

Azeri scholar Israfil Abbasov in his study on Ozan and Gusan rela- 
tionship summarises the information dealing with gosan by Armenian 
scholars, and of Ozan by the Turkish sources. He indicates that gosan 
among Armenians has several functions, mainly singers and players of 
music, performer of mimes. The name gosan also refers to a musical 


7 'TEHMASIP, 1972: 42. 
8 КАҮА, 1999: 33. 

9 KÖPRÜLÜ: 280. 

0 ABBASOF, 1968: 61. 
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instrument among Armenians. In the Armenian epic David of Sasson, 
the heroine, the lover of Sasson used the service of a gosan as a message 
conveyor. 

Abbasof concludes that both gosan and ozan are ancient epic tellers, 
singers and musicians. And later the огап was transformed into ashik 
among the Turks and gosan to ashug among Armenians. But he does not 
say whether one derives from the other?!. 

It is Russian scholar Gordlewski who proposed a linguistic connection 
between the Turkish word ozan (he reads it as uzan) and Armenian 
gosan, and claimed that the Armenian word gosan derived from the 
Turkish word ozan. His judgement, I think, is based on an analogy. 
Since, the word ashug, the name of the Armenian minstrel, is taken from 
Ottoman Turks, the Armenians must also take the word gusan from the 
Turks”. 

Ahmet Talat proposes a hypothesis which claims that the word ozan 
derives from Oguzan, the plural of the tribal name Oguz”. 

All the hypothesis, including Kóprülü's, fail, at least semantically and 
functionally, in explaining the linguistic origin of the ozan. None of 
them refers to a bard, or minstrel, musician or narrator, who plays music 
and narrates epic and stories. And the transformation of a tribal name 
into a bard and musical instrument does not look feasible. 

And Gordlewski’s hypothesis does not look convincing, because the 
word gozan is not an Ottoman-Turkish word. 

Today we are in a better position to draw a linguistic origin to the 
appellation ozan, mainly thanks to the research of Mary Boyce who 
studied the historical background, origin, and art of the Iranian epic 
singer, story teller gosan. She writes: 


The gosan is а Partian (an Iranian dynasty between 2™ century B.C. and 3" 
century A.D.) origin word which is used to refer to an oral artist, singer, 
story teller, musician and magician. It was mentioned twice in the Iranian 
Masnawi Vis-u Ramin (Vis-u Ramin, a Partian origin folk romance which 
was written in the form of a romance by Fahreddin Gurgani between 1040- 
1054 A.D. in the Seljukide Empire. Basgóz). There, gosan is referred to as 
a singer who performed in the presence of the king Mobad. 


The Iranian King Behram-1 Gor was reported asking an Indian king to send 
some gosan's to Iran because his subjects drunk wine without musicians. 
And there came from Luristan (India) 12 000 singers, men and women. 
Behram gave them goods and animals, that they might without charge 
make minstrelsy and entertain people. 


The Armenian, who was always heavily influenced by Iranian culture, 
began to use the appellation gosan in the beginning of the 3“ century A.D. 


?! ABBASOF: 85, 86. 
22 GORDLEWSKI, 1930:27. 
23 ТАГАТ: 16. 
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Two early Armenian sources, one 368 A.D., the other 374 A.D., refer to 
gusan's as drummers, pipers, lyrists, and trumpeters. 


In the translation of the Bible into Armenian, the word gusan again is seen 
as singers, men and women (Ecclesiastes II, 8 and Samuel XIX, 35). 


Gosan is found in Georgian literature as mgosani, meaning singers, and 
entertainers of kings. In a ninth-century versian of the Gospel of Saint 
Matthew and in the romance literature which flourished among Geor- 
gians mgosani is usually referred as singers praising their patrons, before 
kings in feast, and also accrobats, and musicians, story tellers and rhe- 
tores. 


Mandaean borrowed the word gosan from the Partians and used it to refer 
to minstrel-poet. 


Boyse concluded that “ The gosan played a considerable part in the 
life of Partians and their neighbours, down to late in Sasanian epoch, 
entertainer of king and commoner, privileged at court and popular with 
the people; present at the graveside and at the feast; eulogist, satirist, 
story-teller, musician; recorder of the past achievements and commen- 
tator of his own times.” 24. 

It is obvious that the Turkish ozan and Iranian gosan were both folk 
artists, epic singers, players of music, entertainers and magicians. We do 
not know the usage of the word ozan referring to a bard among the 
Turks before the 11 century. And the Turks, especially the Western 
Turks Oguz, had a long history of contact with the Iranian culture and 
civilisation before coming to Anatolia. Judging from the long history of 
the appellation gusan in the Iranian culture, and adaptation of it by all 
cultures in the area, we can safely assume that the word gosan passed 
into Turkish, either directly from the Iranian origin or one of the cultures 
in the area which borrowed it from the Iranians. A linguistic change, 
mainly dropping the initial ^g", and making the unvoiced consonant 
“5” the voiced “7”, made the transformation possible. Thus gosan 
became ozan among western Oguz. 
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Ilhan BAsGOZ, “From Gosan to Ozan " 


The word ozan refers to an epic poet and bard who tells stories and sings with 
accompaniment of a musical instrument. There is no reference to it among the 
Turks before the XIth century. This paper reviews the researches on the question 
and concludes that the Turkish word ozan comes from the Iranian gosan, which 
has more or less the same meaning. 


Ilhan BAscóz, “Де Gosan à Отап” 


Le mot ozan désigne un barde poéte épique qui conte et chante en s'accom- 
pagnant d'un instrument de musique. On n'en a pas de référence chez les Turcs 
avant le xr siècle. Cet article passe en revue les recherches sur la question et 
parvient à la conclusion que le mot turc ozan vient du mot iranien gosan, qui a 
à peu prés le méme sens. 
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À PROPOS DU MOT KAZAN « CHAUDRON » 
Réponse à Robert Dankoff, University of Chicago 


e Dankoff s'est donné la peine d'écrire un compte rendu de quel- 
ques-uns de mes ouvrages, en particulier de Hadji Bektach — un mythe 
et ses avatars (Leiden 1998)!. Je l'en remercie. 

Il y a cependant un point auquel est consacrée une bonne partie de son 
article et sur lequel nos avis diffèrent. Il s'agit du mot Kazan «chaudron». 

M. Dankoff qui fait preuve d'une remarquable acuité visuelle, s'est 
efforcé de déchiffrer les fac-similé quasi illisibles du manuscrit du 
Viláyetnáme dont s'est servi Abdulbáki Gölpınarlı dans son édition en 
turc modernisé du Viláyetnáme de Hadji Bektach?. Il y a trouvé, à la 
place du mot Kazan utilisé par A. Gölpınarlı, legence, forme d'origine 
persane signifiant «cuvette » (wash-bowl). Selon la légende rapportée 
dans le Viláyetnáme, un disciple de Hadji Bektach, Molla Sadeddin, se 
serait laissé enfermer dans un kazan ou legence rempli d'eau bouillante 
oü il serait resté pendant trois fois quarante jours et en serait ressorti 
vivant et régénéré. Méme si ce passage doit étre interprété de facon sym- 
bolique, il est plus aisé de concevoir quelqu'un se laissant enfermer dans 
un chaudron que dans une cuvette. 

A. Gölpınarlı, qui avait le texte sous les yeux, n'a pas manqué de voir 
que le copiste avait écrit [ебепсе, mais sa parfaite connaissance de la tra- 
dition des farikat et de leur littérature lui a fait rétablir le mot Катап, plus 
conforme à cette tradition. Je posséde moi aussi les photocopies de plu- 
sieurs manuscrits du Vildyetndme, mais j'ai préféré suivre Gölpınarlı qui 
avait dégrossi le travail et notamment rétabli le terme qu'il savait étre 
plus juste. 


Iréne Mélikoff est professeur émérite à l'Université de Strasbourg, 32 rue de l'Univer- 
sité, 67000 Strasbourg. 


! Journal of American Oriental Studies, 1202, 2000, p. 273-274. 


? Abdulbáki GÖLPINARLI, Manakib-i Насі Bektaş-i Veli « Viláyet-Náme », Istanbul, 
1958. 


Turcica, 33, 2001, pp. 237-242 
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En effet, kazan est un terme qui a un sens magico-mythique et que 
l'on rencontre souvent dans la littérature épique turque et dans celle des 
confréries religieuses. Il a toujours été pour moi matiére à réflexion et 
l'article de M. Dankoff me donne l'occasion de m'attarder sur lui. 

Lorsque j'ai lu pour la première fois le УНдуетате de Hadji Bektach 
dans la traduction allemande d’Erich Gross’, j'avais l'impression de me 
trouver devant des contes pour enfants. C'est le cas de beaucoup 
d'ouvrages de la littérature épique turque, y compris les Gestes de 
Seyyid Battal, de San Saltuk et beaucoup d'autres. Lorsqu'il me fallait 
étudier la Geste d' Abu Muslim dans sa version faite au XIV* siècle et qui 
continue encore à passionner le public populaire des cayhane de village, 
j'ai trouvé préférable d'en tirer l'essentiel et de laisser de côté l'élément 
fantastique qui compose la majeure partie de cette ceuvre^. C'est pour 
cette raison, et en me souvenant de ma vieille expérience de la traduction 
ФЕ. Gross, que je préférai me fier à l'édition de A. Gölpınarlı qui 
m'avait facilité le travail. 

Dans la plupart des mythologies, le chaudron apparait revétu d'un 
caractére magico-mythique. C'est un ustensile étroitement lié à la vie 
sociale. Il sert à préparer la nourriture du clan. Il est attaché à la survie 
de l'individu. 

Mais le social reçoit obligatoirement l'aval religieux du système, comme 
me l'a fait remarquer un jour le grand sociologue Stig Wikander en 
m'expliquant les rapports qu'il y avait entre le soufisme hétérodoxe des 
confréries religieuses et les corporations de métiers médiévales; ainsi le 
chaudron est-il revétu lui aussi d'un caractére mystico-mythique. Il devient 
le symbole d'une nourriture inépuisable, d'une corne d'abondance. 

Dans les mythologies indo-européennes, il se transforme en chaudron 
magique capable de donner la jeunesse éternelle. Dans les légendes hel- 
léniques il sert à apporter revigoration, régénérescence, voire résurrec- 
tion. Il est aussi l'ustensile démoniaque des sorciéres qui y préparent 
leurs potions magiques. Dans le monde ouralo-altaique, kazan (kazgan) 
a toujours occupé une place importante qui remonte à l'époque chama- 
nique quand le chaudron servait aux fumigations. 

On trouve le mot kazan dans les noms propres: ainsi, un des héros du 
Livre de Dede Korkut se nomme Salur Kazan. Kazan apparaît égale- 
ment comme nom de ville: Kazan, capitale de la Horde d'Or, puis 
Kazan, capitale de la république des Tatars de la Volga (Tataristan). 
Cette dernière fut bâtie au хш siècle à la place de Bulghar, également 
sur la Volga, qui fut détruite par les Mongols. Rebátie au ху siècle, 
Kazan devint la capitale d'un état tatar détaché de la Horde d'Or. 


3 Das Vilâyet-Nâme des Haggi Bektasch, Leipzig, 1927. 

^ Cf. notre Abu Muslim, le « Porte-Hache » du Khorassan dans la tradition épique 
turco-iranienne, Paris 1962. 

5 Voir notre Hadji Bektach: un mythe et ses avatars, Leiden, 1998, p. 114. 

6 Le Livre de Dede Korkut.- Récit de la Geste Oghuz, traduit et présenté par Louis 
BAZIN et Altan GÓKALP, Paris, 1999. 
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Dans la littérature épique turque, le mot kazan se trouve dans les chan- 
sons de gestes, lié à des activités de cazu (sorciers) ou de différents div 
(démons) malfaisants. Le kazan évoque le souvenir des fumigations qui 
accompagnaient les cérémonies de chamanisation. Mais c'est surtout la 
place qu'occupait le Катап dans la vie des tarikat qui a fait son importance. 

Chaque tekke bektachi avait son kazan qui était un objet de caractère 
sacré. Dans le tekke de Hacibektas, il y avait le kara kazan’. Dans le 
mausolée d'Ahmed Yesevi à Yesi, actuelle Turkistan, qui a été báti par 
ordre de Tamerlan en 1497, il y a un kazan de trés grandes dimensions, 
qui est de nos jours encore un objet de vénération?. Dans le tekke de 
Tirana, d'aprés J.K. Birge?, se trouvait un grand Kazan de cuivre qui 
avait été un présent offert par le tekke Kaygusuz du Caire. Les chaudrons 
propres aux différents tekke étaient conservés dans le kazanlik, un ren- 
foncement de la cave situé sous la cuisine (as evi). Le kara kazan du 
tekke de Hacibektas aurait, d’après la légende, le pouvoir de se mettre à 
bouillir sans que le feu ait été allumé!°. Le kazan était tiré du kazanlik la 
veille du aşure (dixième jour du mois de Muharrem). On y préparait le 
mets rituel approprié à la cérémonie. Le lendemain, les derviches 
s'assemblaient autour du chaudron, le Dede-Baba récitait les priéres, on 
chantait les hymnes commémorant la mort de l'Imam Huseyn et des 
autres martyrs massacrés à Kerbela. Puis la nourriture était distribuée 
aux pauvres et à tous les présents à la cérémonie. On faisait également 
bouillir le kazan lors des cérémonies de la moisson, afin que celle-ci soit 
bonne. On évoquait «les trois, les sept, les quarante », les esprits tuté- 
laires du Bektachisme. 

Le kazan était le symbole méme du tekke, il représentait sa raison 
d'étre: faire bouillir le chaudron afin de distribuer la nourriture aux 
pauvres (kazan kaynatmak, fukaralara ag vermek). Dans le tekke, le 
chaudron servait à préparer la nourriture qui était distribuée gratuitement 
aux nécessiteux et aux visiteurs. Cette coutume provient originairement 
des corporations de métiers qui jouèrent un trés grand rôle dans l’ Anato- 
lie des xiv? et xv? siècles et qui étaient connues sous le nom d’Akhi. La 
vie des Akhis nous a été décrite par le voyageur marocain Ibn Battuta 
qui avait séjourné chez eux durant son voyage en Anatolie en 1332- 
1334. П nous a laissé la description de leur hospitalité généreuse envers 
les voyageurs et de leur solidarité avec les nécessiteux!!. 


7 СЕ. A. GOLPINARLI, Tasavvuf’tan dilimize geçen deyimler ve atasözleri, Istanbul, 
1977, p. 188-189. 

8 Cf. notre « Ahmed Yesevi et la mystique populaire turque », Sur les traces du Sou- 
fisme turc, Istanbul, 1992, p. 139-150; et aussi notre Hadji Bektach, op. cit., p.5-8. 

? Cf. J.K. BIRGE, The Bektashi Order of Dervishes, Londres / Hartford, 1937, р. 169- 
170, 175. 

10 СЕ. Abdulbáki GOLPINARLI, Tasavvuf’tan dilimize..., op. cit., p. 188-189. 

!! [BN BATTUTA, Voyages et Périples, in Voyageurs arabes, Paris, 1995, p. 635-669. 
Voir aussi I. MELIKOFF, « Un document Akhi du хше siècle», De l'Epopée au Mythe, 
Istanbul, 1995, p. 145-162. 
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Les rapports étroits qui ont toujours existé entre le social et le mys- 
tique, expliquent les liens qui unissaient les corporations de métiers et 
les confréries de derviches. Jusqu'à nos jours, il est possible de recon- 
пайге dans le déroulement des cérémonies bektachi/alevi des éléments 
qui proviennent des corporations de métiers médiévales". 

Le chaudron qui était l'instrument essentiel dans la préparation de la 
nourriture, tenait également une place importante dans l'organisation des 
Janissaires. Dés sa création, l'ordre des Janissaires avait été rattaché à 
l'ordre des Bektachis qui faisaient alors figure de derviches colonisa- 
teurs!?. Les Janissaires étaient appelés «les enfants de Hadji Bektach » : 
Haci Bektag oglanlari. Si le rattachement des Janissaires à Hadji Bek- 
tach fut l'une des raisons de l'importance prise par l'ordre des Bekta- 
chis, comme le pensait avec raison F.W. Hasluck", ce fut également la 
cause de la ruine des Bektachis qui furent entrainés dans la disgráce des 
Janissaires et dont les couvents furent saccagés ou méme détruits. Dans 
l'ocak (foyer) des Janissaires était conservé le kazan-i serif, « vénérable 
chaudron ». Il était lui aussi considéré comme un objet sacré. Une place 
lui était réservée : c'était le kazanlik. Il était gardé par des gardiens pré- 
posés à ce service. Durant les révoltes des Janissaires, le chaudron était 
tiré de sa place et hissé sur les épaules des hommes qui le portaient 
jusqu'à la «place de la viande»? (et теудат) où il était renversé. 
C'était le signal de la mutinerie. Les expressions kazan kaldırmak (sou- 
lever le chaudron) ou kazan devirmek (retourner le chaudron) étaient 
synonymes de «mutineries ». Elles se référaient à ces révoltes dont les 
dénouements furent presque toujours tragiques et sanglants. 

Le terme kazan et les mots et expressions qui en sont dérivés figurent 
dans les dictionnaires turcs. Prenons par exemple le dictionnaire des termes 
historiques de Mehmed Zeki Pakalin!. On y trouve les termes suivants: 

Kazanci Dede : terme qui désigne, dans les tekke, le baba derviche 
préposé à la cuisine et qui était également chargé de l'éducation des 
novices. Les travaux de cuisine étaient en effet considérés comme la pre- 
mière étape du noviciat. 

Kazancı postu : désignait la place où s'asseyait le Kazancı Dede pen- 
dant les cérémonies. Cette place était une peau d'animal, de couleur 
blanche, généralement une peau de chévre ou de mouton. Elle se trouvait 
en face de la cuisine, là où était le kazanlik. 


12 Voir notre Hadji Bektach, op. cit., р. 108-115. 

13 Cf. Omer Lutfi BARKAN, Osmanlı imparatorlugunda bir iskân ve kolonizasyon 
metodu olarak vakiflar ve temlikler: istilà devirlerinin kolonizatór dervisleri ve zaviye- 
leri, Vakiflar Dergisi, П, Ankara, 1942, p. 279-386; et aussi notre «Un ordre de Der- 
viches colonisateurs : les Bektachis », Sur les races du Soufisme turc, p. 115-125. 

14 Cf. Christianity and Islam under the Sultans, 2 vol., Oxford, 1929. 

15 Mon collégue, Gilles Veinstein, me suggére en effet que c'est sur le place de la 
viande près de l'Orta Camni des casernes des janissaires et non sur l'hippodrome (at mey- 
dant) que le chaudron était renversé. 

16 Cf. Tarih deyimleri ve terimleri sözlüğü, fasc.XIL, Istanbul, 1951, р. 228-229. 


À PROPOS DU MOT KAZAN « CHAUDRON» 


Kazanlik : endroit ой était gardé le kazan; il se trouvait en général 
sous la cuisine. Il abritait aussi bien le karakazan du tekke de Haci- 
bektas, que le kazan-i serif dans l'ocak des Janissaires. 

M.Z. Pakalın cite aussi l'expression Kazanliga kapatmak ` «enfermer 
dans le kazanlik ». Cette expression se référe aux derviches Mevlevis qui 
enfermaient dans le kazanlik en guise de punition, les derviches qui 
avaient commis une faute. 

Le chaudron est fréquemment évoqué dans la littérature des confré- 
ries, en particulier dans les уИдуетате (hagiographies). Ainsi, dans le 
Viláyetnáme de Hadji Bektach, il est raconté comment le derviche Molla 
Sadeddin se laissa bouillir trois fois quarante jours dans un chaudron!?. 
Un épisode de méme genre est raconté dans le Saltuknáme. Hasluck s'y 
référe dans son célébre ouvrage Christianity and Islam under the Sul- 
ап. Pour convaincre le roi de Dobroudja de la supériorité de la reli- 
gion musulmane, Sari Saltuk entre dans un chaudron d'eau bouillante et 
s’y laisse enfermer. Il en ressort vivant. Convaincu par ce miracle, le roi 
se convertit à l'Islam. Ce thème est à rapprocher du chaudron magique 
des mythologies indo-européennes oü le fait de cuire dans un chaudron 
signifiait régénérescence, rajeunissement et méme résurrection. Dans le 
УПауетате de Hadji Bektach, on trouve une référence à l'initiation du 
derviche. On pourrait méme remonter dans le temps et se référer à l'ini- 
tiation du chaman qui comporte l'épreuve de la mort et du dépecage du 
corps mortel. 

Quoi qu'il en soit, il me semble erroné de vouloir mettre legence, 
« cuvette » là oü la tradition réclame kazan, « chaudron » et de reléguer 
à la buanderie un ustensile destiné à la cuisine oü il justifie son róle 
social qui est d'assurer la préparation de la nourriture du clan. 


17 Cf. Abdulbáki GOLPINARLI, Manakib-i Насі Bektag-i Veli ‘Vilâyetnâme », op. cit., 
p. 56-64; voir aussi notre Hadji Bektach, op. cit., p. 78-79. 
18 Voir p. 430. 
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Irène MÉLIKOFF, A propos du mot kazan, « chaudron ». Réponse à Robert Dan- 


koff 


Se reportant au manuscrit du Viláyetnáme de Hadji Bektach publié par 
Abdulbaki Gölpınarlı, К. Dankoff a lu legence (cuvette) un mot que Gölpınarlı 
avait restitué comme kazan (chaudron). La présente note vise à montrer que la 
restitution kazan s'impose. En effet le chaudron est un objet étroitement lié à la 
fois à la vie sociale et à la vie mystique, tout particuliérement chez les Turcs et 
plus encore chez les bektachis. Les différents usages du mot sont recensés. 


Irène MÉLIKOFF, About the word kazan, “ cauldron” . An answer to Robert Dan- 


koff 


Referring to the manuscript of Haji Bektash's УНдуетате which Abdulbaki 
Gölpınarlı published in fac-simile, К. Dankoff read legence (wash basin) a word 
that Gölpınarlı had restored as kazan (cauldron). The purpose of this note is to 
show that kazan stands out as the good interpretation, for the cauldron is an 
utensil closely linked with social and mystic life at the same time, particularly 
among the Turks and still more among the bektashis. The different uses of the 
word are reviewed. 
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DEDE KORKUT 
REINTEGRATING THE HISTORIC, 
THE HEROIC, AND THE MARVELOUS 


he Book of Dede Korkut (Tr. Dede Korkut Kitabi), a collection of 

twelve Turkic heroic tales/legends! celebrating the military exploits 
and adventures of various Turkic nomadic groups who trace their ances- 
try to the Oguz Turks, derives from two 16th-century manuscripts? 
which were discovered in the early 19th century?. It has been called the 
“first fully fledged epic poetry in a Turkic language."^ The Book of 
Dede Korkut has not only become important as a literary work of inter- 
national interest, however, but also as a central text in the modern 
nationalist movements of Turkey, Azerbaijan, and, to a lesser degree, 
parts of Turkic Central Asia. Central to these nations' cultural heritage 
reclamation projects, The Book of Dede Korkut has become both an his- 
torical and ethnographic source. Accordingly, the year 1999 has been 


JoAnn Conrad is Professor at the University of California, Berkeley, United States 
(e-mail: Jac5353(2aol.com) 


! Karl REICHL (43) refers to The Book of Dede Korkut as a tale-cycle, combining a 
mixture of prose and verse, whereas Sümer et al. refer to the twelve chapter divisions as 
“legend.” 

? There are two manuscripts in existence: for the Dresden Manuscript, containing 12 
of the legend cycles, see H.O. FLESISHER, 1831 ; and for the Vatican Manuscript, which 
only contains 8 of the cycles, see Ettore Rossi, 1952. 

3 The discovery of these manuscripts coincided not only with heightened philological 
and comparative folkloristic activity, particularly with things from the “East” that could 
suggest the antiquity of certain structures or themes, but also with the emergence of 
Romantic Nationalism — an ideology that would prove influential in the nationalist 
movements in the 20th century. The embracing of the book by early Turkish nationalists 
again makes the well-established connection between folklore and politics. 

4 REICHL, 1992, p. 43; see also BASGOZ, 1978a, p. 312. 
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designated the UNESCO year of Dede Korkut’, celebrating the 1300th 
anniversary of the “birth” of cyclef. Opening the 1999 Dede Korkut 
Symposium in Istanbul, Turkey's Minister of Culture Istemihan Talay's 
message reflects the importance of The Book of Dede Korkut to contem- 
porary claims on a Turkish past in the construction of a modern nation, 
claims which necessitate not only historical veracity, but also ethno- 
graphic authenticity from the text: "The stories of Dede Korkut are not 
only important from a literary standpoint but from a historical one as 
well.” 7 In an article entitled “Ethnographic Information Concerning 
Azerbaijan Contained in the Dede Korkut Разап,” M. Dadashzade 
states that the work is " a wealth of sources reflecting the true spiritual 
world, way of life, traditions, and customs of our people. From this per- 
spective, the information contained in the Dede Korkut dastan is impor- 
tant to our learning about Azerbaijan’s ethnography during the Middle 
Ages.” ° Dadashzade however clearly links the past with the present, and 
continues, “...this dastan reflects today’s Azerbaijan people’s lifestyle, 
customs, and traditions.” Even scholars who do not insist on the his- 
torical veracity of The Book of Dede Korkut nonetheless take a similarly 
literalist approach: “...The Book of Dede Korkut is a work whose тат 
action is largely fiction, but so well do the legends reflect the pattern of 
early Oguz life that they must also be considered documents of social 
and cultural history.” И 

Research trends have thus tended to focus on The Book of Dede 
Korkut’s historicity and the ethnographic components contained within 
the work. Rather than being a transparent “document” that “reflects 
early Oguz life,” however, the 16th-century manuscripts, although 
themselves historically situated, are composed of layers of sedimented 
tales and legends from the past as well as widely circulating literary 
forms and themes which are all woven into a complex matrix. The Book 
of Dede Korkut as we find it today must be read in the context of many 


5 According to Hürriyet (3 Aralik, 1999), the UNESCO year of Dede Korkut is 1999, 
and celebrations were initiated in Paris in June, followed up by a Symposium in Istanbul 
in December (http ://hurweb01.hurriyet.com.tr/istanbul/turk/99/12/03/isthab/32ist.htm.) 
This is also confirmed by Dr. Sema Barutcu OZONDER (see “ Turkoman Tribes”, р. 6). On 
the other hand, reporting on a conference held at Selcuk University, Oct. 6-10, 1998, on 
the topic of Dede Korkut, Prof. Dr. Sükrü Haluk Akalin gives 1998 as the UNESCO year 
of Dede Korkut. 

$ Although The Book of Dede Korkut is based on the two 16th-century manuscripts, 
many scholars, including the great Zeki Velidi Тобап, see in these manuscripts historical 
evidence of the Oguz Turks reaching back to the first Central Asian Turkic Empire — the 
Gök Türks (552-740 A.D.) ; see GÖKYAY, 1938, P.XXXVII-XXXIX. 

7 Dede Korkut Sympozyumu düzenlendi, p. 3. 

8 Dastan (Tr. Destan) is a “ general term for longer narrative in verse or in verse and 
prose,” REICHL, op. сй., p. 385. 

? DADASHZADE, in PAKSOY, 1990, p. 10. 

10 Jbid. 

11 SÜMER, UYSAL and WALKER, p. XIV. 
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different factors: its use in contemporary nationalist discourses; its 
emergence out of the pan-Mediterranean, trans-Caucasus, Arabic, and 
Persian literary and oral traditions of the Middle Ages; the mythic- 
heroic tradition of Turkic cultures; traditional storytelling, and the inter- 
section and mutually constitutive relationship of the oral and the writ- 
ten ; and the influence of spiritual and religious traditions. It is a mistake 
to view The Book of Dede Korkut as merely “written down oral mater- 
ial," for although there is much to suggest, both thematically and stylis- 
tically, an influence of oral tradition", the fact remains that it is based оп 
written manuscripts which exhibit not only the literary adaptation of the 
particular redactor(s), but also deeper literary influences. On the other 
hand, there are many motifs and variants of international tale types in 
The Book of Dede Korkut, particularly those that include elements of the 
marvelous, or those which clearly fit into a kind of heroic pattern, which 
suggest that the meaning, if not the historicity, of the book should be 
investigated comparatively. The Book of Dede Korkut thus should be 
seen as displaying both historical elements and cultural traits specific to 
the Turkic context, as well deeper structural and thematic elements that 
cannot be as easily confined to a specific time or place. This article is an 
attempt to place The Book of Dede Korkut in the context not only of 
Turkish cultural and literary history, but also of the literature and folk- 
lore of the Middle Ages generally, by investigating the two main disci- 
plinary traditions through which it has been discussed and analyzed: 
History and Folklore. Both of these disciplines are ideologically laden 
and have strong empiricist foundations, excluding, for the most part, a 
discussion of the fantastic and the marvelous. This article suggest that 
the "marvelous" is a productive analytical approach to reading Тйе 
Book of Dede Korkut, and ultimately seeks to reintegrate the real (his- 
torical/ethnographic) with the marvelous, using shadowy figure of Dede 
Korkut (Korkut Ata) himself as the embodiment of this mediation. 


THE HISTORY AND THE POLITICS OF THE BOOK OF DEDE KORKUT 


The literary compilation of The Book of Dede Korkut has played a 
critical role in the building of a modern Turkish national identity. ТЛе 
Book of Dede Korkut, lost and “rediscovered” in the early 19th cen- 
игу! was used by the newly emerging Turkish nationalists of the early 
20th century, notably Ziya Gök Alp, to “create a national epic,” 15 and 


12 See REICHL, p. 43-51. 

5 Evaluating The Book of Dede Korkut either in the context of comparative folkloris- 
tics or the marvelous is anathema to nationalistic rhetoric which would seek to establish 
“real” historical links between the past and the present, links which are at the same time 
specific to the Turkic/Turkish realm. 

1^ SÜMER, UYSAL and WALKER, XXII. 

15 BasGoz, 1978, p. 126. 
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was to initiate the research trend that continues to this day which seeks 
to "identify Turkish identity in national history, literature, and lan- 
guage.” 6 The nationalists, rejecting the cosmopolitanism of the 
Ottomans and seeking to expel and discredit the contaminating effects of 
Arabic and Persian influences and tap into a unspoiled Turkish past, 
found, in The Book of Dede Korkut, a text which would allow a direct 
connection to be established between contemporary Turks and the Oguz 
Turks who controlled much of Central Inner Asia from the 9th through 
the 13th centuries, and who, moving westward, made up large compo- 
nents of both the Seljuk and Ottoman Empires. The nationalists ironi- 
cally ignored the Oguz legacy to the Ottomans, preferring instead to 
construct a Turkish heritage that directly linked the contemporary Ana- 
tolian Turks to those of Central Asia, and, until recently, to the distant 
and heroic past. 

The Book of Dede Korkut, in the form in which it exists today, is a 
collection of stories glorifying the heroic exploits of a military aristoc- 
racy, and is generally thought to have been written down during the time 
of the Turkic Akkoyunlu empire that ruled Eastern Anatolia in the 15th 
century". The Akkoyunlu were a politically aggressive tribe who united 
the by-then fragmented tribes of the Oguz and other Turkmen tribes in 
eastern Anatolia, western Iran and the southern Caucasus. The 
Akkoyunlu began as a tribally organized, nomadic, military principality 
which elevated the nomadic way of life to the status of an ideology'®. 
Subsequently, in their transformation from nomadic confederation to 
semi-sedentary territorial empire, this ideology was maintained. The 
appeal of militarism was powerful among the military elite, and the ideal 
of heroic, nomadic life on campaign was also attractive to the many 
unincorporated nomadic tribes in the outlying areas for whose support 
the Akkoyunlu and the Ottomans were competing. As with other Tur- 
kic/Mongol tribes of Central Asia, the Akkoyunlu attempted to establish 
political legitimacy by claiming to be the direct heirs of the famous lead- 
ers and tribes of the past. Upon gaining power, a tribe’s history was con- 
structed through the interweaving of new, historical and legendary mate- 
rial — appropriating heavily from oral tradition and earlier sources. 
Coincidental with the establishment of empire, however, was the 
inevitable rise of the urban, sedentary, administrative sections of gov- 
ernment, and the tension inherent in the nature of this dualistic empire is 
reflected in The Book of Dede Korkut, which is simultaneously an apol- 
ogy for the ruling class and an attempt by those in power at normalizing 
a socio-religious order, as well as a hyperbolic adventure which val- 
orizes the heroic deeds of legendary ancestors!°. The surviving manu- 
scripts thus represent a series of layerings and adaptations of traditional 


16 Ibid. 
17 Lewis, р. 17-19. 
18 Woops, p. 67. 


19 CoNRAD, 1999, p. 280-81. 
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material with historical events, in which the political discourse of the 
Akkoyunlu is the most recent lamination. 


This legend is sure to describe the entire legendary past of whichever great 
family line it wishes to glorify. Of course, the materials most easily acces- 
sible, and the events which are the source of this inspiration are also those 
which concern the most recent history. The latest historical events which 
agree with the legendary contents in the final version of The Book of Dede 
Korkut can be seen, from the study of geographical place names, to be in 
the period of the Ak-Koyunlu Dynasty. Additionally, like all the folk leg- 
ends of the world, it is quite natural for these old historical and mytholog- 
ical remnants, legendary heroes or historical personages to be mixed in 
with new events and place names”. 

There are antecedents to The Book of Dede Korkut in the 13th and 
14th centuries — in references to various “Oguz Мате” in the Durer 
ut-tijan ve gurer ut-tevarih il-ezman (the spelling is per Sümer, et al.) by 
Abu Bakr Ibn Devadari?! ; and in Кайта ad-Din’s (d. 1318 с.е.) Univer- 
sal History (D£ami'at-tawaárix)?. Additionally, the Bibliothèque 
Nationale in Paris is home to The Book of Oghuz (Oguz-name, MS Turc 
1001), a text in Uighur thought to be a 15th-century copy of a 13th-14th 
century text?. There are also later parallel incorporations of the Oguz 
Legend into other sources, such as The Pedigree of the Turkmens (Sed- 
Sere-i terakime) by Abu) Gazi (1603-1664 c.e.)#. The important differ- 
ence is that although there are earlier written references to Dede Korkut 
and many commentaries on the history of the Oguz, The Book of Dede 
Korkut represents the only surviving full text which has not only consol- 
idated many traditional themes, but has fixed them in this order. The 
integrity of the 16th-century manuscripts, coupled with the historical 
accident of their discovery at the time of rising Turkish nationalism has 
established The Book of Dede Korkut as the canonical work with refer- 
ence to the Oguz; this 16th-century text has thus attained the status of 
“historical fact.” 

The laminations of historical and fantastic narratives, however, cou- 
pled with the political motivation that undergirded the 16th-century 
manuscripts (as well as that of the 19th and 20th centuries), complicate 
and compromise attempts to historically reconstruct the past on the basis 
of these stories. Nevertheless, much of the previous scholarship on The 
Book of Dede Korkut has focused on its historicity, trying to match 
names of characters and places in the book to historical figures and 
places, and trying to place the book as a whole, and the events described 


20 BORATAV, 1958, p. 60. 

21 SÜMER, UYSAL, and WALKER, p. Хп, n. 2. The manuscript is MS. 913 in the Damad 
Ibrahim Pasa Library of the Süleymaniye Museum in Istanbul. 

2 REICHL, р. 36. 

23 from REICHL, p. 35, citing SCERBAK,1959. 

24 Ibid., р. 36. 
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therein, into a specific historical period. In Resmili Türk Edebiyati Tar- 
ihi, The Book of Dede Korkut is said to describe the adventures of the 
Oguz in the 12th, 13th and 14th centuries as they advanced westward 
into Anatolia: 


The stories describe the wars between the Oguz of this time and their ene- 
mies, the Georgians, the Abazas, and the Greeks of Trabzon, and also the 
internal civil wars between the Oguz themselves”. 


The article goes on to say, however, that The Book of Dede Korkut 
contains rich examples of remnants of legends from the ancient Oguz 
period, and that perhaps the origin of The Book of Dede Korkut can be 
traced to this more ancient period. The stories and the book in its present 
form are, however, seen as being Anatolian and Azeri in nature, unify- 
ing the remnants of older Oguz legends with the geographic and politi- 
cal realities of the times®. 

Geoffrey Lewis has another interpretation : 


...the substratum of the stories is the struggles of the Oguz in Central Asia 
in the eighth to eleventh centuries against their Turkish cousins the Pech- 
eneks and the Kipchaks...This substratum has been overlaid with more 
recent memories of campaigns in the Ak-koyunlu period against the Geor- 
gians, the Abkhaz, and the Greeks of Trebizond. The Ak-koyunlu Sultans 
claimed descent from Bayindir Khan and it is likely, on the face of it, that 
the Book of Dede Korkut was composed under their patronage”. 


Lewis’s interpretation reflects the earlier work of Turkish scholars. 
Faruk Sümer, one of the preeminent scholars on Dede Korkut, has sug- 
gested that although the book was compiled during the height of the 
Akkoyunlu dynasty [i.e., the second half of the 15th century], the actual 
events on which the stories are based are not from this period but from 
the 9th through 11th centuries, the period in which the Oguz, still in 
their Syr Darya homelands, were at war with the Pechenek and Kipchak 
tribes who had not yet converted to Islam?*. 


At the beginning of the fourteenth century, most of the lands where the 
Turkomans lived were incorporated in the Mongol Ilhan State, ruled over 
by the descendants of Genghis Khan and tributary to the Great Khan in 
eastern Asia. Although the Ilhan State extended from the Oxus River 
[Ати Darya] to the western part of Anatolia, its center of gravity lay in 
extreme eastern Anatolia and Azerbaijan. There in the courts of such 
Ilhan rulers as Gazan (1295-1304) and Uljaytu (1304-1316) a revival of 


25 BANARLI, р. 120-123, “Anadolu’da Destanı Türk Edebiyatı ve Dede Korkut 
Hikayeleri.” 

26 Ibid. 

27 Lewis, p. 18. 

28 SUMER, 1952. 
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old Mongol and old O£uz traditions was encouraged, and there perhaps 
was the most likely milieu in that turbulent era for a major literary work 
to take shape”. 


İlhan Basgóz picks up this notion of the double layer of history con- 
tained in The Book of Dede Korkut in his article “The Epic Tradition 
among the Turkic Peoples : ” 


Two strata of historical events can be recognized in the background of the 
Grandfather Qorqut epic. The first stems from the eighth to the tenth cen- 
turies, when the Oghuz Turks lived in their original homeland on the banks 
of the Syr-Darya River in Central Asia, and consists of the narration of 
their struggle with the Kipchaks and the Pechenegs. The memories of the 
social life of the Oghuz of that period were brought to Anatolia when the 
Oghuz moved westward (beginning in the tenth century). These were clus- 
tered around the name of Kazan Khan of the Salur tribe. The second layer 
contains the life and struggle of the Oghuz tribes in their new lands and 
includes their fights with the Georgians, the Kipchaks, and especially with 
the Greeks of the Trebizond Byzantine state*!. 


Pertev Boratav’s analysis of a two-stage historical process is similar. 
He describes two historical-legendary periods from which the events in 
The Book of Dede Korkut arise: the first is between the 9th and the 11th 
centuries in the Syr Darya region, during which the Oguz fight, not only 
with the Pechenek and the Kipchak, but amongst themselves. These sto- 
ries form around Salur Kazan and the Salur tribe. The second is during 
the Akkoyunlu Turkmen period [beginning in the middle of the 13th 
century] in Anatolia, Iran and Azerbaijan, and pertains to their relation- 
ships with the neighboring Georgians, Abaza and Greeks of Trabzon. 
These stories center around Bayindir Khan. Salur Kazan is the son-in- 
law of Bayindir Khan and the beylerbey [head of all the military leaders] 
of all the 24 Oğuz tribes. Because of the coincidental appellation of 
Salur Kazan and Salur, the legend traditions were fused. Boratav states 
that these stories undoubtedly existed in the oral tradition before the 15th 
century, but that it was during this period, perhaps during the reign of 
Sultan Uzun Hasan, that the stories were compiled into a work of агі?2. 

Barthold puts forth the premise that the compilation of the work 
occurred in the 1400s in the high plateau pasture lands of Armenia, dur- 
ing the period of ће Akkoyunlu”. Fuad Köprülü considers the Dede 
Korkut stories to be pieces of traditional legends from the areas into 
which the Oguz had spread, estimating that the compilation of the work 


29 SÜMER, UYSAL and WALKER, р. XII. 

30 This view is not held by most historians who see the Turks in general migrating to 
this area from much farther east — author’s note. 

31 BAsGOZ, 1978a, р. 315. 

32 BORATAV, 1958. 

53 BARTHOLD, 1960. 
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occurred in the beginning of the 14th century?^. Köprülü elsewhere 
states that the Oğuz nomads, who were continuously driven to the west- 
ern frontiers by the Selçuk rulers, took along with them their old literary 
traditions, their folk literature, their bards and their kobuz [a stringed 
instrument used by bards and by shamans in Turkic tradition] players, 
and that the traditions of the Dede Korkut stories spread to the west in 
this way*>. Zeki Velidi Toğan interprets the events described in the work 
to be related to those of the Oguz before they reached Anatolia, in the 
period in which the Oguz yabghus [military chieftains] were allied with 
the Gök Turks [the first Central Asian Turkic Empire, 552-740 A DS, 
Fahreddin Kirzioglu claims that the adventures in the book are from the 
legends of the original Turk tribes or ancestors (Scythians, Parthians or 
Arsaks) who lived and ruled in the trans-Caucasus and eastern Anatolia 
region from 200 B.C. to 400 A.D. According to his theory the historical 
events of this period first became legendary, and then, much later, 
acquired a superficial layering of Islam. It is thus possible, according to 
Kırzıoğlu, to prove that not only place names, but many characters as 
well are from these ancient tribes and their heros*’. Additional historical 
interpretations can be found in the Islam Ansiklopediasr*. 

Clearly there are numerous competing theories concerning the his- 
toricity of the characters and events in The Book of Dede Korkut, and yet 
there also appears to be a convergence and emphasis on certain themes 
to the exclusion of others. Scholarly disputes have thus emerged from 
within the delimiting presupposition of historicity rather than being 
more directly challenging of this overarching premise. This stems not 
from the inherent historical accuracy of the texts, but from the influen- 
tial nature of scholars in the field such as Boratav and Sümer as well as 
the discourses of nationalism within which they produced their work, 
discourses unreceptive to comparative analysis. But typological, histori- 
cal, and thematic comparison is inevitable and productive. Robert Irwin, 
writing about the relationship of historicity to folklore in ТЛе 1001 
Nights provides insight into the processes at work in The Book of Dede 
Korkut: 


Although many of the popular folk-epics had a basis in history, that basis 
was invariably pretty shaky. Centuries and wars were confounded in tales 
which tended to stray into fairyland at their topographical edges. The long, 
rambling plots of these epics, in which crisis follows crisis, are characteris- 
tic of stories composed for serial delivery over a period of weeks and days 
(and have much in common with nineteenth-century European feuilleton 
literature)”. 


34 KÖPRÜLÜ, 1926, р. 250. 

35 KÖPRÜLÜ, 1926, p. 191. 

36 GÖKYAY, 1938, p. XXXVIII-XXXIX. 
37 KIRZIOGLU, 1952, р. 58-120. 

38 ВОВАТАУ, 1951. 

39 IRWIN, р. 88. 
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FOLKLORE IN THE BOOK OF DEDE KORKUT — 
STORIES IN AN OCEAN OF STORIES 


Because The Book of Dede Korkut is based on the two 16th-century 
manuscripts, there is a tendency to treat it as a fixed, literary text, but the 
particular form in which the cycle exists today as a literary document is 
contingent on the recording, preservation, and discovery of this version 
and the absence or marginalization of others. In fact, the book and the 
manuscripts from which it is derived represent a written compilation of 
narrative fiction into which historical, literary, and folkloric elements 
from a variety of cultural and historical sources have been interwoven. 
The texts of Dede Korkut emerge, not only from the context of Turkic 
epic and narrative traditions, but also from the literary and folkloric tra- 
ditions circulating into the Turkic world from outside. Thus a compara- 
tive reading of The Book of Dede Korkut, one which reads the text as 
fluid and intertextually related to a host of other texts, can provide links 
to a broader understanding of the meanings contained within.  Intertex- 
tuality," here, derives its meaning from the work of the 20th-century 
poststructuralist Roland Barthes, and takes as a basic premise that “[a]ny 
text is a tissue of past citations. Bits of code, formulae, rhythmic models, 
fragments of social languages, etc. [...]. The intertext is a general field 
of anonymous formulae whose origin can scarcely ever be located: of 
unconscious or automatic quotations, given without quotation marks.” ? 

At the macro level, The Book of Dede Korkut is organized as a frame 
story, with the eponymous figure of Dede Korkut serving as a unifying 
agent or device. The frame story, or the story within a story, is found 
from as early as the 6th-century Sanskrit collection, The Panchatantra, 
and appears in literary classics of the middle ages such as The 1001 
Nights, in which Sheherazade delays her execution by relating “ cliff- 
hanger" tales of adventure and romance to her murderous husband, 
Shahriyar, and also to The Canterbury Tales (ca. 1387). Contemporary 
authors such as Salman Rushdie and Ciaran Carson?! continue to recycle 
and recombine traditional tales and motifs within framing layers in their 
novels. 

In The Book of Dede Korkut there 1$, in fact, a double frame — at the 
“ outermost“ " layer, an anonymous "* minstrel" introduces us to the 
text and to “ Korkut Ata”: 


Shortly before the time of the Prophet, there appeared in the Bayat tribe a 
man by the name of Korkut Ata. He was the wise man of the Oghuz peo- 
ple. He used to prophesy and bring reports from the unknown world 
beyond, having been divinely inspired... Korkut Ata was an adviser of the 
Oghuz people in all vital matters, and nothing was done before he was con- 


40 Roland BARTHES, “Theory of the Text.” 
41 for example, RUSHDIE’s Haroun and the Sea of Stories, and CARSON's Fishing For 
Amber. 
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sulted. Whatever advice he gave was accepted and acted upon”. 


This minstrel “speaks” in first person, and directly addresses ап 
equally anonymous Khan, his presumed audience, concluding each of 
the twelve chapters or “legends” in the book with a formulaic and 
somewhat anachronistic closing statement, as in “ The Story of Bugach 
Khan, Son of Dirse Khan: " 


This I pray, my khan. May your tall, stately mountains never fall. May your 
big shade tree never be cut down, and may your clear running waters never 
run dry. May your wings never be broken. May your gray horse never slip 
while running. May your big steel sword never be notched and may your 
spear never be broken in battle. May your white-haired mother's and 
white-bearded father's place be paradise. May Allah keep your household 
fire burning. May our merciful Allah never abandon you to the guile of the 
treacherous“. 


Inside this outer ramifying layer, the character of Dede Korkut, 
referred to in the third person, operates primarily within a second frame 
which encloses the main body of each story (“legend”), although Dede 
Korkut occasionally does make appearances within this main story core 
as well. Dede Korkut’s concluding statements at the end of each “ leg- 
end” typically are discussions on the transitoriness of this life, and mus- 
ings about death : 


Dede Korkut came and played his kopuz [lute] on the occasion, composed 
this Oghuz legend, and sang : 


“ Where are those bold beys 

Who used to think they owned the world ? 
Death has carried them away 

And the earth has hidden them, 

The world with its coming and going, 


The world that ends with death. "^* 


The framing device, at its most obvious, tends to demarcate our world 
(reality) from the tale world, but in the complex framing within The 
Book of Dede Korkut, in which Korkut appears not only outside but 
inside the story lines, commenting on and participating in them, we see 
how these frame tales serve as discourses on the very nature of reality 
and fantasy, and how they tend to question the rigid separation of 
spheres, suggesting that they are in fact interconnected and permeable. 
In The Book of Dede Korkut the tale world presents itself in an optative 


42 SÜMER, UYSAL and WALKER, p. 3; from the “Prologue” to The Book of Dede 
Korkut. 

4 Ibid, р. 22. 

44 Ibid., р. 88; the conclusion to “The Story of the Capture of Uruz Bey.” 
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mood; asking the question “ What if?” The action takes place, more or 
less, in “our” world, and motifs involving incredible beings and en- 
counters with them, such as the story of Tepegóz (see below), are in the 
minority. Events are, however, reconfigured and exaggerated, making 
them slightly different at the same time as they are familiar. This is sug- 
gestive of Todorov's attempt to define a structure of “the Fantastic” 
which is not typologically defined by the presence of fantastic charac- 
ters, but by the sense that the laws of nature appear to have been bro- 
ken“. Todorov's approach may provide some insights into The Book of 
Dede Korkut and the ambiguous terrain in which it exists : 


In a world which is indeed our world... there occurs an event which can- 
not be explained by the laws of this same familiar world. The person who 
experiences the event must opt for one of two possible solutions [i.e., a 
"rational" explanation, or a supernatural one]...the fantastic occupies the 
duration of this uncertainty... The possibility of hesitation between the two 
creates the fantastic effect". 


In reading The Book of Dede Korkut we experience this hesitation, the 
fantastic effect, in the recontextualizing of the familiar in the unfamiliar. 
In the various redactions of the text, we can see the attempts to resolve 
the tension presented by such ambiguity ; at times the rational emerges, 
as in attempts to read the text historically, but always the marvelous per- 
sists, particularly in the character of Dede Korkut himself. 

Within The Book of Dede Korkut, the figure of Dede Korkut is struc- 
turally located between the outer frame of the “minstrel” and the inner 
story line, and thus he serves not only as a mediator between frames, but 
between reality and fantasy, a mediation that he embodies. Described in 
the initial line of the Prologue, the figure of Dede Korkut is immediately 
established as someone outside of everyday experience, having lived 
since before the time of Mohammed. He thus is positioned as a liminal 
figure who moves between and through our world and others' as well as 
between the core story and the intermediate frame. Dede Korkut's posi- 
tion as a man with ties to the spiritual or the “unknown world beyond” 
also lends itself to his role as mediator and “translator” or facilitator 
from one realm to the next, and Korkut's discussion of death, which 
tends to question the “reality” of this life, suggests that the realm of the 
dead is the final reality. Thus Todorov's fantastic effect is sustained 
across the ramifying structure, so that thematic ambiguity is replicated in 
structural permeability. Korkut, as the fictive *author" of the legends, 
can be structurally compared to (the actual) Jalal al-Din yal-Rumi, a Sufi 
mystic from Persia who lived and taught in Konya in the 13th century, 
and who was the founder of the Mevlana order. In his Mathnawi Dis- 
courses, Rumi uses the frame structure, incorporating traditional stories, 


45 IRWIN, p. 227. 
46 TODOROV, p. 25-26. 
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to ruminate on the interlocking relationship between the mystical and the 
mundane”. 

The Book of Dede Korkut also loosely fits into the tradition of the 
“mirror for princes”, articulating the moral and social norms of ап 
aristocratic ruling class through narrative. In Turkic narrative tradition 
this can be traced to the 11th-century Kutadgu Bilig (The Wisdom of 
Happiness) by the Central Asian, Yusuf of Balasaghun**. Temporally 
more immediate, although thematically more remote, the Persian- 
inspired framed collection of stories entitled Fakihat al-Khulafa wa- 
Mufakihat al-Zurafa (The Caliph's Delicacies and Jests of the Re- 
fined), by Ibn Arabshah (1392-1450), although heavily laden with 
tales, nonetheless purports to be a type of "mirror for princes," as 
well^?. Ibn Arabshah lived during the period of the Akkoyunlu empire, 
but travelled widely and wrote of his experiences, first as a prisoner of 
Timur in Samarkand, then at the court of Ottoman Sultan Mehmed I, 
and finally back home in Mamluke territory in the 1420s*°. Because of 
his contact with Turkic, Persian, as well as Arabic literary and oral tra- 
ditions, it is not his “mirror for princes” that is important, but the sug- 
gestion of fluidity, interaction, mobility, transmission and “ contamina- 
tion " of diverse literary traditions that he represents. The Book of Dede 
Korkut, based on manuscripts that come from the same time period, 
thus emerged in this productive literary milieu which circulated across 
cultural and linguistic boundaries. In the greater context of the “ mirror 
for princes” tradition, therefore, The Book of Dede Korkut also exists 
intertextuality with such works as The Panchatantra*', in which а brah- 
min uses tales within a framing device to instruct young princes in the 
ways of governance, as well as with Machiavelli's The Prince? which 
was written in 1513 and thus is contemporaneous with the Dresden and 
Vatican manuscripts. 

Because it glorifies the adventures of the Oğuz military aristocracy 
however, The Book of Dede Korkut most clearly is situated within the 
tradition of Turkic epic (heroic) poetry (combining verse and prose) 
which has been traced to the Orkhon Inscriptions (8th century). These 
funerary stone inscriptions for the Gók Turk leaders Tonyuquq (720 
A.D.), Kiil Tigin (732 A.D.), and Bilge Qagan (735 A.D.) describe the 
battles and victories of the second Gök Türk empire in its imperial 
expansion drive. The inscriptions are the precursors in content, and in 
part in style, to the subsequent mythological histories and etiological 


47 See SCHIMMEL, 1978, р. 40-41. Korkut and Rumi were also both dervishes. 
8 DANKOFF, 1983. 

49 [RWIN, р. 85. 

9 ТА?, s.v. “Ibn Arabshah. " 

5! ВЕМЕЕУ, 1859. 

52 KIRKPATRICK, 1981. 

53 Von GABAN, 1964 and 1974. 
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legends of the Turks, in particular the Оби25“. The Divan lugat at-Turk 
(1073) by Mahmud of Kashgar, a dictionary of Middle Turkic, also 
includes examples of heroic poetry, which, when reconstructed, have 
been linked to the history of the Oğuz”, although this is under debate, 
and it is more likely that the specific examples refer to the Islamicized 
Qarluqs and various other Turkic tribes, and date from approximately 
the 9th century. Regardless of the historicity of these excerpts and their 
relationship to the legendry surrounding the Ofuz, however, what is 
clear is that there is, by the 11th century, a trend toward a type of heroic 
poetry that would be regularized in thematic content and in form over 
the next centuries — from the various Оби7-пате mentioned above, to 
The Book of Dede Korkut, and to the still-circulating Central Asian epics 
of Er Tóstük?/ and Alpamysh*®. 

Legendary exploits of heroes constitute the basis of many “national 
epics" in Turkic and non-Turkic cultures. In these, core thematic and 
structural elements are fluidly integrated with local cultural and histor- 
ical particularities, incorporating aspects of literary and folk tradition 
from beyond the Turkic sphere. A comparative analysis of The Book of 
Dede Korkut reveals obvious similarities with the Shahnàme, the Per- 
sian epic written by Firdawsi in the 11th century. Also worth compari- 
son is the form of Turkish popular literature known as the gazavat- 
name, which describes the exploits of the gazis, the fighters for Islam??, 
particularly since the military campaigns of the Oguz in The Book of 
Dede Korkut are clearly justified as wars against the infidel (Chris- 
tians). It has been suggested that because The Book of Dede Korkut 
itself is a collecting and blending of legend and history from two dis- 
tinct time periods and geographic locations — the Syr Darya basin in 
the 10th or 11th century and eastern Anatolia and Azerbaijan of the 
14th century?" (as well as the 16th century of the redactor(s) of the 
extant manuscripts) — that it exemplifies the generic adaptability to 
specific locales and figures: 


...upon the distant memories of Central Asia are superimposed more recent 
recollections of the Middle East. Oghuz flocks still graze along identifiable 
streams in the Syr Darya region, and the heroes still bear names rarely seen 
in manuscripts of later date than the eleventh century ; but when the heroes 
go into battle, they strike against such cities as Trebizond (Trabzon), held 


* BasGOZz, 1978a, р. 311-312; see also REICHL, p. 39, and ÖZTOPÇU and SMITH- 
WILLIAMS, p. 10. 

55 BASGOZ, 19782, р. 312. 

56 REICHL, p. 42. 

57 See BORATAV, 1965. 

58 See PAKSOY, 1989; and ZHIRMUNSKY, 1967. 

59 REICHL, p. 54; and LEVEND. 

60 See discussion of BoRATAV'S and BAsGÓZ's articulation of this dual historical 
strata, in this article. 
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by the Byzantines until 1461, and lay siege to such redoubtable fortresses 
as Tatyan Castle, a Georgian citadel near the Black зеаб1. 


But this conflation goes beyond the Turkic context. "The taste for 
epic tales about superhuman heroes who undertake perilous journeys, 
fight battles against hopeless odds and survive the plots of evil wizards 
is not restricted”? to a geographic region or historical time period. 
Medieval European epics drew their inspiration from events surrounding 
the frontier wars between Byzantium and the Arabs, and later from the 
Crusades, and these are quite possibly superimposed onto earlier struc- 
tures. In all these epics “...garbled and transposed reminiscences of 
events... are embedded in fantastic stories of high chivalry and sor- 
cery, "9 and it is important to recognize the intertextual field in which 
these epics exist and emerge from a “ great swamp of plot motifs” ™ or 
from the “oceans of stories,” © and how these motifs “cross cultural 
frontiers with considerable ease.” % This intertextual aspect points to 
the inherent dangers of reading such epics as “mythical histories,” 
because throughout the epic literature(s) of the medieval world, from 
Arabic, Turkic, Byzantine and European sources, we have similar 
descriptions of "individual deeds of heroism undertaken by poetry- 
spouting warriors, as well as captive princesses, battles and single com- 
bats, enterprising gangsters, disguises and mistaken identities, mar- 
velous poisons, Amazons, talismans and automata,” which are then 
inflected according to the specific cultural surround. 


OF HEROES AND ANTI-HEROES — 
BAMSI BEYREK, BASAT, AND TEPEGOZ 


It is through the typological analysis of individual narratives within 
The Book of Dede Korkut that the most obvious similarities between the 
Turkic heroic tradition and internationally circulating tales and motifs 
can be seen, and the taxonomic approach is the one most often encoun- 
tered. The narrative construction of epic heroes such as Bamsi Beyrek or 
Basat in The Book of Dede Korkut, or the heroes of more contemporary 
Turkic tradition, Er Tôstük and Alpamysh®’, resonate with heroes more 
familiar to a Western audience—Odysseus, Heracles, Strong John. More 


9! SUMER, UYSAL and WALKER, p. XIII. 

6? IRWIN, p. 89. Irwin is writing about Arab epics of the 10th-13th century, but his 
point can be made more broadly. 

63 IRWIN, p. 89. 

64 TRWIN, p. 92. 

65 SOMADEVA. 

96 IRWIN, р. 92. 

97 Ibid. 

68 Paksoy, 1986. 
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broadly, we can see the recurrent motifs of the birth of the hero in 
answer to prayers (T548.1)9, the hero born to barren or old parents 
(D1925.3), and precocious strength and quick development of the hero 
(F611.3.2), which partially constitute what has come to be recognized as 
the “hero pattern. "7? In the initial legend of the cycle, “The Story of 
Bugach Khan, Son of Dirse Khan,” Dirse Khan is humiliated by his fail- 
ure to produce sons. Upon the advice of his wife, he feeds the hungry, 
clothes the poor and pays off their debts, and gives a feast. His good 
deeds are rewarded with the birth of a son, and we are soon informed 
that this is no ordinary child, but one who in fact has all the tell-tale 
properties of a hero, including rapid development, and superhuman 
strength : 


As the horse is quick of foot, so the minstrel is quick of tongue. As verte- 
brated and ribbed creatures grow fast, in the same way the son of Dirse 
Khan was soon fifteen years 0197". 


The boy fights with a bull that can " powder harsh stones like flour 
with the impact of his horns." ? 


The bull ran toward the boy with the intent to kill him. The boy dealt the 
bull a terrific blow on the forehead, making it stagger backward. The bull 
charged a second time, and the boy this time hit the bull again hard on the 
forehead. Then he pushed the bull to the edge of the playing field, with his 
fist pressing on its forehead. There they struggled to and from. The bull 
stood pressing its forelegs against the ground, while the boy kept his fist on 
its forehead... he pulled away his fist and ran to one side, while the bull, 
unable to stand on its feet, crashed on the ground head downward. Then the 
boy cut the throat of the bull with his knife”. 


This victory not only firmly establishes the boy's status as a hero, it 
also serves as his transition into manhood, for it is only after his defeat 
of the bull that he is named * Bugach " by Dede Korkut‘. 


69 
70 


AII alpha-numeric motif references refer to THOMPSON, 1955-1958. 

See RANK, and also RAGLAND. 

7! SÜMER, UYSAL and WALKER, р. 12. 

72 Ibid. 

75 Ibid., p. 12-13. 

The theme of naming young men to mark their incorporation both into society in 
general and into the society of men is repeated in the naming of Basat, the hero in “The 
Story of Basat, Killer of the One-Eyed Giant," and in the naming of Bamsi Beyrek in 
“The Tale of Bamsi Beyrek." Reichl states that this naming ceremony is “one of the 
most common narrative elements of Turkic epic poetry," which is a “reminder of the 
sacred nature of the ritual and recalls pre-Islamic beliefs" (51). HICKMAN (174) working 
more with the material at hand suggests more circumspectly that this naming is a "well 
intentioned narrative signal that he is a proper hero of the tale and that his rite of passage 
into the adult male society of the tribe has been successfully negotiated." This implies a 
preexisting cultural framework in which this naming follows a clear “logic,” but in no 
way suggests a direct ethnographic correlation. 
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Since von Diez's German translation of the Dresden manuscript 
[1815], western scholars have focused on identifying parallels between 
the Odyssey and The Book of Dede Korkut. As a result, studies have 
clustered around two particular hero stories: “The Story of Basat, Killer 
of the One-Eyed Giant," and its relationship to the Polyphemus story, 
and “The Story of Bamsi Beyrek " in comparison to the general story of 
Odysseus. Oral variants of the story of Bamsi Beyrek are still in oral cir- 
culation in Turkey” and in Central Asia (aka, “ Alpamysh ")/6, testifying 
to its enduring popularity and persistence in Turkic heroic narratives, 
and yet works of a comparative-typological nature have tended to focus 
on the similarities between the characters of Beyrek and Odysseus" by 
concentrating on the literary versions found in The Book of Dede Korkut 
and Homer. Common to both stories are the themes of the aristocratic 
hero's dispossession from his home and status, and his return just as his 
wife/betrothed is about to be (re)-married. Although in disguise, he 
reveals himself to his beloved and assumes his rightful place again”. 
Comparisons of this nature, however, are limited in their utility, and 
belie a diffusionist’s passion for foregrounding similarities at the 
expense of the particularities and differences in each version. The mask- 
ing of difference is in fact preordained by the comparative method 
(putting it in opposition to the nationalist enterprise), which seeks to 
identify genetic relationships between tale types. Whether or not the 
premise is flawed, the method (to achieve this end) clearly is, as generic 
types are typically modeled after European tales, particularly those tales 
that have entered into written circulation, becoming both fixed and stan- 
dardized in form. 

In the case of The Book of Dede Korkut, the deficiencies of the com- 
parative method, as well as the ideological motivations behind its use, 
are most clearly exemplified in studies comparing “The Story of Basat, 
Killer of the One-Eyed Giant [Tepegóz]" with Book 9 of the Odyssey in 
which Odysseus blinds the one-eyed ogre Polyphemus. The history of 
the scholarship concerning the figures of Tepegóz and Polyphemus 
highlights the complex relationship between folklore, literary material, 
and epistemology, and the prevailing disciplinary discourses through 
which these stories re-enter more general knowledge”. 

The popular and enduring story of the blinding of the ogre by the hero 
and his subsequent escape under а ram's belly (AT 1137-“ Polyphe- 


75 BORATAV, 1938; GÖKYAY; ERGIN, 1954; and ÓzrELLI, 1954 and 1958. 

76 CHADWICK and ZHIRMUNSKY, p. 292-293. 

77 ZHIRMUNSKY, 1967. 

7$ Motifs N681: Lover arrives home just as mistress is to marry another; K1815.1: 
Home in humble disguise; and K1816.0.3.1: Hero in menial disguise at heroine's wed- 
ding. 

79 See CONRAD, 1999, and particularly CONRAD, 2002 for a history of this scholar- 
ship. 
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mus ”)80, arguably best known in the West through its adaptation by 
Homer, has a long history in Western scholarship. The discovery, in the 
19th century, of the Dresden manuscript and the possible existence of an 
“eastern Polyphemus " caused a great deal of excitement among western 
philologists and folklorists, most of whom were influenced by the diffu- 
sionist theories emerging at the time which sought eastern, and ulti- 
mately Indian origins of European tales. Thus situated within this para- 
digm, studies tended to focus on the similarities between the Homeric 
Polyphemus and the Tepegóz in The Book of Dede Korkut, particularly 
on the themes of the blinding and the escape, and ignored fundamental 
differences between the larger stories, or their relationship to and signif- 
icance within the collections in which they are found. 

Heinrich Е. von Diez’s Depe Ghóz oder der oghuzische Cyklop 
[1815]8!, was the first to comparatively interrogate the relationship 
between the Tepegöz tale in the newly discovered Dresden manuscript 
and the story of Polyphemus from Homer. On the basis of his limited 
study, von Diez postulated that the tale originated with the Turks and 
diffused from east to west?. In 1857, Wilhelm Grimm, in his Die Sage 
von Polyphem, compared 10 versions of the tale, including the Homeric 
version, Tepegóz from von Diez, Dolopathos, and Sinbad, and con- 
cluded that the Homeric version derived from oral tradition, and further- 
more explained the tale in terms of solar mythology, i.e., that it repre- 
sented the struggle between the forces in nature. Pertev Naili Boratav's 
short article from 1939 investigates various motifs in the Tepegöz tale 
and briefly contrasts them to Polyphemus. His conclusion is that while 
Odysseus's interaction with the ogre is an adventure, Basat kills 
Tepegóz to save the Oguz people, and Basat is thus more typically a 
“heroic figure "9, In 1956, working with the Dresden manuscript and 
with Turkish translations*?^, Mundy provided the first complete English 


80 AT numbers refer to the AARNE-THOMPSON indexical system of classification of 
folktales, which assumes a historic and genetic relationship between all tales determined 
to fit within the categorical/typological requirements of any tale as defined by the index. 
One of the criticisms of this system is that it is disproportionately influenced by well- 
known tales frequently occurring in print. In the case of AT 1137, which is named 
* Polyphemus" and which follows the outline of the Homeric version, this criticisms 
valid, as oral versions of the tale exhibit considerable variation, and indicate, in fact, that 
the Homeric variant is far from typical. 

8! Vow DIEZ, p. 399-435. 

82 Von DEZ not only produced the first monograph on The Book of Dede Korkut gen- 
erally, including the comparison of Polyphemus and Tepegóz, but also translated the 
Dresden Manuscript into German for the Berlin Library (see PERTSCH). This translation 
provided the basis for Barthold's work on Dede Korkut, which in turn was to be the basis 
for much of the subsequent Russian/Soviet scholarship. 

83 BORATAV, 1939, p. 108-110 (“Dede Korkut Hikâyeleri Hakkında "). 

** By this time it was well recognized that Diez's German translation of the Dresden 
manuscript had many serious errors. Turkish scholars of Dede Korkut, including GÖKYAY 
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adaptation of the story of Basat and Tepegóz from The Book of Dede 
Korkut. In his "structural" analysis of the literary version of Tepegóz 
Mundy concludes that, because of many “illogical” elements, the 
Polyphemus sequence, which comprises only a small portion of the 
entire tale, is a “clumsy” attempt to incorporate the Homeric version 
into the Turkish version, and he sees all of the other aspects of the 
Tepegóz story as “secondary” and inessential?. Working in the late 
1980s, Hickman, incorporating the “anthropological” turn in folklore 
studies in the U.S., argued against Mundy, stating that his analysis was 
too mechanical and too limited, and that, in focusing on only the 
Polyphemus episode within the larger story of Tepegóz, Mundy had 
failed to see the internal logic and symmetry within the work as well as 
within the cultural context. Thus Hickman demonstrates the shortcom- 
ings of comparisons that depend solely on the singular episode of the 
blinding of the one-eyed ogre and the escape (e, allowing typology to 
determine analysis). Michael Meeker also takes exception to Mundy's 
view that Tepegóz is a clumsy adaptation of Homer's Polyphemus, and 
argues from an anthropological perspective that both the story of 
Tepegóz and Polyphemus delineate basic cultural differences in world 
view concerning the role of the individual in society. According to 
Meeker, from the comparison of these two tales, it is evident that the 
ideal Turkish hero subordinates his will for the good of society (what 
Meeker calls “the Dede Korkut Ethic”), whereas the Western hero is 
the embodiment of individualism. Although Hickman and Meeker seek 
to broaden the discussion to include cultural contexts, however, they 
continue the trend in western comparative studies initiated by von Diez, 
which treats the both the story of Basat and Tepegóz in The Book of 
Dede Korkut and Homer's Polyphemus story as folklore and as generic 
representatives of Turkish and “ Western” oral rather than literary ver- 
sions. This emphasis on singular literary versions along with the lack of 
any corresponding oral (albeit recorded) material severely compromises 
the comparative project as well as any attempts to extrapolate " West- 
ern" or “Turkic” world views from such a limited data base. 

Turkish scholarship, operating from an entirely different set of pre- 
sumptions, focuses, in contrast, on regionally varying oral versions of 
the Tepegóz story, and as such, this work is more descriptive than com- 


(1938), and later ERGIN (1958), working with both the Vatican manuscript (discovered in 
1950) and the Dresden manuscript, produced more accurate translations, and ERGIN's 
1969 version is probably the most widely used text currently. 

85 See also MUNDY, 1961. 

86 HICKMAN is specifically writing against typological analyses: “The ‘Tale-Type’ 
system of classification has tended to give that approach the force of dogma” (183), and 
is clearly an advocate of the “ Oral-Formulaic " theory developed by LORD, particularly in 
his insistence that The Book of Dede Korkut must be seen as a recorded oral narrative. 
This is at variance with contemporary views, which consider it to be a literary text with 
influences of oral themes and structures (see REICHL). Hickman's work thus seems mildly 
contradictory in a contemporary reading, as he focuses on literary texts, rather than oral 
versions collected more recently, to make his argument about orality. 
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parative?". Eberhard and Boratav have catalogued oral versions of the 
Turkish Tepegóz?5, but their typology is dependent mostly on Boratav's 
personal collection and does not take into account those versions col- 
lected throughout Turkey by other scholars. Conrad, using 120 previ- 
ously collected European oral versions and 23 Turkish oral versions, 
compares these not only to each other, but to their literary counterparts 
— Book 9 from the Odyssey and Legend 8 from The Book of Dede 
Korkut. Her conclusions break with previous analyses, in that she finds 
structural and thematic similarities across cultural lines in the oral ver- 
sions that are deeper than their respective correspondences to the literary 
versions. Additionally, Conrad reads the central conflict in the tale as the 
" tension between the competing forces of social order and individual 
expression, authority and individuality," and that different resolutions 
to the conflict manifest along social rather than cultural lines*?. 
Significantly overlooked in the comparativist emphasis on typological 
similarity between Tepegóz and Polyphemus is the extreme complexity 
of “The Story of Basat, Killer of the One-Eyed Giant,” which is effec- 
tively a series of tales combined into one “super-tale” of which the 
Polyphemus episode is only one very small element”. The story line 
reveals a series of motifs: at the outset, the baby who is later named 
Basat is lost by his father when they are fleeing from an enemy raid on 
their camp, and the baby boy is raised by a lioness — B535: Hero suck- 
led by animals. Tepegöz is the offspring that results from the rape of a 
peri?! by a shepherd after he has captured her by throwing his cloak over 
her — a variation of the Swan Maiden D361.1, or at the very least, motif 
F387: Fairy Captured by suitor, and K135 : Seduction by stealing clothes 
of bathing girl. Tepegóz is given a magic ring, an amulet to protect him, 
by his peri mother — D1380.23: Magic Ring protects. Thus we have 
important life history information for both Basat and Tepegöz that com- 
plexifies their final encounter. This is intensified by the quite intentional 
ways in which Basat and Tepegöz become “ brothers "?? — one a model 
of heroic behavior, the other a monster, evoking comparisons with the 
medieval European romance of Valentine and Orsin?*. Tepegóz's per- 
sonal history is thus not isolated from the Oguz. He is initially adopted by 
Uruz, Basat's father, until it becomes clear that he is unable to live in 
society, illustrated most graphically when he begins to suck his wet 
nurses not only of their milk but of their blood, and when he eats the 


87 See CONRAD, 1999 — particularly Appendix A, p. 289, for citations. 

88 EBERHARD and BORATAV, р. 159-160 — Tepegöz, Туре 146. 

89 CONRAD, 1999, р. 288. 

% In the SÜMER et al. translation, for example, the episode takes up less than a page in 
an eleven-page story. 

?! The peris, flying fairy-like creatures, are commonly found in Persian folklore. 

?? For analyses of the complementary “brotherhood” of Basat and Tepegöz, see 
HICKMAN, p. 173-4, and CONRAD, 1999, p. 282. 

93 See Morris's Cabinet of Amusement and Institution, London, 1822. 
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Oguz children’s noses and ears. But Tepegöz remains in a relationship 
with the Oguz, one which is negotiated by Dede Korkut: Tepegóz will 
keep his distance from the Oguz, but they must provide him with two 
men and 500 sheep a day to eat, along with two cooks to prepare his 
meal. Clearly this *deal" quickly begins to severely tax the Oguz, and 
Basat specifically seeks out the monster in order to destroy him (AT 300 
— Dragonslayer), making the motivation for the encounter and ultimate 
showdown completely different from the encounter between Odysseus 
and Polyphemus. The story line of “Ваза, Killer of the One-Eyed 
Giant, " thus is a long, complicated, and symbolically-laden discussion on 
normative and monstrous behavior in Oguz society. Tepegóz's absolute 
inability to subsume himself into this society, and his resultant necessary 
execution thus expands Riechl's observation that The Book of Dede 
Korkut is about “ [t]he relationship between father and son, in the form of 
paternal treachery and filial altruism. "?* Tepegóz is the result of a mon- 
strous human act, and his inhumanity, or inability to be incorporated into 
the Oguz is predestined. His biological father, a shepherd of Uruz, and 
Uruz himself, his adoptive father, hold the responsibility for him, and yet 
Uruz, and by extension, the patriarchal society of the Oguz, ultimately 
reject him. That filial ties trump fraternal is made perfectly clear in the 
end of the story, when, as Basat prepares to execute Tepegöz, he cries 
out, “ Now we are brothers. Spare my life. "9? Basat replies unequivocally 
with a statement that describes the imperative not only to preserve the 
integrity of the family, but of the group: “ОЛ, you monster ! You have 
caused my white-bearded father to weep; You have caused my white- 
haired mother to cry. You have killed my brother, Kiyan, Leaving my sis- 
ter-in-law a pale widow, Leaving her brown-eyed children near orphans. 
Should I ever be able to spare your life ? I shall strike with my black steel 
sword, Cut off your big hooded head.” % 

The above analysis of the stories of Basat and Bamsi Beyrek, as well 
as a discussion of the scholarship about them has attempted to illustrate 
the political, ideological, as well as intellectual discourses that tend to 
inflect readings of such narratives, particularly, in this case, as regards 
taxonomic approaches. As dangerous as it is to read The Book of Dede 
Korkut as a culturally specific historical document, so too is it dangerous 
to divest it of all cultural and historical specificity. Story types and 
motifs exist in diffuse time and space, and yet to claim this says nothing 
about the mechanisms by which such story lines are combined and 
reworked in very different ways. A true comparative study might well 
indicate the fundamental differences in stories despite common tale or 
motif elements that are integrated into them, and yet a typological analy- 
sis often masks these differences. 


9% REICHL, р. 51. 
95 SÜMER et al., p. 131. 
% [biq.. р. 132. 
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DEDE KORKUT/KORKUT ATA : STORYTELLER OR SORCERER ? 


How, then, to understand The Book of Dede Korkut in a more com- 
plex manner than either the historicist or comparativist approaches (and 
assumptions)? The intent of this article, and, in particular this last sec- 
tion, is to suggest that a deeper look into the figure of Korkut himself 
might begin to resolve this question. The character of Dede Korkut, also 
referred to as Korkut Ata, appears infrequently throughout The Book of 
Dede Korkut, despite his titular presence, and his character is ambigu- 
ous. But this does not suggest that his role is minor or superfluous. His 
implicit presence throughout the text suggests, in fact, that the semiotic 
potency of Korkut is such that minimal references to him could evoke a 
string of associations; a narrative and historical complexity that was 
available to earlier audiences, and that must be reconstructed in order to 
fully understand the meaning of the text. Thus clues must be sought 
from an intertextual web of narrative connections. 

The ambiguity of Korkut begins with his two names. Although gener- 
ally considered to refer to a singular figure, and referred to as “ synony- 
mous," there are separate narrative traditions associated with both 
Korkut Ata and Dede Korkut. Uncoupling their absolute identification, 
and tracing their identities through the traditions which are associated 
with each — sometimes parallel, sometimes intersecting — might begin 
to fill in some of the semiotic gaps in our understanding of the figure 
who is so central to the text. This is not to suggest that Korkut Ata and 
Dede Korkut are two distinct characters, but rather that the complex 
character that has emerged in Turkic tradition is the result of an accre- 
tion and layering of complex material. The terms of address dede and 
ata contain both the sense of the ancestral and the mystical: Dede means 
both “grandfather” (or generally “male ancestor") and “sheik of a 
dervish order, ” while ata refers to a male ancestor, but, in Selcuk times, 
was also used in the compound atabey to refer to a tutor of princes. 
Hence both addresses also contain the dual aspect of the political and the 
mystical. Korkut again must mediate between these two realms, making 
his character's ambiguity structurally analogous to his role. 

Dede Korkut's deployment in The Book of Dede Korkut itself is not 
without political intent. In the Prologue he is referred to as Korkut Ata, 
who was from the Bayat tribe and was advisor to the Oguz. The Pro- 
logue also has Korkut Ata prophesizing the perpetual sovereignty of the 
Kayi tribe, which the redactor anachronistically identifies as the 
Ottomans. The inclusion of the figure of Korkut Ata in this kind of 
genealogical reference thereby establishes, again, historical credibility 
and legitimacy for those sponsoring the compilation of the work. Geof- 
frey Lewis has observed that the use of the term “Korkut Ata” rather 
than “ Dede Korkut” in “The Wisdom of Dede Korkut "? is unique to 


97 Lewis, p. 190-194. Lewis ends his translation of the book with this “epilogue, " 
which features as the “Prologue” in the SUMER ef al. translation. 
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the whole text and is most likely “an interpolation” from the “ History 
of the Seljuks of Yazijizade Ali??, who wrote during the reign of 
Ottoman Sultan Murat II (1421-51). "?? This “interpolation” serves to 
reinforce a fictive official Ottoman genealogy by invoking Korkut not 
only as their ancestral but also, in his conflated role as prophet/sooth- 
sayer/mystic/man of Islam and contemporary of the Prophet, moral and 
spiritual legitimator. This practice of invoking Korkut as mystical ances- 
tor persists in contemporary politics and scholarship. Dr. Barutçu Ozón- 
der claims that " Dede Korkut is the name of a person who contributed 
to General Turkism as of the most ancient ages of the Turkish 
World.” !°° And Sümer, Uysal and Walker, writing about Korkut, simi- 
larly state that it is “likely that a legendary figure, deriving originally 
from some historical personage, came to represent the traditional bard 
of Turkish antiquity and the spirit of Turkish minstrelsy. " !?! 

What is missed in the literalization of these clearly rhetorical texts is 
their own legendary cast. Korkut himself exhibits extraordinary charac- 
teristics of birth and longevity, and there are many stories concerning the 
life and doings of Korkut Ata that fit well into a “hero pattern," and 
which are clearly outside the realm of historicity. Risala min Kalimat 
Oguznama describes Korkut's legendary birth from his mother, Ala-Góz 
Dev kizi?, and narratives about Korkut’s miraculous birth circulate 
today in Central Asia!® : 


Korkut's mother is said to have carried him for three years, having labor 
pains once a year. Finally, in the year he was born, she labored for nine 
days. The earth fell dark for three days and three nights, a thick, dark rain 
fell, and a ferocious storm raged. People could not see one another because 
of this dark storm, and the whole land was plunged into danger." Accord- 
ing to this legend, Korkut was also born fully clothed'™. (for additional 
birth stories from the Kazakh, see the Appendix). 


% See YAZICIOGLU. 

99 Lewis, p. 211. This view is repeated in SUMER er als translation: “This prophecy 
and the identification of the Ottomans with the Kayis are obviously interpolations of a 
late minstrel or of the redactor. The Ottomans did not emerge as a power until the late 
thirteenth century, " see note 4 to the Prologue, p. 181. 

100 “Turkoman Tribes...,”, р. 1. 

101 SOMER, ef al., р. XIX. 

102 BORATAV, 1951, р. 860; citing DIEZ, 1815, p. 182, and GÓKYAY,1938. 

103 Obviously I am mixing older, recorded material with more contemporary material 
in an ahistorical jumble, but, ultimately, Korkut still has a presence in the Turkic world. 
However, I am not suggesting any notion of “ survivals ” — that we can literally recon- 
struct 16th-century Turkish folklore by looking at contemporary Kazakh “archaic” sur- 
vivals. What I am suggesting, is that the Kazakh material about Korkut represents, in part, 
a separate cycle of folklore that emerged in a different context. Many stories from dis- 
parate sources have probably accumulated around the figure of Korkut, much in the same 
way that folklore from a variety of sources now are associated with Nasreddin Hoca. 

104 МАРГУЛАН, p. 187. This is a relatively recent collection of previously recorded 
and synthesized folklore. 
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Korkut is also said to have been of great size: 


Korkut was a huge man. His height was [equivalent to] two times the 
length of two arms stretched out, tip to tip [12 ft.], plus the distance 
between the thumb and the tip of the little finger [6"]. When he died, his 
feet stuck out of his shroud! ^5, 


Throughout the literature, what emerges most consistently are stories 
of Korkut's great age. Reinforcing the Prologue's claim that Korkut was 
a contemporary of the Prophet Mohammed, the author of Cam-i Cam 
Аут holds that Korkut was sent as the ambassador of the Oğuz padishah 
[sultan] to Mohammed, and returned with Salman-i Farisi to become the 
spiritual leader of the Oëuz!®%. Zeki Velidi Toğan (perhaps on the basis 
of this material) also places Korkut at the time of Mohammed, perform- 
ing the service of a sage/minister for Gök Turk yabghus'®’. In the Secere 
i Terakime, Ebul Gazi describes Korkut as having been in Baghdad at 
the time of the Abbasid Caliphate and to have been the contemporary of 
Salur Kazan!8, and Resid ud-din and Ebul Gazi both describe Korkut as 
living close to 300 years!??, 

There is already a suggestion, in Korkut's great age, of his preternat- 
ural qualities that extend beyond this world. Even more significant are 
the legends explicitly describing how Korkut * cheated death, " illustrat- 
ing his extraordinary ability to negotiate between this world and the 
next. The following, from Kazakh tradition, contains not only this 
sequence, but refers to Korkut as the originator of music and as a bard. 


When Korkut had reached 20 years of age he had a dream. In his dream, a 
figure dressed in white appeared to him and prophesied (his death) saying, 
“You will not go beyond 40 years". Korkut became very frightened at 
this, and he began to go searching for a world, or a place, where he could 
find immortality. He sat on his race camel and went out roaming on the 
steppe. After travelling a long time, he encountered a group of people who 
were digging a hole in the earth. When he asked why they were digging, 
they answered, “Рог Saint Korkut." After hearing this he again became 
very afraid, and in order to save himself from death he set out for another 
place. When he reached his destination, he saw the dream again. With 
dawn's breaking he set out, and again began wandering in the steppe. 
Frightened, he aimlessly wandered to the four corners of the earth. But 
wherever he went, he saw a lot of grave digging. He couldn't find a place 
where he could protect himself from death, and, after becoming completely 
exhausted, Korkut came to the center of the earth. This was the place in 
which he had been born, on the Syr Darya's banks. Sitting down at this 


105 Jhid., p. 204. 

106 BoRATAV, 1951, p. 861. 

107 Тыа. 

108 Abu ‘l-Gazi Bahadur Han: see Ebul Gazi BAHADIDR KHAN, p. 38b, 47b-48a. 
109 BORATAV, 1951, р. 861; quoted from GOKYAY, 1938, p. xxxv. 
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place and slaughtering and skinning his race camel, he sewed (formed) a 
kobuz with its skin!!9, This is where Korkut's burial site is today. He again 
saw the dream. Saying to himself, “In water there are no grave diggers, 
(so) death doesn’t come there at all” he solved the problem of (how to 
escape) his death. Saying, “If it is not possible to save one’s life in a water- 
less place, I will now live in the middle of water,” he spread out his carpet 
on the surface of the Syr Darya and spent the next 100 years of his life 
there!!!. Day and night he stayed there, and composed successive kuy 
(instrumental melodies). He spoke all of his legendary words during this 
period. As long as the river flowed unceasingly, Korkut’s kobuz also 
wailed unceasingly, playing the song of life, and calling those interested to 
come see. For a long time, whenever death came close by, the tunes of the 
kobuz and the current of the river would not let it pass. Korkut played the 
kobuz day and night! 7. 


This account is unambiguous in its references to shamanism: There is 
a dream-initiation sequence, symbolic death in isolation, and the resul- 
tant change in state — Korkut now lives 100 more years and becomes 
the mystical originator of music, all of which mark Korkut as a shaman. 

Korkut's multiple identities or roles as ozan [bard], soothsayer, as 
well as counsellor in government affairs are well accounted for in the 
sources: The 14th century Tarih-i Oguz u Turkan u hikayet-i cihangir-i 
и of Кайта ad-Din describes Korkut as both counsel and prophet!#, and 
Кайа ud-din and Ebul Gazi Bahadur Khan both refer to him as а sahibi 
keramet [miracle worker] and a kahin [soothsayer/diviner]!'^. ‘Ali Shir 
Nev'ai refers to Korkut Ata as a soothsayer!P. In Türk Edebiyatı Tarihi 


110 There is a very interesting correlation between Korkut and the Greek Hermes, the 
son of Zeus, who invented the lyre. “Getting up from his cradle, he ventured out and 
found a tortoise. He killed it and scooped out the flesh. Then he found a goat and 
beheaded it. He put the curved horns of the goat through the front leg-holes of the tor- 
toise-shell, and he made strings of the goat's guts." Subsequently, Hermes's brother 
Apollo, jealous of the music produced by the lyre, becomes the god of music himself. As 
part of the exchange, however, Hermes acquired the golden staff of fortune and the gift of 
prophecy, not only linking Hermes again to Korkut, but the power of words and music to 
prophecy and sorcery. The quotation and information on Hermes is from CARSON, p. 12. 

111 This legend is also referred to in the Islam Ansiklopediasi, p. 861: “ His death is 
documented in Kazakh, Kirghiz and Turkmen legends. According to these Korkut saw his 
grave being prepared in a dream. In order to escape death he travelled far and wide, but 
everywhere he went he encountered his grave diggers. Finally, near the mouth of the Syr 
Darya, he spread his coat over the water (or, according to another version, on the banks 
of the river), and died there." The encyclopedia cites M. CEVDET, “Korkut Ata", Der- 
зай Mecmuası, Istanbul, 1919, II vol. 15, p. 337; ADBULKADIR, “Kitab1 Dede Korkut 
Hakkında,” TM, І, р. 213-219; and Сбкүлү, Dede Korkut Kitabi, Istanbul, 1938, 
р. XXXV-XXXVI, as its sources. 

12 МАРГУЛАН, р. 206. 

113 SüMER, 1952; and RASID AD-DIN, ed. ATEŞ, р. 19-26. 

114 BORATAV, 1951, ГА?, р. 862. 

15 "Ali Shir NEV'AI, p. 55B-175A. 
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Mecmuası, Korkut Ata is described as bringing to life an ancient Turk- 
ish отап, playing his kobuz and singing the old Oguz legends in The 
Book of Dede Korkut. He is said to have been a sage/philosopher, a 
Turkish ozan, and a shaman!!6. Thus Korkut Ata is seen as a soothsayer ; 
an ozan, a wandering bard; and a bakshy, or shaman, who accompanies 
himself on the kobuz. 


The esteem in which music is held by these mantic persons is aptly illus- 
trated by the story of the famous bakshy of the past, named Khorkouth 
[sic], who was regarded as the founder of all the bakshy. He is said to have 
been at once a sorcerer, diviner, and musician, and to have taught his peo- 
ple the art of singing and playing to the kobuz. He was also the originator 
of a particular kind of epic poetry”. 


There are many more legends attributed to Korkut, not only in 
Kazakh, but also in Kirghiz, Turkmen, Bashkir and other Turkic sources. 
The questions concerning his longevity, and stories about how he 
cheated death and sought immortality, all point to his being involved 
with death and with spirits, in other words, a shaman. The name 
“Korkut” itself, meaning, perhaps, “one who frightens,” may stem 
from his being a shaman, with his powers to invoke spirits and even to 
travel between this and other worlds. In all likelihood, the ozan/bashky 
was a dual role, and many such formidable men over the ages may have 
attained this skill and thus acquired the appellation “ Korkut”. 

In The Book of Dede Korkut the references to shamanism are much 
more attenuated. There are references to Korkut as a bilici (wise man, 
one who knows), which carries both the meaning of a Muslim saint and 
а soothsayer!!?. The Prologue also refers to Dede Korkut in connection 
with gaybi [the unknown, the occult] pointing to Korkut Ata's role as a 
shaman, someone in touch with the spirit world, and it is this dual sense 
of Korkut as bard and soothsayer/shaman that is critical. 


Grandfather Qorqut is presented at the end!” of the epic stories as a bard, 
an epic singer-teller or ozan, who composes the epic and sings and narrates 
it with the accompaniment of his kopuz, a stringed instrument, in the pres- 
ence of the Oghuz khans and beys. He is also the wise man and the sor- 
cerer-magician of the Oghuz people, and functions in these capacities in 
other public rituals, such as in the giving of a name to a boy and in the 
preparation of marriages. Sources other than the manuscript [The Book of 
Dede Korkut] reveal that Grandfather Qorqut is known by other Turkic- 
speaking peoples and has a more complex image. He combines in his 


16 BANARLI, р. 400-401. 

17 CHADWICK and ZHIRMUNSKY, p. 258; quoting CASTAGNÉ, 1930. 

118 BonATAV, 1951, Islam Ansiklopediasi 2, p. 862. 

!? Başgöz uses the same convention of placing “ The Wisdom of Dede Korkut” as an 
epilogue, as does Lewis. The convention established in the SUMER ef al., using it in the 
Prologue position, has been adopted by this article. 
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personality the characteristics of a mythical ancestor, of a shaman-sorcerer 
of the pre-Islamic era, of a political counselor of the rulers, and of a Mus- 
lim saint!?°, 


Although his role as shaman or sorcerer is clearly downplayed in 
the Islamic context of The Book of Dede Korkut, there are, nonethe- 
less, traces that persist in it as well. In The Book of Dede Korkut he is an 
отап — a singer of epic tales, and historically, in Turkic cultures, there is 
astrong "connection between singer and shaman, the master of verbal art 
and the wielder of healing powers." ?! There is even more direct evi- 
dence, however, of an etymological nature. In The Book of Dede Korkut, 
Dede Korkut accompanies himself on the kobuz — in this case a plucked 
string instrument common as an accompaniment to epic poets in more 
western Turkic groups!?. The kobuz used by Kazakh baqsi (shaman/sor- 
cerer), however, is a horsehair fiddle which is played with a bow, and is 
explicitly associated with shamanic trances and journeys. 


The baksha has no drum, but the articulate part of his performance which 
forms the greater part of it, is chanted throughout in poetry, and is largely 
accompanied by the kobuz, and it appears to be exclusively, or almost 
exclusively, by the music of this instrument in the hands of the baksha 
himself that the latter brings himself into a state of ecstacy!??. 


The origin and function of Korkut's kobuz in the Kazakh material 
clearly point to its ritualistic and talismanic quality — protecting Korkut 
from death. As long as he plays the kobuz and sings, he evades death. 

Korkut's power, in part, derives from his ability to control words and 
thus control matters of life and death, thus conflating into one figure 
the roles of storyteller and sorcerer, both of whom know the power of 
the word and who “worked parallel trades, manipulating words and 
phrases to achieve their effects.” "^ Dede Korkut also knows the power 
of words : he keeps the stories of the Oğuz; he has the power to name; 
and he has the power to negotiate and to give counsel. 

Dede Korkut is an ambiguous character, made more so by the deep 
references to shamanism behind his role as ozan. He embodies a series 
of dualities: singer/shaman; storyteller/soothsayer; living both in this 
world and in the other world; religious/secular; Islamic/shamanistic ; 
and dervish (heterodox)/orthodox. The duality embodied in his character 
is structurally analogous to his role as mediator, and literalized in his 
“wandering” in and out of the text. Thus there is a structural connection 
between the teller and the tales he tells. His ambiguous role serves to 
hyphenate the worlds of reality and fantasy. He, himself, is a riddle, 
simultaneously posing and resolving or mediating polarities. 


120 BAsGOz, 1978a, р. 313. 

121 REICHL, p. 57. 

122 REICHL, р. 103. 

73 CHADWICK, 1932-40: Ш, 210. 
124 IRWIN, p. 178. 
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APPENDIX 


More stories about Korkut from Kazakhstan? 


1) As Korkut was being born, he stuck his tongue out, and began to 
speak. Korkut was born in a ravine in the Karatau Mountains near the 
Syr Darya. He called the mountains “Кагаз К” and “ Кагаѕрап”. 
Among many people there is a legend that goes as follows: "At the time 
Korkut was born, water took the Karaspan, sand took the Black Earth. 
As he was being born, mankind was afraid ; after he was born they were 
completely happy.” 126 

2) When Korkut was a child he went to his mother's Kipchak relatives 
and they offered him a baby camel from the “tau Taylakh" (mountain 
camel) breed as a gift. This baby camel Korkut raised by himself. When 
someone other than Korkut mounted him — he wouldn't go, he 
wouldn't take anyone's lead other than Korkut's. He became a great 
mount. When Korkut himself rode him, he used his wings to easily reach 
depths and heights that even birds could not reach, he flew past the 
water of the moon. He did not get thirsty in the waterless desert and 
knew no illness. When Korkut travelled over the face of the earth, his 
trusted companion, the winged transport, was the famous race camel", 

3) Korkut was a counsellor and a soothsayer. His village was on the 
banks of the Syr Darya. The greatest composer of melodies and kobuz 
player, Korkut did not live in one place, but travelled from nation to 
nation, continuously playing melodies on his kobuz. He was compas- 
sionate and friendly. One afternoon, a soothsayer told Korkut: “Jf you 
never take ‘death’ into your mouth, there will never be death for you" . 
After this quite a bit of time passed. Korkut, never saying the word 
“death” (never taking it into his mouth), played the kobuz and travelled 
among the different nations. One day, he was playing the kobuz in a 
respected village, when an ox that had been tied up outside escaped out 
onto the steppe. He wouldn't let anyone tie him up. In trying to catch the 
ox Korkut himself got tired. “Jf I kill you then I don't have to tie you 
ир”, he said. Then, because this word had slipped from his mouth, he 
was very regretful and he grieved. Since he had seen the dream he had 
not had * death " in his mouth. Now he became very sad — what did he 
need to do? He searched for a method by which he evade death. He sat 
on his race camel and travelled to the four corners of the earth. In all the 
places that he went, however, he saw the grave that was being dug for 
him. To the question, "for whom are you digging this ? " , Korkut would 
hear the answer, “For Saint Korkut.” Wherever he went, a grave that 
had been dug for him would appear in front of him. Unable to escape 
death after having travelled the world, Korkut fell into (deep) thought. 


125 АП from МАРГУЛАН. 
126 а, p. 187. 
127 [bid, p. 205. 
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Saying: "let me not have this kind of trouble, let me return to my home- 
land (people) from here," he started to return to his birthplace, his 
beloved homeland along the Syr Darya. After he returned home he said, 
"if I stay on dry land, death won't be far behind me" , and he laid his 
silk carpet out on the waters of the Syr Darya, and began to play the 
kobuz. With God's help Korkut's carpet was neither carried away by the 
current not rotted by the moisture. For a long time it acted as a vessel, 
floating on the top of the water, and it became an island that did not 
allow death to approach. Korkut, looking at the unceasingly flowing cur- 
rent of the Syr Darya said, " However much death pursues me, I will not 
let it come to this place," and he began to play the kobuz with great 
emotion. Living things would gather together on land to listen to 
Korkut's melodies. In the presence of the instrument, birds would aban- 
don flight, and winds and breezes would give up blowing. Even death 
itself softened at Korkut's melodies and did not approach him. In this 
way, Korkut, sleeping neither day nor night, fought with death by play- 
ing the kobuz. After a long time of not sleeping, when he was com- 
pletely overcome with sleep, death found a way to catch him. A small, 
poisonous snake came to Korkut while he was sleeping on his carpet, 
and bit and killed him. But the tunes that Korkut had played for a long 
time did not stop upon his death. Korkut's grave is on the banks of the 
Syr Darya, about 12 miles from Kharmakhshi, on top of a hill. Korkut's 
kobuz was place with him in his grave. With God's handiwork the kobuz 
strummed mournful melodies all by itself, as if Korkut himself were 
playing. In the past the mournful sound of the kobuz could be heard 
playing day and night from Korkut's grave, calling out endlessly, sor- 
rowfully * Korkut-Korkut" with its melody.” 128 

4) “How Korkut sent away Azrail.” 

Azrail had tried to take Korkut many times but had failed. Finally, he 
built a gold box and told Korkut to get in. Korkut said, “I’m too big. 
You get in and show me." Azrail did this and Korkut closed the lid, and 
threw Azrail into the river, where he floated away. Azrail took a long 
time to get out, but finally the gold box was retrieved by a fisherman in 
the river who opened the box and let Azrail out. Azrail return and finally 
took Korkut. 
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JoAnn CoNRAD, Dede Korkut — Reintegrating the Historic, the Herioc, and the 
Marvelous 


The Book of Dede Korkut (Tr. Dede Korkut Kitabi), a collection of twelve 
Turkic heroic tales/legends celebrating the military exploits and adventures of 
various Turkic nomadic groups who trace their ancestry to the Oguz Turks, 
derives from two 16th-century manuscripts which were discovered in the early 
19th century. It has been called the “first fully fledged epic poetry in a Turkic 
language.” This article is an attempt to place The Book of Dede Korkut in the 
context not only of Turkish cultural and literary history, but also of the literature 
and folklore of the Middle Ages generally, and seeks to reintegrate the real (his- 
torical/ethnographic) with the marvelous, using shadowy figure of Dede Korkut 
(Korkut Ata) himself as the embodiment of this mediation. 


JoAnn CONRAD, Dede Korkut — La réintégration de l'historique, de l'héroique 
et du merveilleux 


Le livre de Dede Korkut (Dede Korkut Kitabi), collection de douze légen- 
des/contes turcs qui célébrent les exploits et les aventures militaires de divers 
groupes nomades turcs, ancétres des Türk Oghuz, provient de deux manuscrits 
du ху siècle découverts au début du хтх° siècle. On l'appelle «le premier 
poème épique de langue turque». Cet article est une tentative de mettre dans le 
contexte non seulement de l'histoire littéraire et culturelle turques, mais égale- 
ment de la littérature et du folklore du Moyen Age, et à réintégrer le réel (his- 
torique/ethnographique) et le merveilleux à travers le personnage sombre (mys- 
térieux) de Dede Korkut (Korkut Ata), lui-méme apparaissant comme la 
personnification de cette médiation. 
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a paléographie hébraique distingue les processus de développe- 
ment de l'écriture hébraique au sein de trois cultures littéraires princi- 
pales! : l'Islam et l'écriture arabe’, la chrétienté occidentale et l'écri- 
ture latine, et la chrétienté byzantine et l'écriture grecque. La 
recherche dans ce domaine a fait apparaitre que les manuscrits 
hébraiques de l'Occident chrétien et musulman ont été influencés par 
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! M. BEIT-ARIÉ, Hebrew Manuscripts of East and West, Toward a Comparative Codi- 
cology, The Panizzi Lectures, Londres, 1992, p. 25. 

? Les manuscrits qui ont été copiés dans l'espace culturel musulman se divisent en 
deux courants paléographiques et codicologiques: ceux qui ont été faits dans l'Orient 
islamique, et ceux qui ont été faits dans l'Occident islamique. Ces derniers se rapportent 
à la partie de la péninsule Ibérique sur laquelle régnérent les musulmans. Le développe- 
ment de la culture juive se fit indépendamment des frontiéres. Dans toute la péninsule 
Ibérique, en Provence, dans le Bas-Languedoc, en Sicile et en Afrique du nord, on 
retrouve le méme type d'écriture, appelée en paléographie hébraique écriture séfarade 
(Séfarad étant le nom hébreu donné à l'Espagne). Le plus ancien manuscrit qui nous soit 
parvenu de cet espace culturel, date du хг siècle. Voir M. BEIT-ARIÉ, Hebrew Codico- 
logy, Jérusalem, 1981, p. 17-18; M. BErT-ARÍÉ, «La base de données codicologiques du 
*Hebrew Paleography Project' : un outil pour la localisation et la datation des manuscrits 
médiévaux hébreux », in J. HAMESSE (éd.), Méthodogies, informatiques et nouveaux hori- 
zons dans les recherches médiévales, Brepols, Turhout 1992, p. 17-66; M. BEIT-ARIÉ, 
East and West, op. cit., p. 26-29. 

5 L'écriture hébraique de l'Occident chrétien n'est pas uniforme. La paléographie 
hébraique distingue l'écriture ashkénaze (Ashkénaz représente |’ Allemagne, le nord de la 
France, et l'Angleterre), et l'écriture italienne. Le plus ancien manuscrit ashkénaze qui 
nous soit parvenu remonte au хп siècle, et le plus ancien manuscrit italien au Xf siècle. 
BEIT-ARIÉ, East and West, op. cit., р. 29-32. 

4 BEIT-ARIÉ, East and West, op. cit., р. 32. 
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la codicologie, l'écriture? et la décoration locales. Les changements 
géopolitiques qui se sont produits dans l'Empire byzantin ont entrainé 
un développement unique de l'écriture hébraique dans cet espace cul- 
turel$. 

Les genres de livres qui suscitaient l’intérêt à cette époque étaient très 
variés. Nous trouvons des bibles, des livres de priéres, des livres de 
grammaire, ainsi que de nombreux commentaires, des exégéses de la 
kabbale, de la philosophie, depuis Aristote jusqu'à Maimonides, et des 
livres traitant de sciences diverses. Parmi ces derniers, on reléve des 
livres de mathématiques, d'astronomie, de médecine d'origine grecque 
qui furent d'abord traduits en arabe, puis en hébreu. Les scribes juifs 
n'abandonnérent jamais l'écriture hébraique, bien qu'ils aient adopté la 
langue parlée du pays dans lequel ils vivaient. Parmi les manuscrits 
hébreux, on peut en trouver dont la langue, européenne ou arabe, est 
translitérée en lettres hébraïques”. A la différence de ce qui se faisait en 
Europe occidentale, un grand nombre de copistes de l'Empire ottoman 
n'étaient pas des gens de métier. 

Pour l'écriture de cet article, nous avons examiné les données de 
quelque 300 manuscrits provenant de l’Empire ottoman qui ont été iden- 
tifiés par leur colophon ou, quand celui-ci n'existe pas, par des moyens 


5 La ressemblance n'est pas nécessairement dans les lettres elles-mémes mais plutót 
dans leur style, leur ductus, leurs proportions, etc., ainsi que dans la mise en page, et la 
mise en texte. Voir C. SIRAT, L'examen des écritures: l’œil et la machine, Essai de 
méthodologie, Paris, 1981, p. 35-44. 

6 Aprés le démantélement de l'Empire byzantin, l'écriture et la codicologie hébraiques 
continuèrent à se développer dans l'Empire ottoman, c'est-à-dire que leurs particularités 
codicologiques et paléographiques ne changérent pas fondamentalement. Gráce à cette 
continuité historique, le terme de «manuscrit byzantin», se conserva, et c'est de ce 
concept que je me servirai dans cet article. 

7 Avant de rentrer dans le vif du sujet, je souhaite préciser quelques points qui ont 
dicté la nature de cet article: à l'inverse de ce qui touche à la recherche sur les manuscrits 
occidentaux et orientaux, la recherche sur les manuscrits hébraiques, écrits dans l'Empire 
ottoman, se trouve encore à ses premiers balbutiements. La seule source d'informations 
disponible actuellement sur les manuscrits est le Sfar-Data, l'immense banque de données 
informatiques du Comité de Paléographie Hébraique de l'Académie Nationale des 
Sciences et des Lettres d'Israél, et du Centre National de la Recherche Scientifique de 
Paris. Le Sfar-Data comprend une description de tous les manuscrits datés jusqu'en 1540, 
ainsi que ceux oü le nom du copiste est mentionné. Il est évident que les informations 
codicologiques qui apparaissent ici s'appuient sur cette source d'informations, et c'est 
pourquoi mon article se limitera aux manuscrits antérieurs à 1540. L'élément de base 
dans la recherche des manuscrits hébraiques est le fait que seule une trés petite partie de 
l'ensemble des manuscrits qui furent copiés au Moyen Age, а survécu (C. SIRAT, Du 
scribe au livre, les manuscrits hébreux au Moyen Áge, Paris, 1994, p. 10-11). Bien qu'on 
admette habituellement que ce matériel est une sorte d'échantillon représentatif de ce qui 
a pu se faire pendant des centaines d'années, il serait erroné de parler en termes absolus 
et statistiques. Dans cet article, j'essaierai donc de présenter une image de la situation qui 
nous permettra d'entrevoir la variété et la richesse des manuscrits qui furent copiés dans 
l'Empire ottoman. 
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paléographiques. Parmi ceux qui possédent un colophon, 47 viennent de 
Syrie et Palestine, 46 de Turquie, principalement d'Istanbul, 43 de 
Gréce, principalement Salonique et Héraklion, 7 de Crimée, 1 de Bel- 
grade et 1 de Famagouste. La plupart de ces manuscrits ont été écrits en 
écriture byzantine. 

Nous connaissons aujourd'hui 52 manuscrits qui ont été écrits dans 
une écriture différente, c'est-à-dire qu'ils ont conservé le type d'écriture 
du scribe émigré. Parmi eux, 22 manuscrits ont été copiés en Syrie et en 
Palestine, 16 ont été copiés en Gréce et 12 en Turquie. Parmi ces 52 
manuscrits, 43 sont en écriture séfarade, parmi lesquels 3 en écriture 
séfarade d' Afrique du nord, et 2 d'Italie du sud (Sicile) qui fait elle aussi 
partie de l'écriture séfarade ; 2 manuscrits ont été copiés en écriture ita- 
lienne, 2 en écriture ashkénaze, 2 en écriture yéménite et 1 en écriture 
perse. 

Leurs aspects codicologiques sont par contre tout à fait homogénes: 
49 manuscrits ont été écrits sur papier, 2 sur parchemin, et 1 sur un 
mélange de parchemin et de papier. Dans six manuscrits, il est impos- 
sible de compter le nombre de cahiers; parmi les autres manuscrits, 
dix sont composés de cahiers comportant 6 diplómes, six sont compo- 
sés de cahiers comportant 4 diplómes, et six sont composés de cahiers 
comportant 8 diplómes. Seuls trois sont composés de 7 diplómes, et 
deux de 5. La réglure est toujours faite à la pointe séche, sur le cóté 
verso, et п’аррагай donc pas sur le tableau ci-après. Le tableau qui suit 
permet d'examiner plus aisément les caractéristiques des 52 manus- 
crits : 


8 Voici les principaux éléments codicologiques des manuscrits byzantins — ceux qui 
furent créés dans l'Empire byzantin: le support: la plupart des manuscrits hébraiques de 
l'Empire ottoman ont été écrits sur du papier ou sur une combinaison de papier et de par- 
chemin. Le papier est produit en Europe occidentale, avec vergeures, pontuseaux et fili- 
granes. On trouve la combinaison papier-parchemin en Orient, en Espagne, en Italie, mais 
jamais en Ashkénaz. Ce n'est que dans l'Empire byzantin, puis dans l'Empire ottoman 
que son utilisation se répandit, car elle correspondait à l'utilisation faite dans les manus- 
crits grecs (BEIT-ARIÉ, Hebew Codicology, op. cit., p. 26, 39; SIRAT, Du scribe au livre, 
Op. сй., p. 69-72). 

La construction des cahiers: les manuscrits hébraiques byzantins en parchemin ont 
des cahiers de 4 diplómes. Dans ceux en papier le nombre de cahiers varie de 4 à 8 
diplómes (soit 8 à 16 pages), la composition la plus fréquente est de 6 cahiers (BErr- 
Авт, Hebew Codicology op. cit., p. 41-42, 49; SRAT, Du scribe au livre, op. cit., 
p. 82-83). 

Les réclames: parmi les manuscrits byzantins, on trouve surtout des réclames folio par 
folio, technique utilisée aussi en Espagne, bien que le moyen le plus usité en Occident ait 
été la réclame à la fin du cahier. (BEIT-ARIE, Hebrew Codicology, op. cit., р. 50-51, 54). 
La réglure: elle est faite à la pointe séche, folio par folio, sur le cóté verso. Il s'agit de 
la méme technique que pour le parchemin. En Europe occidentale, cette technique était 
utilisée dans les manuscrits sur papier, mais non sur parchemin (BEIT-ARIE, Hebrew Codi- 
cology, op. cit., p. 76, 86). 
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Date Origine | Écriture Nom Matériaux | Cahiers | Réclames | Bibliothè- 
scribe que 
1441-1460 | Byzance | ashkénaze papier Oxford, Bibl. 
Bodl. Mich. 
138 
1456 Andrinople perse Oxford, Bibl. 
Bodl. 
Ouesely 133 
1485 Damas | ashkénaze | Zachariah, papier pas clairs St. Peters- 
l'homme de bourg, 
Jérusalem Bibl. nat. 
EBP. I 432- 
436 
1485 Safed yéménite Saadia le 
Yéménite 
1488 Alep séfarade | Joseph ben papier | homogène, Oxford, Bibl. 
Levi 5 diplómes Bodl. Marsh 
142 
1493 Héraklion | séfarade papier | homogène, | fol. par fol. | Vatican, 
8 diplómes horiz. Bibl. Apost. 
cursive | Ebr. 171 
1495 Turquie séfarade | Abraham ben | papier | homogène, | mot répété | NY, JTS, 
Isaac de 6 diplómes | en haut de | Mic. 6820 
l'Expulsion la page 
d'Espagne 
1496 Istanbul séfarade | Isaac Halevi papier | homogène, | fol. par fol. | Paris, Bibl. 
8 diplómes | horiz. semi | nat. hébr. 916 
cursive 
1497 Tire séfarade papier | homogène, | fol. par fol. | Cambridge, 
6 diplómes | horiz. semi | Bibl. Univ. 
cursive, | Add. 1235 
décoré 
1497 Tripoli séfarade Abraham papier | homogène, fin de Jérusalem, 
l'Espagnol 8 diplómes | cahier, semi | Coll. privée 
cursive 
1497-1498 Safed séfarade Shalom papier | homogène, NY, JTS. 
Zeitine 8 diplómes Mic. 1644 
1498 Istanbul séfarade Moshe de papier | homogène, | fol. par fol. | Paris, Bibl. 
Sibadate 6 diplómes | horiz. semi | nat. hébr. 959 
cursive, 
décoré 
1498 Modon sud Shalom papier Vatican, Bibl. 
italienne | Yeroushalmi Apost. Ebr. 
379 
1498 Turquie séfarade Moshe de papier 


Sibadate 
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Date Origine | Écriture Nom Matériaux| Cahiers | Réclames | Bibliothè- 
scribe que 
1500 Byzance séfarade Isaac Беп | parchemin Londres, 
Shelomo, et papier Jews College, 
Espagnol 305 
1500 Orient yéménite Joseph le 
Yéménite 
1501 Istanbul séfarade papier | homogène, | fol. par fol. | Paris, Bibl. 
7 diplómes horiz. nat. hébr. 
cursive | 1201 
1503 Jérusalem | séfarade | Isaac de la papier | homogène, NY, JTS, 
Diaspora 8 diplómes Rab. 1030-31 
d'Espagne 
1504 Salonique | séfarade papier | homogène, | fol. par fol. | NY, JTS, 
6 diplómes | horiz. semi | Mic. 5475 
cursive, 
décoré 
1505 Amasya séfarade papier | homogène, | fol. par fol. | Oxford, Bibl. 
7 diplómes | horiz. semi | Bodl. Hunt 
cursive | 413 
1506 Salonique | séfarade Matitiah papier Moscou, Bibl. 
russe de l’État, 
Guenzburg 
302 
1506 Safed séfarade Isaac ben papier | homogène, | fol. par fol. | Oxford, Bibl. 
Abraham 5-6 vert. semi | Bodl. Opp. 
diplómes cursive, | 383 
décoré 
1507 Salonique | séfarade Joseph papier | homogène, | fol. par fol. | Paris, Bibl. 
Taitazak 8 diplómes horiz nat. Hébr. 
cursive | 1020 
1507 Istanbul séfarade Joseph papier | homogène, | fol. par fol. | Oxford, Bibl. 
Bibass 7 diplómes horiz. Bodl. Hunt 96 
cursive 
1509 Salonique | séfarade Isaac parchemin | homogène, | fol. par fol. | Jérusalem, 
Apomido 4 diplômes | cursive, | Coll. Privée 
décoré 
1510 Istanbul séfarade Isaac ben papier non Oxford, Bibl. 
Hayyim homogéne, Bodl. Heb. 
F. 16 
1510 Safed séfarade Matitiah papier | homogène, | fol. par fol. | St. Peters- 
Hazan 6 diplómes horiz. bourg, Bibl. 
cursive | nat. ЕВР. 
décoré |ПА 18 
1512 Avlona séfarade | Isaac Alkalai papier | homogène, | fol. par fol. | Jérusalem, 
6 diplómes | au milieu, | Coll. Privée 


semi cursive 
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Date Origine | Écriture Nom Matériaux | Cahiers | Réclames |Bibliothè- 
scribe que 
1512 Salonique | séfarade Kreskas papier | homogène, findecahier, NY, JTS, 
Sidish 6 diplómes horiz. Mic. 2623 
décoré 
1512 Patras Sud Shalom papier Vatican, Bibl. 
italienne | Yeroushalmi Apost. Ebr. 
379 
1517 Salonique | séfarade | David Hasson Moscou, 
Bibl. russe 
de l’État, 
Guenzburg 4 
1517 Safed séfarade Shalom El Escorial, 
Zeitine San Lorenzo 
G-IV-9 
1518 Jérusalem | italienne | Joseph Latif 
1518 Jérusalem | Séfarade Aaron papier | homogéne, | fol. par fol. 
(Afrique | Qatzontini 4 diplómes horiz 
du nord) décoré 
1519 Jérusalem | Séfarade Yehuda papier pas clairs |fol. par fol. | NY, JTS, 
(Portugal) Albotini horiz. Rab. 474 
1519 Jérusalem | Séfarade Aaron papier pas clairs NY, JTS. 
(Afrique Qatzontini Mic. 2532 
du nord) 
1519 Orient séfarade 
1520 Damas séfarade papier | homogène, findecahier, NY, JTS. 
4 diplómes | horiz. semi | Mic. 8313 
cursive 
1520 Safed séfarade Shalom 
Zeitine 
1523 Akarnania | séfarade | Joseph ben | parchemin | homogène, |fin de cahier, | Paris, Bibl. 
Hayyim 4 diplómes horiz. nat. Hébr. 
de Vitali cursive |616 
décorée 
1524 Safed séfarade Shelomo papier | homogéne, | fol. par fol. | Londres, BL, 
Ezovi 6 diplômes | cursive |Or. 6835 
décoré 
1524-1526 Damas séfarade | Isaac l'Ami papier | homogène, findecahier, Oxford, Bibl. 
4 diplômes | horiz. semi- | Bodl. 
cursive | Heb. D. 17 
décoré 
1526 Jérusalem | séfarade Shelomo fol. par fol. 
(Afrique Zalmati horiz., 
du nord) décoré 
1527 Salonique | séfarade Moscou, Bibl. 


russe de l’État, 
Guenzburg 86 
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Date Origine | Écriture Nom Matériaux) Cahiers | Réclames | Bibliothè- 
scribe que 
1530 Istanbul séfarade | Abraham ben| papier homogène | mot répété | Jérusalem, 
Ephraïm en haut de | JNUL, Heb. 
la page |8° 931 
1534 Salonique | séfarade | David Наззоп | papier | homogène, | findecahier, | Oxford, Bibl. 
6 diplômes | horiz. semi-| Bodl. Рос. 
cursive |208 
décoré 
1535 Salonique | italienne | Emanuel de papier | homogène, | fin de cahier,| Parme, Bibl. 
Latripalda 6 diplómes| horiz. carré | Palat. Parm. 
3546 
1537 Damas séfarade papier pas clairs | fol. par fol.,| NY, JTS, 
horiz. semi-| Mic. 2554 
cursive 
1538 Gréce séfarade Aaron papier pas clairs | fol. par fol. | Londres, BL, 
Adonijah décoré | Or. 10550 
1539 Salonique- | séfarade Issachar papier pas clairs | fol. par fol. | Paris, Bibl. 
Damas Soussan horiz. semi- | nat. hébr. 
cursive, | 1094 
décoré 
1540 Istanbul séfarade papier | homogène, | fol. par fol. | Weimar, 
4 diplómes | horiz. semi- | Landes- bibl. 
cursive | О. 158 
1540 Istanbul séfarade | Hayyim ben papier St. Peters- 
Sasson bourg, Inst. 
Oriental 
C. 127 


Aprés avoir vu les manuscrits utilisant une écriture autre que l'écriture 


byzantine, nous avons choisi quelques exemples qui vont nous permettre 
de comprendre la manière de travailler de certains copistes, et de mieux 
saisir leur intégration dans la culture autochtone. 

Le premier est un manuscrit copié quelque part dans l'Empire durant 
la première moitié du ХУ? siècle. C'est un livre qui traite de sortilèges”, 
et qui se distingue par des composantes codicologiques byzantines : il 
est écrit sur un papier occidental, avec vergeures et filigranes, ses cahiers 
sont composés de 8 diplómes, et l'ordre des pages est conservé au 
moyen de réclames. Bien que le copiste anonyme ait adopté les conven- 
tions codicologiques locales, il a conservé le style d'écriture de son pays 
d'origine: son livre est écrit en cursive ashkénaze. 

Peu de copistes ashkénazes nous sont aujourd'hui connus. Est-ce dü 
au fait qu'arrivés peu nombreux, les juifs d'Ashkénaz ne créèrent pas de 
communautés séparées et se mêlèrent à la culture juive locale à laquelle 


? Oxford, Bibl. Bodleian, Can. Or. 53. 
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ils s’assimilèrent ? Certains copistes adoptèrent le style d'écriture locale, 
et pourtant leur origine ne fait pas de doutes: il était en effet d'usage, 
parmi les juifs émigrés, d'adopter comme nom patronymique ou comme 
surnom, le nom du pays ou de leur ville d'origine. Ainsi Israél ben Aza- 
riah ben Moshe Ashkénazi!®, scribe de métier, actif pendant la seconde 
moitié du xv* siécle, qui a copié trois manuscrits que nous connaissons, 
est originaire d' Ashkénaze!!. Joseph ben Shabbetai Qlitzoni quant à lui 
fut aussi actif au milieu du xv* siécle: la codicologie et l'écriture du 
manuscrit qu'il a écrit sont complétement byzantines ; son nom pourtant 
indique clairement son origine : Clisson, au sud de Nantes". Ou encore 
Elijah ben Shelomo Bonfoy Hatzarfati, dont le nom traduit est Elie fils 
de Salomon Bonnefoi le Français! qui en 1526, dans la ville d'Avlona, 
copia le Minhat Yehudah — un ensemble d'essais traitant de mystique "^. 

Le commentaire sur le Guide des Egarés composé par David ben 
Yehuda Messer Leon de Mantoue est une ceuvre d'origine italienne. Il a 
été copié en 1535 dans une écriture italienne par Emmanuel ben Raphael 
de Latripalda, dans la maison de Bonafos Cohen Ibn Ardut qui demeu- 
rait à Salonique". Latripalda, la ville dont venait Emmanuel est en fait 
une déformation du nom dell’ Atripalda (qui se trouve à l'est de Naples). 
Le scribe faisait-il partie de l'ancienne communauté juive italienne de 
Salonique ? Les particularités codicologiques du livre sont byzantines : 
papier avec vergeures, pontuseaux et filigranes, cahiers de 6 diplómes, 
ainsi que réclames par folio et par cahier. Le copiste utilise ici une 
méthode rare en écrivant son nom au début de chaque cahier. La réglure 
est faite à la pointe séche, sur le cóté verso, selon la méthode byzantine. 
C'est le colophon qui nous apprend qu'immigrant italien arrivé depuis 
peu à Salonique, il travailla dans la maison du commanditaire. 

L'expulsion d'Espagne en 1492 entraina un changement important 
dans les communautés de l'Empire. L'épanouissement culturel et 
l'importance des juifs espagnols s'exprime, entre autre, dans les manus- 
crits qui furent copiés en grand nombre à travers l'Empire en écriture 
sépharade. 

Ainsi, en Turquie, en 1495, Abraham ben Isaac, «de l'Expulsion 
d'Espagne» traduisit et copia un livre de sciences pour Yehoseph 
Cohen, médecin du roi Abeisid — Bajazet II'®. Cette fois encore, bien 
que les particularités codicologiques du livre soient byzantines, son 


10 Pour assurer l'uniformité de la transcription des noms hébreux, elle suit la méthode 
de l'Encyclopedia Judaica. 

И Jérusalem, Bibl. Nat. et univ. Heb. 8?931 ; Budapest, Bibl. Acad. Hung. Kaufmann 
A 598. Ainsi que Moshe ben Ya'acov le Lituanien (Saint Petersbourg, Bibl. nat. EBR. I 71) 
ou Shaul ben Moshe Katz Ashkenazi (Vatican, Bibl. Apostolica, Ebr. 343). 

12 Saint Petersbourg, Bibl. Nat., ЕВР. I 

13 Cf. S. SEROR, Les noms des juifs de France au Moyen Áge, Paris, 1989, p. 48-49 et 
son supplément, Hertzelya, 1993, p. 344. 

4 Jérusalem, Bibl. nat. et univ. Yah. Heb. 127. 

15 Parme, Bibl. Palat. Parm. 3546. 

16 New York, JTS, Mic. 2680. 
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écriture est sépharade. L'utilisation de l'expression «de l'expulsion 
d'Espagne » est courante parmi les copistes espagnols. Beaucoup d'entre 
eux ne se sont pas contentés de mentionner leur pays ou leur ville d'ori- 
gine ; ils ont aussi précisé qu'on les avait obligés à quitter l'Espagne ou, 
comme le formule le colophon d'Abraham ben Isaac, dans une para- 
phrase de versets de Jonas, de Samuel et du Lévitique: «...il est 
repoussé au loin, empéché de s'attacher à l'héritage de l'Eternel, il ne 
rentrera pas dans son bien. » 

Le livre des priéres pour toute l'année, fait à Arkania en Gréce en 
1523 selon le rituel italien par Joseph ben Hayyim de Vitali, pour Mor- 
decai Cohen ben Moshko Cohen" nous offre un autre exemple. П a été 
copié sur du parchemin, en écriture séfarade carrée (voir ill. 1), et il est 
composé de cahiers comprenant 4 diplómes — composition particuliére 
aux manuscrits sur parchemin de l'Empire ottoman ; les autres particula- 
rités codicologiques sont typiquement byzantines. Le scribe a utilisé son 
encre pour décorer les manuscrits de pages-tapis. L'arc outrepassé (voir 
ill. 2) est le motif habituel des manuscrits hébreux, et sa source est évi- 
demment dans l'islam qui régna sur une grande partie de l'Espagne. 
Joseph Vitali n'est pas arrivé d'Espagne, mais a été expulsé en 1511 de 
Calabre oü régnaient les souverains d' Aragon. Or, parmi les juifs du sud 
de l'Italie, c'était la culture séfarade qui dominait, et non la culture ita- 
lienne, ce qui explique l'écriture séfarade. Le rite étant italien, il est pro- 
bable que Mordecai Cohen, commanditaire du manuscrit, était originaire 
de la partie nord de l'Italie, et qu’il continua à prier selon la tradition de 
ses péres, comme il est d'usage. Quant à Joseph ben Hayyim, son instal- 
lation en Grèce ne fut qu'un passage, comme pour beaucoup d'autres, et 
en 1530 il arriva en Palestine pour s'installer à Safed. Son fils, Hayyim 
Vital y devint Рип des principaux maitres de la kabbale. 

Les manuscrits qui furent écrits au Proche Orient pendant l'époque 
ottomane regroupent la tradition orientale, la tradition byzantine et celle 
des scribes émigrés. L'autographe de Issachar ben Mordecai ben Sous- 
san qui traite les années embolismiques!?, a été copié en écriture séfa- 
rade, mais ses composantes codicologiques sont tout à fait byzantines. 
Ce manuscrit comporte deux colophons. L'un (fol. 80v) témoigne que le 
livre a été copié à Salonique en 1529, ce qui explique l'utilisation de la 
codicologie byzantine. L'autre (fol 100v. voir ill. 3) a été écrit à Damas, 
dix ans plus tard, en 1539. Il est clair qu'entre ces deux colophons, ben 
Soussan a quitté Salonique pour s'en aller vivre à Damas. 

Un autre autographe, lui aussi en écriture séfarade, a été copié à 
Jérusalem en 1519. Le scribe, Yehuda ben Moshe Albotini est d'origine 
portugaise'?. Les composantes codicologiques sont, là aussi, byzantines. 

Méme quand les colophons ne donnent pas d'informations directes 
sur les déplacements des scribes, il reste possible de les déterminer gráce 
à d'autres éléments: Shabbetai ben Moshe de Candia (Créte) est un 


17 Paris, Bibl. nat. Hébr. 616. 
18 Paris, Bibl. Nat. Hébr. 1094. 
1? New York, JTS, Rab. 474. 
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scribe dont il nous reste plusieurs manuscrits. Le plus ancien remonte à 
147820, tandis que le plus tardif date de 1487?!. A cette époque, la Crète 
était vénitienne. Cependant, le type d'écriture des manuscrits n'est pas 
italien mais byzantin. Il en va de méme des caractéristiques codicolo- 
giques. La maniére dont Shabbetai ben Moshe écrivit son nom en гарре- 
lant sa ville natale, témoigne qu'il habita hors de Créte. On peut se 
demander oü. Ce sont les colophons de trois manuscrits qu'il a copiés 
pour le caraite Caleb ben Elijah Afendopolo qui nous donnent la 
réponse. De ce dernier, personnage bien connu des historiens, nous 
savons qu'il habita de nombreuses années dans un village prés de 
Constantinople. Les colophons nous apprennent que le plus ancien des 
manuscrits ainsi que le plus tardif étaient destinés au caraite. De là, il 
devient clair que le scribe resida plusieurs années à Constantinople ou 
dans ses environs, et il est probable que les autres manuscrits y furent 
copiés, comme par exemple le résumé d' Aristote par Ibn Rushd, de 1485 
(voir ill. 4)22. 

Les déplacements et les migrations des copistes juifs se produisirent 
aussi entre des pays qui faisaient partie de l'Empire ottoman. Daté de 
1469, voici un autographe d'Elijah Hakatan (le petit), ben Shmuel Hash- 
tifoni, qui comprend des commentaires de la Bible, des essais philoso- 
phiques et des poèmes”. Ce manuscrit est fait d'un mélange de papier et 
de parchemin: un diplóme de parchemin couvre les diplómes de papier 
pour les protéger. Le papier comprend pontuseaux et filigranes. Les sept 
cahiers qui composent le livre comprennent de 11 à 26 diplómes — 
construction sans ordre, rare parmi les manuscrits byzantins. Il n'est pas 
possible d'identifier clairement le surnom du scribe «hashtifoni». Il 
peut venir soit de Stip en Macédoine, soit de Stephanov, en Bulgarie, 
toutes les deux faisant partie de l'Empire ottoman. On se souvient que 
seuls les émigrés ou les exilés signalent le nom de leur ville natale; il est 
donc clair que le manuscrit n'a été écrit dans aucune de ces deux villes. 

Il est intéressant de mentionner deux autres manuscrits remarquables 
qui sont aujourd'hui les seuls connus dans leur genre à avoir été produits 
dans l'Empire оНотап?“. Ce qui rend ces deux manuscrits exception- 
nels, c'est la décoration riche et colorée qui accompagne le texte. Parmi 
les manuscrits hébraiques écrits dans l'Empire ottoman qui nous sont 
aujourd’hui connus, on n'en trouve que trés peu qui soient décorés ; ici, 
les décorations sont faites par le scribe, dans la méme encre que celle 
dont il s'est servi pour le texte. Elles se composent de motifs d'oiseaux, 
d'animaux et de végétaux”. 


20 Saint Petersbourg, Bibl. nat. ЕВР. I 51. 

?! Saint Petersbourg, Bibl. nat. EBP. 714. 

22 Paris, Bibl. nat. Hébr. 919,1. 

23 Oxford, Bibl. Bodl. Opp. 218. 

24 Paris, Bibl. nat. Hébr. 1388; Chantilly, Musée Condé, ms. 732-1. 

?5 La source de ces motifs, faits à l'encre par le scribe, se trouve dans les manuscrits 
slaves et des Balkans. 
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Les deux manuscrits sont des haggadot de Paque dont les illustrations 
au texte et les mots-initiales sont pratiquement identiques. Ceci nous 
apprend que la décoration de l'une a été copiée sur l'autre, à moins que 
toutes les deux n'aient été copiées sur une source commune. Elles ont 
été copiées, semble-t-il, en Créte; la haggadah de Paris contient un 
colophon qui nous apprend qu'elle a été copiée en 1583. Celle de Chan- 
tilly ne comporte pas de colophon, mais il est clair qu'elle a été copiée 
par un scribe différent. 

La haggadah de Paris offre un exemple superbe du mélange des cul- 
tures qui s'est produit parmi les juifs de l'Empire ottoman: écrite sur 
parchemin, ainsi qu'il est de tradition dans la copie des haggadot, elle a 
été copiée en écriture séfarade, en grandes lettres carrées, et parfois 
semi-cursives par Mattathias ben David Spaniolo (l'Espagnol). La mise 
en page conserve la tradition séfarade. Les caractéristiques codicolo- 
giques sont difficiles à définir: les cahiers comprennent pour la plupart 
4 diplómes — seule composition existant dans les manuscrits byzantins 
écrits sur parchemin, composition traditionnelle aussi en Espagne. La 
réglure a été faite à la pointe séche du cóté fleur, méthode pratiquée 
d'abord en Italie, puis acceptée en Espagne au хш siècle. Pourtant le 
rite des priéres est le rite «roumania», en vigueur parmi les juifs rou- 
maniotes. Le texte lui-méme n'est pas homogéne: il comprend une 
prière selon le rite du nord de la France, à côté d'un poème liturgique 
usité parmi les juifs allemands. Les illustrations au texte indiquent des 
influences supplémentaires: bien que l'iconographie soit celle qu'on 
trouve dans toutes les haggadot produites en Europe occidentale, le style 
des illustrations et de nombreux éléments iconographiques mélent de 
fortes influences italiennes et byzantines (ill. 5). 

Le mélange d'une écriture d'un certain type avec la codicologie d'un 
autre type qui a été décrit plus haut, indique en fait un phénomène dont 
les conséquences, dans le temps sont essentielles: il ne s'agit pas uni- 
quement de l'influence unilatérale d'un style local sur les styles impor- 
tés, mais aussi d'une influence réciproque. Des scribes qui étaient de tra- 
ditions d'écritures diverses ont influencé les scribes autochtones. Dans la 
typologie de l'écriture byzantine-hébraique utilisée dans l'Empire otto- 
man, on peut retrouver les influences de l'écriture italienne et de l'écri- 
ture séfarade. Le long séjour de juifs italiens parmi les juifs roma- 
niotes?, et la dominance culturelle des juifs espagnols, nouveaux 
citoyens de l'Empire ottoman, tout ceci se retrouve principalement dans 
l'écriture semi-cursive ; l'écriture cursive ne s'est pas développée dans 
l'Empire ottoman; quant à l'écriture carrée, elle a été influencée par 
l'écriture orientale qui s'est créée au Proche Orient. 

Le creuset social fit fusionner les différentes traditions de l'écriture 
hébraique et dans l'Empire ottoman, un nouveau type d'écriture apparut, 
qu'il est possible de définir comme un type ottoman d'écriture 
hébraïque”. 


26 Ce sont les juifs autochtones de l'Empire ottoman. 
27 BEIT-ARIÉ, East and West, op. cit., p. 35. 
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Yael ZIRLIN, Scribes et copistes juifs émigrés dans l'Empire ottoman 


La plupart des manuscrits hébraiques répertoriés antérieurs à 1540 et venant 
de l'Empire ottoman ont été écrits en écriture « byzantine». 52 d'entre eux 
cependant ont conservé le type d'écriture que leur scribe avait apporté avec lui 
lors de sa migration vers l'Empire ottoman. Aprés avoir présenté un tableau des 
principales caractéristiques de ces 52 manuscrits, l'auteur analyse un certain 
nombre d'exemples afin d'exposer la maniére de travailler de ces copistes et 
leur intégration dans la culture autochtone. On peut ainsi constater l'influence 
réciproque des scribes locaux et de ceux venant de diverses origines. Ce creuset 
social entraîna la fusion des différentes traditions d'écriture hébraïque et l'appa- 
rition d'un type ottoman. 


Yael ZIRLIN, Migrant Jewish Scribes and Copyists in the Ottoman Empire 


The majority of the known Hebrew manuscripts produced in the Ottoman 
Empire previous to 1540 were written in « Byzantine » script. 52 of them howe- 
ver kept the script which their scribe had brought with him when he had migra- 
ted into the Ottoman Empire. The author gives a complete table of the main cha- 
racteristics of these 52 manuscripts. Then she deals more precisely with a 
certain number of examples, in order to show how these copyists worked and 
were integrated in the local culture. One can observe how the scribes of local 
and of diverse alien origins influenced each other. This melting pot lead to a 
fusion of the different traditions of Hebrew script and to the apparition of an 
Ottoman type. 
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1. Écriture séfarade carrée, Paris, Bibl. nat., hébr. 616, fol. 259v 
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2. Un arc outrepassé, Paris, Bibl. nat., hébr. 616, fol. 1v 
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3. Le colophon et la signature de Mordecai ben Soussan, écrit en écriture 
séfarade semi-cursive, Paris, Bibl. nat., hébr. 1094, fol. 100v 
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4. Le colophon de Shabbtai ben Moshe de Candia, écrit en écriture byzantine, 
Paris, Bibl. nat., hébr. 919, 1, fol. 68v 
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5. La haggadah de Páque, la scéne du Don de la Torah, 
Paris, Bibl. nat. Hébr., 1388, fol. 14r 
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ISMAIL EMRE (1900-1970): 
A DERVISH WITHOUT AN ORDER 


smail Emre did not belong to a dervish order. He was a solitary pilgrim 

on the road to God, that road which — as he used to say — can be 
walked only by one filled with love?. Yet people found it difficult to 
accept that he lacked any official, or even unofficial, religious affilia- 
tion, and kept pinning labels on him according to their own prejudices 
and predilections. Thus Yusuf Ziya Yórükán, a professor of theology 
from Ankara University who visited Ismail in 1952, tried to persuade 
him that he belonged to the order of the Naqshibandi. Ismail dealt with 
his claim by reproducing one of the standard jokes of his own master, 
Hafiz Halil Develioglu. Develioglu was an unconventional and wholly 
independent spiritual teacher who from time to time used to fast for 
forty days, eating once a day just a tomato salad covered in pepper. To 
those who asked him what dervish order he belonged to, he would 
answer: “To the Biberciler” , that is the Order of the Pepper Eaters?. 

Yet jokes are not enough to repel the need of the human mind for 
classification. People insisted on confining Ismail into mental prisons, 


Polymnia Athanassiadi is Professor of Late Antique History at the University of Athens, 
Department of History, Athens 157 84 (Greece). 


! The following abbreviations have been used throughout this paper: 
DI S. Kutkan (ed.), Yeni Yunus Emre ve Doguslari, Istanbul 1950 
DII Ismail Emre, Doguslar, II, Adana 1965 
рш Typescript with the poems “ born" between 1965 and 1969 
K Konusmalar: typewritten manuscript with the minutes of conversa- 
tions between Ísmail Emre and his circle from the early to the late 1950s 
Уобтүтї\сє1с Minutes of conversations which took place in Athens in Octo- 
ber 1961 according to the instant translation into Greek by Nicos Rossopoulos (Muz- 
zafer). 
? D II 1163 (25.11.63): Ask Пе gidilir, yol gibi değil; cf. D Ш 25 (7.9.67): Ask ile 
gidilir, baska vol yoktur. 
3 K 60. 
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and were angry when he attempted to escape from them. When, one 
evening towards the end of 1954, a visitor told him somewhat aggres- 
sively “Everybody says you belong to а dervish order”, he eventually 
lost patience and replied: 


“T know nothing about orders. This business consists of one word. If you 
can understand it, do so. It is spirituality (maneviyat) ; if you can walk to it, 
do so! Each time that a great man leaves this world, those who are not able 
to understand his greatness found an order in his name, and always with 
their own interest at heart. It is in this way that the name of great men has 
been used for centuries by their successors as a means of profit. But those 
great men themselves regarded the monastic orders as a blasphemy ”4. 


About a decade earlier, this same sentiment had flowed out of Ismail 
in spontaneous verse: 


My Friend! Many are those who seek you in the mosque 
and those who expect to find you in Church. 

The man who frequents those two places will not meet you. 
This book has to be read by one who understands. 


There are those who seek you in Mecca and Jerusalem 

and those who, with cries of ‘Hay Hi’ seek you in some tekke. 

You will only be found by the man who has abandoned all allegiance. 
Should not this answer satisfy the seeker? 


One man says: we need a mystic order! 

There he hopes to find an escape from the dark 
His sick mind is blind before the obvious. 

АП these things are vain — like the world. 


God is not to be found through drums and tambourines. 
These methods have grown old. Give them up! 

Make your soul into God's target, 

Find Him, be joyful. Don't let sorrow drag you down. 


Dostum! seni соби агаг camiden 
Bulmak ister kilisede cem eden 
Seni bilmez ikisine сок giden 

Bir bilenden okunmalı bu kitap 
Kimi arar Kudüs ile Mekke'den 
Kimi агат Hay Нй! ile tekkeden 
Seni bilir her kayıdı terkeden 
Yetişmez mi arayana bu cevap ? 


4 K. 156. 
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Kimisi der: lâzım bize tarikat 
Bulmak ister o karanlıktan necat 
Meydandadır bunların aklı sakat 
Dünya gibi bunlar da bütün serap 


Hak bulunmaz kudüm ile def ile 
Eskidiler, sen aklından def'eyle 
Sen canını Hak için hedef eyle 
Zevk ile bul, boşuna секте azap?. 


İsmail’s refusal to adhere to any brotherhood or organised religion did 
not mean however that he did not consider them as perfectly good paths 
to God. 


Even if the religions are separate, the road is one 

Dinleri ayriysa yolları birdir’ 
he asserted towards the end of his life. Indeed, the plurality of the ways 
to spiritual perfection is a constant theme of his poetry : 

Through whatever religion, the seeker seeks for Thee. 

Arayanlar arar Seni her dinde". 

This spirit of tolerance, which made Ismail look kindly on all reli- 

gious ways, also made him reluctant to proselytise: “Ноу many people 


pass by this street every day?” , he once asked his circle, “Can you 
approach each one of them and ask him to walk along with you ? ” 8 


THE INITIATOR 


Before embarking on any attempt — however incomplete — at pre- 
senting Ismail Emre, I should say something about the nature of the 
available evidence, which is oral in its essence. On the one hand we pos- 
sess Ismail's poetry delivered over three decades in a state of trance, and 
on the other sayings and anecdotes about his life, as handed down by his 
family, friends and pupils, as well as the records of conversations that he 
held with his circle. All this material is pervaded by a hagiographical 
aura which I have not attempted to excise, though I have obviously 
played it down. 

Ismail Emre was born in Adana in 1900. His father, grandfather and 
great grandfather, who had emigrated to Adana from Harput, were all 
ulema, and the family was known locally as Kocahocalar — the Great 


5 D. I. 261 (28.10.43) 
6 D IIL25 (7.9.67). 

7 D IL59 (18.5.52). 

8 K 452. 
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Hodjas. At the age of six Ismail lost his father and at the age of ten his 
mother, while he himself was the only child to survive out of three boys 
and two girls. His paternal uncle, who was a blacksmith, then gave him 
a home and taught him his craft. At seventeen, Ismail joined the army, 
where he met another blacksmith, a certain Hüseyin, who recommended 
him to fill the lonely hours of vigil by repeating the name of God, Hafiz 
— the Preserver. When that same night the young soldier began to pro- 
nounce the name of God, there appeared to him just outside the ammu- 
nition depot an old man in a salvar. Ismail instinctively turned his rifle 
on him, and the old man vanished. This incident was repeated a second 
and a third time, and Ismail began to fear for his sanity. As soon as dawn 
broke, he ran to his friend and related the episode. Hüseyin was jealous, 
and he remarked bitterly: “J have been trying for years now without 
any luck, and to you he appeared as soon as you called "?. 

The figure which had appeared to Ismail was that of Hafiz Halil who 
at that time lived in nearby Tarsus. For two years Ismail remained in 
love with his vision, until one day in 1919 Hüseyin told him that Hafiz 
Halil had arrived in Adana and was to be found in a central café. Many 
years later Ismail described his first meeting with the man whose influ- 
ence on him was catalytic. 


About thirty people sat in a circle. Among them there were some tur- 
baned hodjas as well. The old man [of the vision] sat on a stool. Hüseyin 
approached him and said: “ Efendim, this is Ismail” . The old man made а 
signal to me to sit on a stool opposite. As I looked into his face my whole 
being left me — this world and the world to come, my ambitions and 
desires. I could not even swallow. I was only looking at him. He too was 
looking at me and suddenly he asked "What do you want from me? " I 
could not speak; my tongue was as if tied up, but within I kept repeating 
“I want nothing”. He asked again and again, and when he received the 
same silent answer a second and a third time, he gave out a long whistle 
and said "The shepherd played on the flute" . Not a whisper was to be 
heard. At that point Develioglu turned to the circle and asked: “Do you 
know the story ? " Some voices cried ош “No!” And he began: 

The agha of a village had three servants who slept in the stable. One 
cold and rainy night there was a knock upon the door, and, opening it, they 
saw an old dervish. They took him in, gave him food and drink and let him 
sleep. The dervish was satisfied with his reception and before leaving in 
the morning he asked each one of the servants for a wish. The first asked 
for riches, the second for wisdom, but the third one, the shepherd, said 
nothing. 

“What do you мапі?” asked the dervish. 

“ Nothing” , said the shepherd. 

But the dervish insisted, and finally the shepherd said 

" All right then, I would like to be like you." 

“To be like me, what for ? " asked the dervish, “ Don't you see the state 
lam in?" 
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" This is what I want. If you can give it, do so; if not, Гат happy as Гат.” 

Seeing that the shepherd's wish came from the heart, the dervish gave 
way and said: “Well, be like me!” 

Some fifteen years passed by. Two of the servants left the village. One, 
who used to walk the agha’s children to school, learned to read and write 
and, when the schoolmaster died, he succeeded him. But he could not for- 
get the dervish. Each night, as he locked the school gate, he would give out 
a whistle and say: “It was the shepherd who played on the flute” . The 
pupils who heard these words did not dare ask for their meaning out of 
respect for their master. 

When he finished the village school, one lad went to the nearby town 
and there he found work as the accountant of a merchant. The very first 
evening, as he was locking his shop, the merchant gave out a long whistle 
and said: “It was the shepherd who played on the flute”. At this the 
young man could no longer restrain himself and, mentioning the village 
teacher, he asked for the meaning of the phrase. The merchant told him the 
whole story and concluded: “That one acquired learning ; I became rich; 
doubtless the shepherd became a saint. He is the one to have played on the 
flute”. 

Develioglu had hardly finished the story when one of those present 
pointed out Ismail and asked: “Do you mean to say that from now onwards 
this one will be playing the flute? " 

“Wait, replied Develioglu, and you will see what flute he will play оп!” 10 


THE SONG 


Develioglu died in 1933. A few years later one of his pupils was 
reading a poem by Nesimi in a small gathering. As soon as he had fin- 
ished, Ismail said spontaneously “Now, much better things than this 
will come out of me”. Hardly had he uttered these words than he 
became ashamed and confused, yet at the same time he felt seized by a 
power whose action he could not fight. Rhythmically touching a kind 
of tambourine, he began to sing, and at that moment Hafiz Halil 
appeared in all his glory and gave him the following order: “ kendinden 
oku” (read from yourself!) Ismail, who was illiterate, was surprised, 
but he let himself go and started reciting, or rather singing, a poem. Not 


9 For the date, D I 871 (28.6.46) : 


Onyedi yastan beri 
Gönül Би yola düşmüş 


since my seventeenth year, 
my heart fell on this road. 
10 K 14. 
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realising what was happening, those around him did not take the song 
down. This situation continued for some time, and this is how the first 
doguses were lost!!. 

As from 1921 Ismail worked at the Adana Railway Station mending 
the steam cauldrons. There he met Mustafa Baba, the cleaner, who was 
a bektashi. Having heard a few doguses, Mustafa was moved to such an 
extent that he used to make his broom into a saz and sing all kinds of 
amané to the rhythm made by the trains, until Ismail fell into a trance 
and began to sing”. 

Inspiration came more and more frequently. As from the 1930s a cir- 
cle formed around Ismail, informal, fluid and unhomogeneous in the 
religious, national and social sense. Increasingly, Ismail’s house became 
a place of reunion for people who sought God or simply a solution to 
practical problems. He was never alone and from 1942 his utterances 
began to be taken down, at first on cigarette packets, later on less casual 
material, and in the 60s sometimes on tape. 

In 1946 there came to the circle Sevket Kutkan, a local schoolmaster 
who was so struck by the personality of Ismail and by the tenets of his 
teaching that he made it his life’s task to publicise his work. He began 
to take down systematically both Ismail’s utterances and his normal 
speech and, at the same time, he encouraged others to do so. In this way 
were formed two volumes of poetry, each containing over a thousand 
doguses. Privately published in 1950 and 1965 respectively, these two 
volumes circulated mainly among the members of the circle, failing to 
reach a wider audience. Between 1951 and 1960 Sevket Kutkan also 
issued on a fortnightly or monthly basis two consecutive journals (Yeni 
Yunus Emre and [с Kaynak), made up almost exclusively of Ismail’s 
poetry and teaching. Finally in the 1980s the retired schoolmaster cir- 
culated typed notes of the circle’s discussions as taken down by him- 
self. 

In one of his rare comments, Kutkan records his experience as a wit- 
ness during the birth of the doguses. 


“Beating a tambourine, Ismail would shout ‘Allah, Allah!'. His face 
blushed and the skin covering his left cheekbone trembled rhythmically. 
Then he would begin to sing. Those who were literate would then take the 
words down. After finishing his song, Ismail would ask them to read what 
they had written, so that he too could hear what had come out of his 
mouth ” 13. 


11 К 5. The word doğuş, which means “birth”, was used by Ismail and his circle to 
designate the spontaneous song which was "born" out of him as he fell in a state of 
trance. 

2К 5. 

5 K2. 
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We are fortunate enough to possess a parallel testimony to the above 
by another witness, Annemarie Schimmel : 


“During the so-called “birth” (doğuş) of two of these songs in an unheated 
car, between Ankara and Konya in December 1958, when the temperature 
outside was about 25 degrees Fahrenheit (-3 degrees Centigrade), the inner 
heat of the singing mystic warmed up the car to such an extent that the win- 
dows became fogged and those of us travelling with him felt no discomfort 
from the cold throughout the last hour of the journey ” 14. 


More importantly, we have a testimony by Ismail himself. In the con- 
versation he had with the theology professor from Ankara, he relates 
how it was when inspiration seized him: " Even if all the tongues in the 
world gathered together, still they would not be able to describe this 
state. I do not submit myself to it voluntarily — I am condemned to it 
(ben ona mahkümum). / am doomed to it. (...) This state (hal) can be 
manifested through any of us; unfortunately our desires stifle it" ^. In 
another conversation with the same man, Ismail spoke even more clearly 
about his trance: 


“The doguses have nothing to do either with what I know or with what I 
have experienced, because they are not mine. They are not even subject to 
inspiration. They are so boundless a thing that, if I did not put confines on 
it by eating, drinking, sleeping and waking, it would be giving voice 
unendingly. But each dogus makes me ill. It speaks continuously from 
within to within. Those outside talk about meters and rhymes and verse. I 
do not understand any of these things. When the Power which gives voice 
comes and orders те, I begin to say (...) To say doguses is not in my 
hands. The Power that rules me speaks. Sometimes it begins to give voice 
in the midst of the Bazar. Somehow I understand that it is speaking and, in 
order not to disturb the passers-by, I get out of the way "'!6. 


These words were spoken in 1952. A couple of years later, in the 
course of another conversation, Ismail gave more details about the 
state of trance in which he uttered his poetry: "When I return to 
myself, I cannot complete those parts which remained blank. I am then 
trying to be united once more with the Power, but she does not repeat 
what she has already said. She only comes once” ", This is the reason 
why some doguses are incomplete, while others present several read- 
ings differing in detail according to the way in which those present 
heard a particular word or phrase. Over such discrepancies the final 


4 А. Schimmel, Mystical Dimensions of Islam, Chapel НШ 1975, 337; cf. К 12. 
5 K 43. 

16 К 48. 

17 К 145. 
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decision normally resided with Ismail, though sadly I am beginning 
to discover that some ideological editing has been done by Sevket 
Kutkan. The clearest declaration of how a dogus was born came one 
evening in 1957 in the form of a dogus : 


This birth is not in my hand 

The bird in heaven is not caught by effort 
When I say, I do not know it, my ear is deaf 
I open my eyes, I look, and there it is, born! 


Except for my helplessness I possess nothing 

I own nothing, God be thanked, but love 

Grief in me groans without respite 

My tears are not for the possessions of the two worlds. 


I ended up the captive of sorrow — I do not know how 

This world and the world to come are too narrow for this heart ! 
My wish, my desire, my aspiration have been granted 

God the Pardoner has accepted it. 


He made of me a toy in his hands 

and plays by throwing it up and down 

He will seize this tongue and make it speak 
the word / am God is His. 


He is the speaker and the listener. I am but an instrument. 
He who does not understand says “he has sinned! ". 
This poor Emre through this love of his 

has sold himself to the Beloved. 


Elimde degildir bu do$an dogus 
Calissan tutulmaz gökte uçan kuş 
Söyler iken bilmem, kulağım duymaz. 
Gözümü açarım bakarım, doğmuş ! 


Hiç aczimden başka benim kârım yok 
Şükür aşktan gayri hiçbir varım yok. 
Dertlerimin başı dâim inilti 

İki dünya için âhım zarım yok. 
Bilmem nerden oldum derde giriftâr 
Dünya ve âhiret Би başıma dar 
Makbil oldu dilek arzu emelim 

Aldı kabûl etti istedi Gaffar 


Ellerinde etti beni oyuncak 
Bazı yüksek eder, bazı da alçak 
Alır bu dilini bana söyletir 
Kendi sözü ile bana Enelhak 


Diyen duyan kendi; ben bir vasıta 
Anlamıyan der ki: eyledi hata 
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Anca bu ask ile bicare Emre 
Kendini götürüp Máguk'a sata’. 


Though there is usually a connection between external circumstances 
and the birth of a dogus, in most cases this relation cannot be traced 
beyond the first few lines. For example many songs start as lullabies, but 
soon the personality of Ismail's grandchild melts into the form of the 
beloved in the way it happens in dreams. This is the reason why mascu- 
line and feminine alternate in this poetry even from one line to the next. 
The ephemeral symbols which serve as the reminders of divine beauty 
may be a child, a pupil or Hafiz Halil himself. 


FROM FINITE FORM TO INFINITE LOVE 


" Even now I am in love with him" said Ismail in 1952, more than 
twenty years after Hafiz Halil's death. And in a conversation held in 
Athens in October 1961 he described how he came to be unalterably in 
love with his master. Almost as soon as he met Hafiz Halil, Ismail began 
to fast and meditate. For about three years he starved body and mind and 
very soon he became a virtual skeleton and had visions ; yet the secret of 
universal unity remained closed to him. One day his teacher told him: 
“Say I am Hafiz Halil” . “Апа if I say it, what will happen ? " , thought 
Ismail, “Jf a grocer says ‘I am a lawyer’, does this mean that he has 
become one? ". His teacher, who probably guessed his thought, told 
him at that moment : “J took you, and you should give yourself to те”. 
“And I thought, what have I got to give?” 


“One day”, continued Ismail, “I was lying down and it seemed to me as 
if in a dream, though I was awake, that my master gave me a sword: ‘With 
this sword, he said, you will kill whomsoever comes before you'. Several 
people whom I knew and loved began to pass before me, and I was bring- 
ing down the sword and killing them. Then came the Prophets. I killed 
Adam, Noah, Jesus. At that point I found myself face to face with Muham- 
mad. I stopped. ‘Strike!’ ordered Hafiz Halil. I obeyed, and did not stop 
even when I saw God. ‘Now, said my master, the two of us remain. This 
sword can cut both you and me. Strike the one you want’. ‘Efendim, I said 
without thinking, I must die and you must remain alive'. As I pronounced 
these words I saw in my master's eyes two tears before whose brightness 
the light of the sun was nothing. He embraced me. Man dies of an excess 
of love, but not in a bodily sense (...) Whoever loves kills himself. And 
between the two who died of love a life is born which never dies. This life 
is God. The mind cannot understand. Only love understands. The under- 
standing of love is greater than the understanding of the mind "!9. 


8 D IT. 596, (21.5.57). 
9 YoCnthoets 
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Without love men will not solve the riddle of the world 
Even if they were all to start from one religion. 


Halledemez asksiz cihanda âlem 
Bir araya gelip olsalar da cem”. 


sang İsmail while in a trance, and, commenting in another poem on the 
bridge of the Last Judgement, which according to popular belief is thin- 
ner than a hair and sharper than the sword, he sang : 


It is a bridge finer than a hair 

that you can cross on Love’s steed. 
Kıldan ince bir köprüdür 

Aşk atına binen yürür?!. 


But this love, whose coming makes man “like silk” , has many ene- 
mies ; first of all the temptations of the world which send one to sleep: 


Come my heart, if you have understood, fly quickly away 
However hard you work, your needs will never end. 

He who comes here is caught in the storm of the world 
This tree which invites the birds to rest, traps them. 


A magic mistletoe is entwined among its branches 

Wake up and fly away before your wings are stuck 

As soon as you settle down, it numbs you, leads you astray. 
Wake up! ; hear the word before you sink. 


Gel ey gönül! bu âlemden, anladiysan, çabuk Кас, 
Hic durmadan çalışırsan, aslâ bitmez ihtiyaç, 
Ayak basan, tufanına tutulmuştur dünyamın: 

Her kuşları kondurarak sayd eylemiş bu ağaç. 


Dallarında tilisimla bağlanmıştır bir tibik, 
Kanadların yapışmadan uyan da kaç sen çabuk; 
Konar konmaz uyusturur, sihir eder, uyuma, 
Mahmur oldun, sen dalmadan sözü dinle tez ayık”. 


The heart has to fight unendingly against its two biggest enemies — 
desire and fear— and achieve acceptance (rızâ) or rather resignation, a 
most difficult task : 


How difficult it is to conquer the peak of acceptance 
When we meet with His grace we see it as punishment 

If you do not understand that everything comes from God 
The gift of life becomes a burden. 


2 D IL.1 (304.51). 
?! D II 5 (10.6.51). 
2 D П.31 (20.12.51). 
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Ne kadar zor imis kazanmak rizá 
Liitfa rastgelirse затуог cezá 
Her hali Mevládan bilmezse eger 
Kendine уйк olur verilen 42423. 


and when this happens, one condemns oneself to a life of privation, for 


If you are not content with the universe 
The cupbearer will not fill your glass. 


Razı olmaz isen sen cümlesine 
Doldurup da vermez sana о SäkP*. 


Acceptance (rızâ) is indeed the key to the matter. Acceptance, and not 
gnosis (ilim) —the piling up of knowledge— is the way to God as Ismail 
understood it. But in order to be able to accept, one has to stop wanting, 
one has to pulverise as it were the mountain of the self: 


If there remains as much as a little dust from my self 
from the brain, the thoughts, the body you have given 
you are offended, oh beautiful one, and don't reveal yourself. 


Eger Кайт ise toz benligimden 
Aklim fikrim bana verdigin beden 
Kiiser górünmezsin, ey Dilberim sen”. 


Yet, as he well knew 


It is not easy to erode the mountain of the self 
Listen Emre, if you do not kill this ego of yours 
That world will remain shut for ever. 


Benlik даёт kolay kolay delinmez 
Isit, Emre, bu áleme kolayca 
Oldürmeden bu benliği gelinmez*®. 


In one of the very first poems to have been taken down, Ismail asks 
for help from outside : 


Kill me, oh kill me 

Reveal yourself through the mind 
For twenty years I have been crying 
Give me laughter from now on! 


Öldür beni, öldür beni, 
Aklin ile bildir beni 


23 D П.358 (3.12.54). 
?* D IL101 (6.12.52). 
?5 D 11.30 (20.12.51). 
6 D IL271 (16.3.54). 
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Yirmi sene ben agladim 
Simden geri güldür beni ?! 


Little by little Ismail understood that the mind and its pride were his 
biggest obstacles on the way to love. And, following the great Sufi tra- 
dition of standing up to God and accusing Him on account of our imper- 
fections, he complained: 


How can we come to you 
When you have tied our legs with the rope of the brain? 


Sana dogru bizler nasil gelelim 
АКИ ipi ile baglang ayağı ?28 


Deep down though he knew that the fault was his : 


Whoever puts his heart into the mind 
sticks in this world 


Kim gönül verir akıla 
O bu dünyaya takila?. 


He also knew that the decision resided exclusively with him and that 
if he were not strong enough to abide by it, the fault would be his : 


How great is the ocean of meditation 

How small are those who swim in it 

If you do not lose yourself, be as strong as you like 
You will not get a drop, the sea will become a weight 


Tefekkür deryási ne kadar büyük 
İçine dolanlar o kadar küçük 

Orda mahvolmazsa gücü mü yeter 
Damla götüremez deniz olur yük 90. 


But when losing himself, İsmail became one with the ocean: 


I am hell and heaven, I am Adam and Eve 

I have boats to save me from Noah's flood 

I was with Gabriel and with Muhammad on the night of the ascent 
I am Mount Hira, the seven-year guardian of the divine message. 


Mine is the creation, the soul is mine, myself is mine, Гат I 

I am the animal and the plant. I am he who keeps the body alive 

I am the you which found existence once it renounced the self 

I am the unblemished mountain water which streams joyfully down. 


27 D I3 (n.d.). 
28 D П.49 (20.3.52). 
? D L29 (n.d.). 
о D 11.483 (8.3.56). 
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I am helpless, I am earth. You proclaimed it my God 
When you seized my body, I could not stop 

Is a servant like Emre worthy of bringing the message ? 
You made this tongue speak. What can I say ? I am a fool 


Hemi tamu, hemi uçmak, hem de Havvá, Ádemim ! 
Nah olanı halás eder, tüfánimda var gemim, 
Cibril ile góge cikan Ahmed ile hemdemim, 
Yedi sene hifzeyliyen Hirá denen bir dagim. 


Mülk benimdir, can benimdir, ben benimdir, ben benim! 
Hayvan benim, nebat benim, diri tutan ten benim! 

Yok olup da vár olana Vahid olan sen benim! 

Su olup da derelerden berrak akan, ben agim. 


Ben ácizim, hem topragim, ilán ettin sen Mevlá ! 
Duramadim, bedenimi eyleyince 154; 

Láyik mıdır haber vermek Emre gibi bir kula ? 
Bu dilimi sen sóylettin, neyleyim, ben ahmagim?!. 


And as the perfect fool, Ismail was blessed with the beatific vision: 


The view of her face is the ultimate wisdom 
He who has known it is eternally drunk. 


Yüzünü seyretmek ilimler başı 
Lezzetini alan ebedî mesttir* 


But self-annihilation on a permanent basis is an impossible task. No 
technique will procure it —it demands utter humility and utter love 
which are incompatible with the human condition : 


This body of mine is kneaded with pain 

I cannot get out of it through the mind 

The ephemeral world has become my shroud, but I am alive 
This is because of plurality, because of the self. 


I flutter and struggle and cannot get out 

My beloved calls me. I cannot see him 

An ocean appears. I cannot flow into it 

This is because of plurality, because of the self. 


Gamınan yuğrulmuş bendeki beden 
Akılla çıkamam ne eyleyim ben 
Fání cihan oldu diriyken kefen 

Bu kesret elinden, nefsin elinden 


5! D П.48 (19.3.52). 
3? р 11.306 (7.5.54). 
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Cirpinir çırpınır çıkamaz oldum 

Dostum çağırıyor bakamaz oldum 
Umman görünüyor akamaz oldum 
Bu kesret elinden, nefsin elinden”. 


As with all mysticism, Ismail’s poetry is an unending cycle of long- 
ing, hopelessness, bliss and angry despair. A disarmingly simple man 
without any pretensions or formal education, Ismail revolts against 
received knowledge and tradition and attempts to break the fetters of 
scholasticism 


I have read at last! Not syllable by syllable 
I read fluently whatever I see 

Should the world plunge into darkness 

I am the eveningless dawn! 


Okudum, etmem hece 
Okuyorum gördükçe 
Her daim olsa gece 
Akşam olmaz sabahim*4 


Such theopathic utterances shocked people. İsmail was considered at 
best a seeker of paradox, at worst blasphemous. 


The world calls me infidel — the faith is mine — why should they care ? 
Through blasphemy I saw — God is mine — why should they саге? 
Allah, Allah — God is mine — why should they care? 


Alem bana káfir diyor, iman benim! kime пе? 
Kiifr iginden seyreyledim, Rahman benim! kime пе? 
Allah, Allah Rahman benim! kime ne 23 


retorted Ismail, clothing his protest in the form of a famous ode by 
Nesimi?ó : 


What Ismail really tried to do was to lift the veils that organised reli- 
gion has hung between God and man. To his view, the thickest of these 
veils consisted of ritual and of literal interpretation, the two avenues by 
which religions become ossified. 


What haven't they added to our faith which is as pure as daylight! 
Can the ignorant meddle in matters of religion ? 


53 D II..46 (19.3.52). 
34 DI.114 (28.9.22). 
55 D II 9 (10.8.51). 
36 “Ben yitirdim ben ararim, Yar benimdir, kime пе? 
Gah giderim óz bagima gül dererim, kime пе?” 
as given in S. NUZHET, Bektasi Sairleri, Istanbul 1930, p. 295. 
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God does not need an interpreter 
Emre speaks the truth, and they stone him. 


Neler koymuşlardır ейп gibi dine 
Cehil karışır mi dini mübine ? 
Mevlá'nin kâtibe ihtiyacı yok 
Emre doğru söyler, taslarlar yine?” 


But no amount of disapproval, however violently expressed, was 
enough to make him hold his tongue, as he attacked fossilised religion : 


He who has mastered his own self has mastered the universe 
Has freed his soul from fear and desire 

Does not depend on fasting, praying or the haj 

These are not the medicines for the wound inside. 


Nefse hâkim olan cihâna 

Hiç onlarda olmaz havf ile recá 
Güvenmez savm, salât hem dahi hacca 
Kalb yarası muhtaç değil ilaca*® 


And the ultimate defiance to the literalists : 


One cannot pray to the dead. I prostrate myself before the living 
For me the obligations of the faith are love ; this is where I turn and worship. 


Ölüye secde olmaz — diriyedir sücüdum 
Bana farzdır muhabbet — ona doğrudur yönüm”. 


At about the time when these words were uttered, İsmail said in nor- 
mal conversation the following: “ Muhammad is not a body; he is a 
state of mind; he is ecstasy itself. Can ecstasy die ? Muhammud is our 
spiritual guide. The guide is not behind, he is in front, for he is showing 
the way. But we walk the path of life backwards, with our face fixed onto 
the past and our back turned to the future. And since our face is turned 
to the past, we look for Muhammad at a point in time 1368 years behind 
us” 40. This is how Emre talked to his circle, that informal Protaean 
group of people who surrounded him for almost all hours of day and 
night for more than three decades. At the same time he worked at the 
railway station and from 1942 at a workshop which he opened in one of 
Adana's bazars. As from the late 50s, when he gave up regular work and 


37 D II 24 (4.1.52). 
38 D П.59 (18.5.52). 
3? D П.94.(2.12.52). 
40 К 46-47. 
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entrusted the workshop to his son, Ismail began to spend the whole sum- 
mer at Namrun, a beautiful village on Mount Taurus. This was the yayla 
where Hafiz Halil had ended his days and is buried. There in 1960 
Ismail acquired a house and — what is more important — a garden. His 
attachment to this garden, which was his personal creation and which, at 
least a few years ago, still stood as Ismail had left it, was at times exces- 
sive for one who knew that all earthly beauty has a purely symbolic 
value. Torn by this contradiction, one August morning in 1966 Ismail 
addressed the following prayer: 


My God, do not bind me to this garden, to this vineyard, 
to these stones and this mountain which do not give out light. 


Yarab, hasreyleme bahçeye Баба 
Nurunu saçmayan tas ile daga?! 


But the beauty of the mountain (and pride in his own achievement) 
never ceased to tempt him. Exactly a year later, in one of his very last 
doguses, he could be heard warning himself: 


Careful! Do not bind yourself to the stones and the mountain 
You will wrap life in a shroud and will go. 


Sakin hasrolma sen tas ile daga 
Hayatı kefene sarıp gidersin”? 


Seldom has a man been as wide-open to the gifts of life as Ismail. As 
a wise Oriental, he did not differentiate between work and leisure, and 
regarded everything he could do, from digging his garden to listening to 
music, as a blessing. He enjoyed travelling, playing with children, swim- 
ming in the river, walking in the mountains, having poetry read to him, 
since he himself remained illiterate to the end of his days. A lover of life 
and of progress in all its aspects, Emre had chosen a hobby which com- 
bined inventiveness with curiosity and skill: he photographed the world 
around him and developed the results of his observation in a small dark- 
room of his own. 


But the best field for the exertion of his broad and open mind was that 
of theoretical speculation. Then his progressiveness was sometimes 
transformed into revolutionary speech. As he told a Christian interlocu- 
tor one night in the spring of 1951: 


Unity [mystic union -Vahdet-i viicut] is the state of ecstasy in which one 
understands that everything other than God is transitory. Then one sees that 
nothing is separate from God, and one loves the whole of creation (...). 
What comes after this state is peace in God. At this moment [the period of 


^! DM9 (11.8.66). 
42 D Ш.20 (10.8.67). 
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the cold war], the whole world craves for peace. By seeking it, it will find 
it. And material peace will bring to mankind inner peace. There will come 
a time when the religious ideal will unite humanity. Our religions are like 
the tributaries of a great river. When they come together, they create a 
mother-river ; this mother-river is mysticism. And when the streams of reli- 
gion unite to create the river of mysticism, they will flow into the ocean of 
the divine union. But for this to happen, men must love each other; and the 
condition for this is for us to kill the snakes inside ourselves. (...) If we 
look at men with the eyes of unity, we see that they are all the children of 
Adam and Eve, that we are all siblings. What little by little divides people 
and plunges them into enmity is nationalism and religion. The day is near 
when all people and all religions will unite. The religion which does not 
progress is condemned to strangulation. (K 32-33) 
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Polymnia ATHANASSIADI, Ismail Emre (1900-1970): A Dervish without 
an Order 


Ismail Emre (1900-1970) was an illiterate welder from Adana who in his thir- 
ties began to produce verse in traditional metres in a state of trance. These 
poems, which are passionate addresses to God, were taken down by his daugh- 
ters and by the members of the informal circle of pupils that gradually formed 
around him. A characteristic of this circle, which for many decades extended to 
both sides of the Aegean, was its ethnic, social and denominational variety. 
Though categorically denying that he belonged to a dervish order, İsmail pro- 
vides ample information on his spiritual ancestry, an austere saint by the name 
of Hafiz Halil Develioglu and the tradition that he represented. Apart from the 
spontaneously * born" poems (doguslar), Ismail held regular conversations with 
his circle on a variety of topics, which have also been recorded. From the cor- 
pus of his talks there emerges a moral philosophy founded on common sense 
and love of humanity, and an ardent desire to reach union with God. 


Polymnia ATHANASSIADI, İsmail Emre (1900-1970) : un derviche sans confrérie 


Ismail Emre était un soudeur illettré d’ Adana qui, depuis les années trente, 
tombait de plus en plus souvent en transe et chantait son amour pour Dieu en 
vers traditionnels et rimés. Ses filles et les membres du cercle qui se forma petit- 
a-petit autour de lui notaient son chant au moment méme ой il naissait (les 
doğuş). Ce cercle informel (qui pendant plusieurs décennies s'étendit des deux 
cótés de la Mer Egée) présentait une grande variété ethnique, sociale et confes- 
sionnelle (plutót que religieuse). Ismail niait catégoriquement toute apparte- 
nance à un quelconque ordre de derviches, mais parlait ouvertement de son 
maitre spirituel Hafiz Halil Develioglu et de la tradition qu’ il incarnait. En 
dehors des poémes, on posséde quantité de notes prises lors des conversations 
qu’ismail engageait avec son cercle; il en découle une philosophie morale fon- 
dée sur le bon sens et sur l'amour de l'humanité, et l'ardent désir de s'unir avec 
Dieu. 
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LES DOCUMENTS EN OTTOMAN 
DES ARCHIVES ALBANAISES" 


ans les Archives centrales d'État de la République d'Albanie, les 
documents en ottoman occupent une place importante, tant par leur 
valeur que par leur nombre. Ils constituent des sources fondamentales 
pour l'histoire locale et pour l'histoire de l'Empire ottoman en général, 
de la période du Moyen Age jusqu'à l'époque de la «Renaissance alba- 
naise» et à la fin de la domination ottomane. 

Le premier de ces documents date de l'an 1443. П s'agit d'une déci- 
sion (ilam) du cadi de Zadrima, qui concerne l'installation à Nderfana de 
Zadrima de plusieurs familles venues du village de Peshtraqi, dans la 
région de Gjakova/Djakovica!. Le second est également une décision du 
tribunal chériatique de Zadrima et de Lezha, prise en 1448, par laquelle 
le droit de possession des maisons et des terres labourées était reconnu à 
ces familles?. | | 

Quatre firmans émis par le sultan Bayezit II, adressés à Imrahor Ilyas 
bey, originaire du village de Panariti (région de Korça), nous renseignent 
sur la mise en place de l'administration ottomane en Albanie. Le plus 
ancien porte la date de 1484. Il concerne les deux prébendes de Lushnja 
et Vithkuqi qui furent données à ce grand écuyer. Le second firman a été 
rédigé en 1496. П fournit des informations sur son gazi-mülk du village 


Kujtim Nuro travaille aux Archives centrales de l'État de la République d'Albanie à 
Tirana. 


* Cette note compléte et met à jour sur plusieurs points les présentations antérieures. 
Cf. S. PULAHA, «Matériaux documentaires en langue osmano-turque des archives alba- 
naises concernant l' Albanie du XVI au хІх siècle», Studia Albanica, 1, 1966, p. 187-189; 
Inventaire succinct des documents ottomans des archives d'État albanaises par Kujtim 
Моко et Eleni DUKA, turcologues auprés des Archives centrales de l'État de la Répu- 
blique d'Albanie (NDLR). 

! Archives centrales d'État de la République d' Albanie, Fonds 130, Dossier 368. 

? ACE de la RA, F. 130, D. 369. 
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de Peshkëpia. Le troisième, de 1497, définit les limites de ce même vil- 
lage. Quant au quatrième, de 1503, il a pour objet la transformation 
du statut juridique des villages de Panariti et de Trebicka, de timar en 
gazi-mülk. Ces firmans sont écrits sur des parchemins sans lignes, sous 
forme de rouleau. Ils sont rédigés en turc, en caractéres arabes, et sont 
des produits caractéristiques de la chancellerie turco-ottomane du 
XV* siécle. Leur importance réside dans le fait qu'ils permettent, entre 
autres, d'étudier les divers types de propriété et les obligations de la 
population, dans la région de Korça, au cours des premiers siècles de la 
domination ottomane. 

Parmi les documents ottomans conservés aux Archives de Tirana, les 
registres de cadi (sicillat) forment une collection de grande valeur, cou- 
vrant une longue période, du хуп jusqu'au premier quart du xx* siècle. 
D'un point de vue géographique, ils concernent toutes les régions alba- 
naises, puisqu'il s'agit des registres de Berat, Elbasan, Когса, Pérmet, 
Tirana, Lezha, Manastir/Bitola, Ulqin/Ulcinj, Kruja, Gjirokastér, Shko- 
dra, Vlora, Delvina, Ioannina, Ohrid, etc. 

La série des registres de Berat, en particulier, est la plus riche que l'on 
puisse trouver dans les Balkans, et la plus compléte pour une période de 
182 ans. Il s'agit de 198 registres et dossiers d'actes émis par le secréta- 
riat du tribunal chériatique, rédigés entre 1602 et 1926. L'étude de cette 
série peut permettre d'analyser de fagon plus précise la place et le róle 
du tribunal de la chériat, avant et aprés les Tanzimat. Les registres 
contiennent non seulement des documents rédigés dans le cadre du tri- 
bunal local, mais aussi des documents émis par l'administration centrale 
(des firmans, des berat, des irade, des hatt-i serif). Ils sont une source 
pour l'histoire administrative, juridique, militaire, politique, culturelle et 
sociale. Par exemple, en 1687, une note révèle la tenue à Berat d'un ras- 
semblement de la population de la région, afin d'exprimer des revendi- 
cations. Ailleurs, il est question de phénoménes naturels, comme l'appa- 
rition d'un nuage d'insectes se dirigeant vers la riviére, ou encore le 
máürissement des fruits hors saison, dû à un changement de climat. On 
peut suivre les questions administratives à travers les nombreux docu- 
ments de nomination, de promotion ou de destitution de dignitaires et 
fonctionnaires de divers rangs. Par ailleurs, beaucoup de documents ont 
trait à l'application des réformes des Tanzimat dans les provinces alba- 
naises et à la nouvelle organisation administrative. 

Certains actes concernent le processus d'islamisation, car on trouve 
beaucoup de données sur la collecte de la cizye: des firmans, mais aussi 
des listes rédigées par le bureau du cadi pour la répartition de la cizye 
par quartier, par village et par maison. Par exemple, pour l'année 1678- 
79, il existe des documents portant sur la collecte de la cizye au sein de 
la population tsigane. On trouve également des décisions du cadi 
concernant des héritages dans des familles partiellement islamisées, ainsi 


3 ACE de la RA, Е. 143, D. 180, folio 1. 
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que des actes de mariages mixtes, entre musulmans et chrétiens. Les 
registres contiennent encore des informations sur les institutions ecclé- 
siastiques, leurs relations avec l'Etat et le paiement de leurs impóts. 

La question fonciére peut étre étudiée à travers les actes concernant 
les différents types de domaines militaro-fonciers (azari-i miri, timar, 
zeamet, hass, hass-i hümayun, arazi-i vakif, arazi-i mülk, etc.). П existe 
ainsi une série de berat accordant des fiefs (timar, gedik, timari, zeamet, 
hass). Par ailleurs, les registres contiennent des actes du cadi pour l'en- 
registrement de nouvelles terres au хуп siècle, pour le règlement de 
conflits entre timariotes. Certains ont pour objet les relations entre les 
timariotes et leurs paysans, d'autres les revenus des prébendes, le sys- 
tème fiscal, etc. Il existe également des centaines de firmans sur la col- 
lecte des divers impôts, d’où la possibilité d'étudier le système fiscal 
ottoman, le systéme monétaire et la situation économique locale. Pour 
cela, des listes établies par les tribunaux chériatiques pour le paiement 
de l'impót par kaza et par village se révélent trés intéressantes. On 
trouve aussi, en particulier, des données sur la collecte des revenus sur 
les domaines de la Couronne. 

Jusqu'aux réformes des Tanzimat, le tribunal du cadi était l'unique 
institution qui s'occupait des problémes urbains. Les registres foisonnent 
donc de données sur la situation socio-économique des villes, de méme 
que sur le commerce et l'artisanat dans les centres urbains. Ils nous ren- 
seignent en particulier sur la structure et l'organisation des corporations 
d'artisans, sur leurs fonctions économiques et militaires, sur les marchés, 
le prix des produits et les boutiques existantes. Dans le cas de Berat, 
ville renommée pour ses artisans, des indications sont fournies quant à 
l'appel qui était fait aux paveurs locaux pour paver les rues d'Istanbul. 

Dans les registres des cadis étaient inscrits également tous les actes 
juridiques, concernant le droit civil, le droit familial et le droit pénal et 
impliquant des musulmans et des non musulmans. Cette documentation 
nous éclaire donc sur la pratique judiciaire dans l'Empire ottoman. Dans 
le domaine du droit civil, remarquons l'existence de documents portant 
sur le refus par des filles ou des femmes d'alliances matrimoniales 
nouées en leur absence. De façon plus générale, les actes de fondations 
pieuses (vakifname) revétent, dans cette catégorie, une importance parti- 
culiére, notamment lorsqu'on analyse les objets légués. D'un intérét par- 
ticulier sont les documents concernant l'administration du vakf de 
Mimar Kasim en 1711. 

Si ces registres représentent une documentation de premiére impor- 
tance pour l’histoire régionale, ils sont également une source pour l’his- 
toire ottomane en général. De fait, ils touchent à d'autres régions des 
Balkans (Gréce, Monténégro, Bosnie, Serbie, Bulgarie, Moldavie, Vala- 
chie), ainsi qu'à différents pays (Autriche, Hongrie, Vénétie, Russie, 
Egypte, Hollande, Angleterre, Belgique). On y trouve par exemple des 
firmans sur la mobilisation de l'armée contre la Hongrie (1604-1647), 
sur les guerres entre l'Empire d'un cóté, et Venise et l'Autriche de 
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l'autre (1683-1699), et en particulier sur les mesures à prendre afin de 
garder le littoral albanais contre l'arrivée de la flotte vénitienne dans les 
régions de Vlora, Lezha et Ulcinj. D'autres documents concernent les 
révoltes serbes ou l'insurrection grecque (par exemple, la bataille de 
Missolonghi, en 1825). 

A сбїё de ces registres, les archives de Tirana renferment également 
une collection de documents sur l'organisation des corporations d'arti- 
sans, concernant principalement la ville d'Elbasan. Il s'agit de codes 
datant du xvr jusqu'au XX* siècle. Les corporations concernées sont 
celles des tanneurs, des chaudronniers, des peintres, des couturiers, des 
forgerons, des commercants, etc.* Les documents ont trait à la création, 
à l'organisation et au fonctionnement des corporations, et au recrutement 
de leurs membres. Ils contiennent également des lettres de change, des 
bilans économiques, des informations sur leurs recettes et leurs 
dépenses, sur la situation du marché, des prix de vente et d'achat des 
marchandises à Elbasan, mais aussi à Korça, Berat, Delvina, Ioannina, 
Corfou, Venise ou ailleurs?. 

Avec l’accroissement de la production au хуп siècle, naît le besoin 
de normes dans les relations économiques et sociales, définies sous la 
forme de statuts et de régles. Une collection des fonds ottomans des 
archives de Tirana concerne les régles, dispositions et, dans certains 
cas méme, les statuts émis au sein des corporations de métier, dans les 
territoires albanais. L'exemple le plus intéressant est celui des statuts 
de la corporation des tanneurs d'Elbasan, rédigé le 14 mai 1657 et por- 
tant le sceau du cheikh Mustafat. П s'agit des plus anciens statuts de 
corporation connus jusqu'à présent, non seulement en Albanie, mais 
aussi pour l'ensemble des provinces balkaniques à l'époque ottomane. 
Le document est en ottoman, écrit sur du papier artisanal, enroulé. П 
comporte une série de dispositions à caractére économique, organisa- 
tionnel, fonctionnel et religieux. De façon générale, les documents de 
cette collection nous informent également sur la maniére dont les 
codes et les registres étaient conservés dans des caisses appropriées, 
sur la transcription, la production méme des documents et l'utilisation 
des sceaux. 

Un autre groupe de documents en ottoman est la collection concernant 
les grandes familles de pachas locaux et les événements politiques des 
années 1750-1850, conséquences du remplacement des fimar par des 
biens-fonds. Il s'agit principalement des documents relatifs aux activités 
politiques, économiques et sociales des Bushatli de Shkodra et d'Ali 
Pacha de Ioannina. D'un intérét particulier est la correspondance entre 
les chefs des deux pachaliks et les autres pachas albanais. Dans ce fonds, 
on trouve également des documents sur la participation de Mustafa 


^ ACE de la RA, D. 1-16. À propos des corporations de métiers dans les provinces 
albanaises, cf. Zija SHKODRA, Esnafet shqiptare (shekujt XV-XX), Tirana, 1973. 

5 ACE de la RA, F. 80, E. 5.16. 

$ ACE de la RA, F. 80, D. 21. 
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Pacha et de ses troupes à la guerre russo-ottomane, ainsi qu'un arbre 
généaologique de la famille des Bushatli’. 

La série des fonds privés des principales figures du «mouvement 
national albanais» est également du plus grand intérét. Les documents 
qu'ils contiennent, en particulier les correspondances épistolaires, sont 
souvent en ottoman, car la langue turque était à l'époque la langue offi- 
cielle. En outre, la plupart de ces personnages avaient fait leurs études 
dans les écoles de l'Empire ottoman. Ainsi, peut-on trouver des docu- 
ments en ottoman dans les fonds Midhat Frashéri, Ismail Qemal, Ibra- 
him Temo, Dervish Hima, Sami Frashéri, Naim Frashéri, Faik Konica, 
Shahin Kolonja, Sotir Kolea, Syrja Vlora, Teki Selenica, Bajram Curri, 
Hasan Prishtina, etc. Ces fonds contiennent en général des matériaux 
biographiques, des documents officiels, des études faites par ces person- 
nages, une trés riche correspondance, des matériaux divers qui se trou- 
vaient en leur possession — livres, journaux, documents manuscrits 
divers sur d’autres personnages avec lesquels ils avaient des contacts. 

Il faut noter en particulier les études qui se trouvent dans le fonds per- 
sonnel de Syrja Vlora (Süreyya bey Vlora était le frére du grand vizir 
Ferid Pacha Vlora), parmi lesquelles: 

— l’histoire des personnalités albanaises du vilayet de Ioannina, de 
1859 à 1909; 

— l’histoire des pachas albanais dans l'Empire ottoman, ainsi que leur 
biographie de 1907 à 1914; 

— l’histoire de l'Albanie depuis la conquête ottomane jusqu'à la 
bataille de Vlora (1920); 

— l'étude de la loi fonciére ottomane; 

— des notes d'évaluation des succursales de la Banque agricole otto- 
mane dans les territories albanais; 

— des études à caractére économique et politique sur les régions de 
Salonique, Manastir/Bitola et Ioannina. 

Dans le méme fonds, la correspondance que Syrja Vlora a entretenue 
avec les autorités officielles de l'Empire, y compris avec le sultan, com- 
prend des piéces particuliérement intéressantes à propos de la situation 
politique. Certaines sont des propositions de Syrja Vlora pour le renfor- 
cement du pouvoir impérial. 

L'un des fonds personnels les plus riches et les plus importants pour 
les chercheurs travaillant sur la fin de l'époque ottomane est celui 
d'Ibrahim Temo, vice-président du Comité «Union et Progrés». La plu- 
part des trés nombreux documents de cet ensemble est en ottoman. Il 
s'agit d'une collection de premiére importance pour l'étude du mouve- 
ment jeune-turc, comprenant des documents, mais aussi des photogra- 
phies, des journaux, des livres. Le fonds renferme notamment des docu- 
ments originaux sur la création et le fonctionnement du Comité «Union 
et Progrés», sur l'ouverture de ses filiales à Paris, à Istanbul, en Albanie, 


7 ACE de la RA, F. 79, D. 39. 
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dans les provinces arabes, en Allemagne, en Bulgarie, ainsi que sur la 
réunion des congrès à Paris, en Suisse, à Brindisi et à Naples. Dans sa 
correspondance, Ibrahim Temo exprime ses points de vue sur des jour- 
naux, comme l'Osmanli de Genève, le Meşveret de Paris, et d'autres 
périodiques paraissant en Egypte, en Angleterre ou ailleurs. Ses 
échanges épistolaires abondants avec des personnaltiés comme Ahmet 
Rıza, Abdullah Cevdet, Ishak Sukuti, Ethem Ruhi sont d'une très grande 
valeur. 

Enfin, il faut mentionner les documents en ottoman concernant les 
firmes commerciales ayant développé leurs activités dans les territoires 
albanais, depuis le хуш jusqu'au début du xx* siècle. Dans la catégorie 
des archives privées, il s'agit d'un ensemble très intéressant, non seule- 
ment pour l'histoire économique, mais aussi pour l'histoire tout court. 
Ainsi, dans ce fonds peut-on trouver des informations sur certains évé- 
nements politiques, comme la guerre russo-turque, la guerre entre le 
Monténégro et l'Empire ottoman ou les guerres balkaniques. La corres- 
pondance montre que les réseaux des représentants commerciaux de ses 
entreprises et les contacts qu'elles avaient avec des firmes étrangères 
allaient jusqu'à Budapest, Trieste, Salonique, Istanbul, Vienne, Venise, 
Raguse, etc. La plus grande part des documents en ottoman se trouve 
dans les archives des entreprises de commerce de Shkodra. 

La richesse de l'ensemble de cette documentation est due au fait 
qu'elle s'étend sur une trés longue période, tout au long de laquelle elle 
représente une chronique réguliére des événements. Pour compléter ce 
panorama, il faudrait encore évoquer les kanunname du ху? siècle, 
comme ceux de Vlora et d'Ohrid, qui sont des sources normatives, mais 
néanmoins d'un intérét indéniable pour l'histoire économique et sociale. 
Il faudrait enfin souligner l'importance de toute une série de documents 
concernant l'administration des vilayet, des sandjak et des kaza, ou 
encore les institutions religieuses et la propagation de l'islam dans les 
confins albanais de l'Empire ottoman. 
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Kujtim NuRO, Les documents en ottoman des archives albanaises 


Aperçu général sur les fonds ottoman des archives de Tirana avec quelques 
précisions sur le contenu de documents particuliérement remarquables, du xv* 
au XIX* siécle. 


Kujtim NURO, Ottoman documents in Albanian archives 
A general overview of Ottoman documents kept in the archives of Tirana 


with some precisions concerning the content of documents of particular interest, 
ranging from the 15 to the 19% century. 
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OTTOMAN ARCHIVAL DOCUMENTS 
IN SARAJEVO. 
A POST-WAR SURVEY OF THE ARCHIVES 


he war between 1992 and 1996, that followed the disintegration of 
Yugoslavia (SFRJ), was savagely fought, especially in Bosnia and 
Herzegovina, and left its mark upon the Bosnian Archives. This destruc- 
tion is demonstrated not only by the physical damage of the buildings, 
but also through the loss of valuable holdings. Various material has been 
written and published upon the conditions and status of the holdings 
before the War, which started in Bosnia-Herzegovina in April 19921. 
However, the situation after 1997 is not apparent to most of the 
researchers interested in Bosnian history, since the collections of the 
archives have been stored in different buildings and sometimes the mate- 
rial of one institution has been placed in a different location. 

Therefore, it seems appropriate to provide an overview of the cur- 
rently available Ottoman archive material, so as to enable the research 
upon them. This article limits itself to the Ottoman archival sources, 
which exist in Sarajevo and are significant for historians. At present 
these holdings are stored in main academic institutions?, such as the 


Arifa Ramovié and Markus Koller — Magister Artium — Prinzregentenstrasse 144- 
81677 Munich (Germany). E-mail: kollermar(2 yahoo.com 


! F. Spano, «Arhiv Orijentalnog Instituta и Sarajevu», Prilozi za Orijentalnu 
Filologiju, XXV, 1975, p. 45-56; О. ZROJEVIĆ, «Die Bewahrung und Erforschung der 
osmanischen Hinterlassenschaft in Jugoslawien: Archive und Forschungseinrichtungen», 
т Н.С. MAIR (ed.), Die Staaten Südosteuropas und die Osmanen. Südosteuropa- 
Jahrbuch, 1989, vol. 19, p. 187-203; V. BosKov, «Katalog turskih rukopisa franjevačkih 
samostana u Bosni i Hercegovini», Posebna izdanja, XV, Sarajevo, 1988. 

? The authors plan to make a survey of the Bosnian archival material kept outside of 
Sarajevo during the next year. 
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Nacionalna i Univerzitetska Biblioteka?, the Orijentalni Institut^, the 
Gazi Husrev Begova Biblioteka? and the Arhiv grada Sarajeva’. 

It should not be expected that such an overview could be complete. 
An extensive amount of the material is still neither catalogued nor stored 
according to systematic archival principals. A lot of documents have 
been kept in boxes and cases, to some extent arbitrarily, in which they 
endured the war’, or they are still in private collections. Firstly, since the 
original building has been destroyed, there is a lack of appropriate stor- 
age room in which the material can be kept and secondly, insufficient 
financial resources do not allow the cataloguing of the holdings. Natu- 
rally it is hoped that these problems will be overcome in the future and 
academia and public will have access to the archival sources that would 
provide new material to academic research and hopefully enable it to 
answer some of the numerous open questions in Bosnian history. 


THE NATIONAL AND UNIVERSITY LIBRARY OF BOSNIA-HERZEGOVINA 


Let us start by looking through the central archives of Sarajevo with 
the National and University Library of Bosnia-Herzegovina (Nacionalna 
i Univerzitetska Biblioteka Bosne i Hercegovine)*, founded in 1945. The 
original building of the library and a big part of its holdings were 
destroyed with shell fire on 25/26! of August 1992. Presently available 
Ottoman documents are composed of mainly three private bequests as 
well as records of Ottoman administration. These documents are espe- 
cially important for the social, economic and cultural history of the 19" 
century. 

The family bequests which are formed by different types of docu- 
ments, are the most important components of this collection. One of the 
most voluminous bequests is from the family Cengié. It is composed by 
50 separate documents (Fermans, Buyruldu, etc.) and covers a period 
from the 17" to 19" centuries. These documents give an insight into the 


5 The address of the library: МОВ BiH, Zmaja od Bosne 8b, Tel.: 20 35 61, Fax: 
53 32 04. 

^ The Orijentalni Institut has the address: Orijentalni Institut, Zmaja od Bosne 8b, 
Sarajevo (E-mail: ois@bih.net.ba). The complex was a military barracks prior to the war, 
it has been converted into a university centre. 

5 The address: Gazi Husrev-begova Biblioteka, Hamdije Kreševljakovića 58, 71000 
Sarajevo 

6 The address : Istorijski Arhiv Sarajevo, Alipašina 19, 71000 Sarajevo. 

7 This situation is especially valid for the National Library. 

8 The authors would like to sincerely thank Ms Ramiza Smajić, for her precious help 
in compiling data and valuable information about these sources ; in this regard there is an 
interesting recent study which was published for the 55" anniversary of the foundation of 
the library: E. KUJUNDZIC (ed.), Nationalna i Univerzitetska Biblioteka Bosne i Herce- 
govine. 55 Godina и Misiji Kulture. Sarajevo, 2000. 
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Ottoman tımar system, because of the fact that this family had possessed 
various fiefs. 

The bequests of the Potogija family, which was an important mer- 
chant family in the 19% century, belong to the same category of archival 
material. Unfortunately, there is no chronological-index for the docu- 
ments of those two family bequests. 

The third bequest is an unknown merchant's trade account from the 
year (h.1230) 1814/1815, which has, as far as the authors know, not 
been studied intensively. Through examining this source of information, 
not only the type and the prices of the commodities that the merchant 
traded, but also the organisational structure of his trade activity can be 
determined. 

Besides the family bequests, the Ottoman administrative material, like 
for example sicil, can rather be found not as a series of documents but 
as separate units. One of them is the original sicil from TeSanj that cov- 
ers the years between (h.1170 and 1171) 1756/57 — 1788/89. There are 
additional kadi registers from Foëa, which contain reports for the period 
between 1869 and 1888. The peculiarity of this last sicil stems from the 
fact that all of the registers were recorded during the terms of office of a 
singular kadı”. 

Two other precious collections of the National Library have to be men- 
tioned: “raritetna zbirka” (collection of rarities) and “poljički fond". 
“ Raritetna zbirka" is composed of more than 1200 separate illustrations 
and manuscripts, some of them written also in Hebraic and Glagolitic. 

In the “poljički fond” collection there are 250 documents which refer 
to this administrative unit (Poljice). This unit enjoyed a certain auton- 
omy!! in Ottoman state organisation. These resources can easily be 
utilised and enable an intensive and detailed examination of the history 
of that region, since they cover a relatively long period of time, from the 
16® to the 19" century. The focal points of such a study are in sphere of 
economic history. As the inventory indicates, the majority of the records 
are on the sales of separate real estates. The registers in the inventory 
were written by handwriting in Cyrillic and “old Bosnian" (bosančica) 
and give detailed information about the content of the documents. А part 
of the documents, on the other hand, were written in bosancica and par- 
tially translated into Ottoman. 

The resources just mentioned above, with the exception of “raritetna 
zbirka” and “poljički fond", have neither been catalogued nor have 


? A valuable study about the kadı sicils (court registers) and their utilisation in acade- 
mic research until present: S. FAROQHI, «Sidjill», The Encyclopaedia of Islam, vol. IX, 
Leiden, Brill, 1997, p. 538-545. 

10 Ms Car-Drnda is working on the Кай registers of Foča at the Oriental Institut in 
Sarajevo at the present. She will definitely be able to provide a good insight of this 
resource. 

П А. SUĆESKA, «О položaju Роса и Osmanskoj državi», Prilozi za Orijentalnu 
Filologiju, XVI-XVII, 1966-67, p. 77-91. 
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they received shelf or item numbers. Nevertheless, they can be ordered 
and worked on in the library at any time, on request by researchers. It is 
also possible to obtain copies of the documents with a permission of the 
director of the National Library. 


THE ORIENTAL INSTITUTE 


The Oriental Institute is in the same section of the building with the 
National Library and it has a collection of numerous Ottoman archival 
resources!?, 

Some time ago, the Ottoman archival material that had been stored at 
the Bosnian Academy of Sciences (Akademia nauka i umjetnosti Bosne 
i Hercegovine) prior to the war, are deposited in the Oriental Institute. 

A major part of the holdings? has been composed of copies of vari- 
ous registers (Şikayet defteri'*, muhimme defteri, ahkam defteri, icmal 
defteri, mufassal)'®. The originals of these documents are stored in the 
archives in Ankara (Milli Kütüphanesi) and in Istanbul (Başbakanlık 
Argivi). This valuable collection is the result of a project which took 
decades to accomplish, of the ex-Yugoslavian historians, who wanted to 
compile copies of Ottoman archival material that is relevant for Bosnian 
history, in order to provide an easy access for academic research. Cur- 
rent members of the staff are continuing to make copies specially from 
defters which are stored in Turkish archives. 

As a matter of fact these duplications consist of different statements 
that refer, in particular, to the Bosnian Eyalet. The şikayet defteri and 
ahkam defteri, from the 18* and the 19" centuries, are the most impor- 
tant resources in this collection". 


12 For the 50^ anniversary of the foundation of the Oriental Institute, an edited work has 
been published, in which the history of the building and especially the contents of all the 
volumes of the Institute's journal, Prilozi za Orijentalnu Filologiju, have been given. For 
information on other publications as well as former and current staff at the institute see A. 
Lyusovic, L. GAZ (eds.), Orijentalni Institut и Sarajevu 1950-2000. Sarajevo, 2000. 

13 The inventory list of the whole of the documents, which is preserved in the Orien- 
tal Institute, is given in Orijentalni Institut u Sarajevu. Zbirka ANUBIH. In this index, the 
origin of each copy, its content, date and institute's catalogue number are given. 

4 The şikayet defters were created from the mid 17" century onward and starting 
from the mid 18" century were kept as separate registers for the important provinces of 
the Ottoman Empire, known as the Vilayet ahkam defters; see S. FAROQHI, Approaching 
Ottoman History. An Introduction to the Sources. Cambridge, 2000, p. 51. 

15 These registers of really important issues are composed of correspondences 
between the Sultan's Council (Divan-1 humayun) and the provincial governors, judges 
and foreign princes ; see S. FAROQHI, Approaching Ottoman History, op. cit., p. 50. 

16 For the explanations of these archival material types, see M. KUTUKOGLU, Osmanli 
Belgelelerin Dili (Diplomatik). Istanbul, 1994. For icmal, mufassal and tahrir defteri as 
historical resources also see S. FAROQHI, Approaching Ottoman History, op. cit., p. 87-95. 

17 Although these material has not yet been evaluated extensively, they have still been 
already utilised in academic research. Avdo Suéeska displays the fact that the Ciftlik- 
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Another important type of resource is the copies of several miihimme 
defteri'?. These documents also primarily refer to the 18 and 19“ cen- 
turies. In addition to the various types of material, icmal-defters belong 
to this collection. The registers for Smederevo, Klis, Vučitrn, Prizren, 
Krk, liva Bosna, liva Herzegovina, Pakrac and Zvornik are primarily 
from the 16" century, except for a few defters from the 17" and 18" cen- 
turies. 

Regarding these registers it has to be mentioned that some mufassal- 
defters from the 16" century are also available. These are among others 
from Kruševac, Prizren, Klis, Krk, Herzegovina, Bosnia? and Vučitrn”. 

A catalogue of fortress occupations of Herzegovina from 1550 and 
another catalogue of fief holders and fortress occupations in liva Bosnia 
from the 16" century also belong to the same archival material category. 

Another important group of archival sources of the holdings of the 
Academy of Sciences is the court registers (sicil)?! that consist of copies 
of the originals from the 18 and the 19" centuries. Unfortunately, the 
whole period has not been represented. Document copies from the 18" 
century are from Blagaj 1758-1779, Mostar 1730-1733 and 1732-1736, 
Nevesinje 1767-1770, Sarajevo, Ljubinje 1756 and Тебап] 1751, those 
from the 19" century are from Mostar, four sicils from Sarajevo 1801- 
1805, Stolac 1832-1833 and Visoko 1828-1829. Abdullah Polimac and 
Fehim Spaho elaborated a catalogue of the court registers, which also 
include the content of each document. However, this study has not been 
published and therefore can only be used at the Oriental Institute. 

After this short introduction to the rich holdings of the Bosnian Acad- 
emy, we shall now examine the precious belongings of the Oriental 
Institute. Court registers, build an important part of the holdings of the 
institute. Unfortunately, they were severely damaged during the war. 
The institute had 67 complete and 27 partially preserved sicils before the 
war’. War damage reduced this stock to 7 complete and 6 partially pre- 


Problematic plays a central role in this defter: A. SUCESKA, «Uticaj migracionih kretanja 
na oblikovanje agrarnih odnosa u BiH u periodu osmanske vladavine», in Migracije i 
Bosna i Hercegovina. Institut za istoriju u Sarajevu, Sarajevo, 1990, p. 109-118. 

18 For an important study on the subject see E. KOVACEVIÉ, Muhimme defteri-Doku- 
menti o našim krajevima. Tomus quartus, Serija Ш, Muhimme defteri, knjiga 1, sv. 1. 
Sarajevo, 1985. 

P? This defter stems from the year 1604 and has already been translated and published 
in four volumes: Е. NAMETAK (ed.), Opsirni popis Bosanskog sandžaka iz 1604. Godine, 
2000. Bošnjački Institut Zürich, Odjel Sarajevo i Orijentalni institut и Sarajevu. Sarajevo, 
2000. 

20 There is an overview about the defters published till present in A. LJUBOVIC, 
Г. GAZÓC, op. cit., р. 85-86. 

21 The paper presented by Hatidže Car-Drnda at the Symposium held for the 50" 
anniversary of the foundation of the Oriental Institute in Sarajevo on 18/19 Oktober 2000, 
gives detailed information on the sicil holdings of the Bosnian Archives. 

2? The article from Е. SPAHO (1977), gives a precise review of the holdings of the Ori- 
ental Institute prior to the war. Unfortunately, a large part of the archive material was burnt 
during the war. Only the documents (also the above mentioned sicil), kept by private 
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served sicils. The completely preserved sicils are from Mostar (1681- 
1685, 1771-1773, 1828-1834), Travnik (1832-1836), Prijedor (1868- 
1876), Visoko (1755-1810)? and Ljubinje (1788-1790). The registers, 
which have been partially preserved are from Mostar (1669-1671), 
Bijeljina (1849), Kostajnica (1846, 1847), Глупо (1853) and a part of a 
sicil which gives a list of Bosnian sipahis from the first half of the 19" 
century. In addition to that, there is a translation of а sicil from Tešanj 
(1740-1746) and also a chronological-index of the court registers for the 
period 1833-1842 from Fojnica (1833-1842). 

Beside the court registers, following the holdings of the Academy of 
Sciences, the Oriental Institute possesses, at present, a relatively sizeable 
collection of register (defter) copies, the originals of which are in 
Başbakanlık Arşivi in Istanbul. Now mufassal and icmal defters?^, pri- 
marily from the 16" century ; as well as ahkam defters from the 18" cen- 
tury; and cizye defters from the 17 century are also stored in the Ori- 
ental Institute. The contents of these defters are limited to the affairs of 
the Eyalet of Bosnia. 

The conditions of research at the Oriental Institute are very good. 
Researchers working on the collections of the institute can receive the 
documents they order immediately. They can work on them in the read- 
ing room of the library or they can have the documents photocopied. 


THE GAZI-HUSREV-BEGOVA LIBRARY 


If we leave the building at Zmaja od Bosne in order to go to another 
collection of Ottoman archive material in the city, we should look for the 
Gazi-Husrev-Begova Library?é. The documents preserved there fortu- 


persons during the war, are available and also accessible at the moment. In addition, the 
institute receives copies of lost documents from abroad. In this regard, the valuable effort 
and work of Mr Andras Riedlmayer (Harvard) has to be mentioned. He is organizing the 
“Bosnian Manuscript Ingathering Project" (BMIP), which has recovered copies of a signifi- 
cant proportion of the manuscript materials formerly held in the library of the Oriental Insti- 
tute in Sarajevo. There is a catalogue of the newly acquired photocopies at the institute. 

23 This register was already examined, see Н. CAR-DRNDA, «SidZil visoëkog kadiluka 
(1755-1810) kao istorijski izvor», Prilozi za Orijentalnu Filologiju, 38, 1988, p. 253-263. 

24 Prior to the war the archive of the institute possessed also a copy of a sicil from 
Zenica (1757-1760). The original sicil is stored at the Historical Collection of the City 
Museum of Zenica at the moment and has been already studied, see S. JALIMAN, «SidZil 
zeničkog naiba kao izvor za historiju Zenice», Prilozi za Orijentalnu Filologiju, 47-48, 
1997, p. 127-143. 

25 These records contain also indexes of fortresses and occupations of fortresses and 
fief holders in the Bosnian Sancak. 

26 The paper from Azra GadZo-Kasumovié, which was presented at the above men- 
tioned Symposium for the 50^ Anniversary of the foundation of the Oriental Institute, 
gives detailed information about the Ottoman archival material of the Gazi Husrev- 
begova Library. 
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nately survived the war almost undamaged. The Gazi-Husrev-Begova 
Library belongs to the medrese, to which it shares its name, and accord- 
ingly it possesses largely material regarding and/or related to the issues 
of Islamic theology and the Vakifs. 

Let us start our survey with an overview of the sources which enjoy a 
central importance for the historians. The court registers of Sarajevo?! 
that consist of 85 defters are crucially important for the research of sev- 
eral aspects of the history of Sarajevo. The oldest and unfortunately only 
partially preserved sicil is from the year 1552 and takes account of the 
oldest vakifname of Bosnia?*. In addition to this valuable record the reg- 
isters of the period between 1555 and 1558, and 1565 and 1566, are also 
preserved. The 18® century is represented abundantly. In contrast, there 
is no existing court register from the 17" century. All of the 37 sicils 
from the 18" century are almost completely preserved, with the excep- 
tion of Number 3 from the year 1700 and Number 4 from the year 1727- 
28. The holdings of the collection?? approach completion after the year 
1762, if we ignore some missing documents. Number 5 from the years 
1765-1768 seems to be the record of the Court of Mostar. Number 6 
includes documents from the years 1753, 1754, 1755, 1762 and 1764. 
Whereas the partially preserved Number 7 from Fojnica?? was written by 
the naib of Fojnica?!. The first half of the 19" century has been fully 
covered with 45 Court registers until 1852. 

Of course, the collection of the Ottoman documents in the Gazi Hus- 
rev-Begova Library consists of more material than the aforementioned 
court registers. Firstly, the chronicles build a big part of the remainder of 


27 A complete index of this register has been given in Е. SPAHO, «Gazi Husrevbegova 
knjižnica», Spomenica Gazi Husrevbegove Cetiristo-Godisnjice. Sarajevo, 1932, p. 74- 
84. In this study the number of each court register, year of the court and the name of the 
Kadi, who held the court, are given. 

28 H, CAR-DRNDA, «Zbirka SidZila Gazi Husrev-Begove Biblioteke», Anali Gazi Hus- 
rev Begove Biblioteke, 13-14, 1987, Sarajevo, p. 53-67. In this study, the author deals in 
much more detail with questions like: Which documents can the readers of this sicil 
expect to find? What are the focal points of these documents? Various tereke defters 
from the 18" century are extraordinary interesting and not yet extensively studied. These 
documents can be extremely helpful in the research of the lives of Ottoman individuals in 
Bosnia. 

29 As can be expected, the court registers of Sarajevo have already been used in acad- 
emic research. The following studies are valuable in this sense: A. SUCESKA, «Promjene 
u sistemu izvanrednog oporezivanja u Turskoj u XVII vijeku 1 pojava nameta tekalif i 
ѕакка», Prilozi za Orijentalnu Filologiju, Х-ХІ, 1960-1961, p. 75-112; А. SUCESKA, 
«Bedeutung und Entwicklung des Begriffs A'yan im Osmanischen Reich», Südost- 
forschungen, XXV, 1966, р. 3-26; A. BEJTIĆ, Ulice i trgovi Sarajeva. Sarajevo, 1973. 

30 Fojnica had a naib, however, it belonged to the Kadilik of Sarajevo, see Н. SABA- 
NOVIC, Bosanski Pasaluk. Postanak i Upravna Podjela, Djela, Odjeljenje Istorijsko- 
Filoloskih nauka Naučnog društva Bosne i Hercegovine. Кп). 10, XIV. Sarajevo, 1959, 
p. 146. 

31 Ibid., p. 57. 
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the collection. The most voluminous chronicle is the one from Muhamed 
Enveri Kadié (1856-1932), which covers the period between 1364 and 
1878 in 28 volumes. Many fermans, buyuruldus and berats are copied 
within it, which are unavailable in original anymore. Moreover, Kadié 
bequeathed 1200 additional documents to the library, which include 
almost all types of Ottoman archival material. 

Furthermore, the collection includes the original chronicles of Mula 
Mustafa Sevki Bašeskija? and Salih Sidki Hadžihuseinović Muvekkit?? 
that have been already translated. 

The Gazi Husrev Begova Library possesses also other family bequests, 
which are being currently catalogued as a part of the general holdings of 
the institution. The largest bequest belongs to Osman Asaf Soko- 
lovic?. The library had been receiving approximately 1000 separate 
documents from his private collection during the last 30 years. A sicil 
from Tuzla belongs to this collection. It consists of two parts and covers 
the years between 1644 and 1645?6. There are also other quite old court 
registers in this collection. However, some of them are only partially 
preserved. For instance, some pages from a sicil of Višegrad, as well as 
a part of a court register from Вибе, date back to the 16! century (1575). 
Moreover the library possesses 96 Ottoman documents of Muslibegovié 
from Mostar, as well as documents from the family Cerimovié, whose 
collection dates back to the years between 1807 and 1931. Lastly the 
collection of the Jusufovié Salih Rifki Efendi is to be mentioned, who 
was a muderis in Bijeljina. His family documents written in Ottoman are 
from the years between 1729 and 1943. 

In total more than 120 private persons and 75 Islamic institutions 
bequeathed their manuscripts and their private collections to the Gazi 
Husrev Begova Library during the years between 1537 and 19807. In 
this short outline of the bequests of the library, it is evident that these 
collections stem from different regions and towns of Bosnia. 

In addition to the family bequests there is numerous archival mater- 
ial created by and related to the administration of the Gazi Husrev 
Begova Foundation. In this context, lets and leases of the vakif estates 


3? M.S. BAŠESKIJA, Ljetopis. Prevod s turskog, uvod i komentar Mehmed Mujezinović. 
Sarajevo, 1987. 

33 Salih Sidki MUVEKKIT, Povijest Bosne.[s turskog preveli Abdulah Polimac... (et 
al.)]. Knj. 1-2, Sarajevo, 1999 [HadZihuseinovié]. 

34 The general catalogue is being published under the name: Catalogue of the Arabic, 
Turkish, Persian and Bosnian Manuscripts. The Ghazi Husrev-Bey Library in Sarajevo. 
London/Sarajevo. Until now, seven volumes have been published (1963, 1979, 1991, 
1998, 1999, 2000). At the moment two further volumes are being published. 

35 A. BEJTIĆ, Osman Asaf Sokolović i njegov doprinos društvu i kulturi Bosne i Herce- 
govine. Sarajevo, 1972. 

36 This material has also been used by Adem Handžić in his study about Tuzla: 
A. HANDZÉ, Tuzla i njena okolina и XVI vijeku. Sarajevo, 1975. 

37 О. ZIROJEVIC, op. cit., 1989, р. 188-189. 
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have central importance. The records of these transactions are com- 
piled in 290 defters of the foundation, which dates back to the second 
half of the 18* and the 19" centuries. These defters include lists of the 
income and expenses of the foundation, as well as of the salaries of its 
workers and the costs of the maintenance of its buildings. The archival 
material of the foundation contains about 1200 separate documents 
from the 15^ to the 20" century. 

Lastly, another group of collections of Gazi Husrev-Begova Library 
should be mentioned here. These interesting, but not easily accessible, 
documents are the numerous collections of the archives of the presi- 
dency of the Islamic Community. They were located in the library two 
years ago. The documents are from the 19" and 20" century and their 
number should be between 1,5 and 2 million. Since this new collection 
has not been surveyed yet, it is not possible to give exact information 
about its content. It consists of the following parts: Zemaljska Vakuf- 
ska komisija (1873-1878), Zemaljsko vakufsko povjerenstvo (1879- 
1895), Zemaljsko vakufsko ravnateljstvo (1895-1909), Vakufski mear- 
ifski saborski odbori (1909-1930) and Vakufska direkcija (1930 till 
present), in addition to the collection of the Ulema — i meclis from 
1888 and the documents of the muftis of Sarajevo, Mostar, Tuzla, 
Travnik, Banja Luka and Bihaé (1914-1935). Based on current infor- 
mation, it has been said that, of the first three components of this col- 
lection, the language is Ottoman, and frequently documents from ear- 
lier periods have been found. 

The conditions of research at the Gazi Husrev-Begova Library are 
optimal. Through the establishment of the new computer system, more 
and more of the manuscripts and the existing literature in the library are 
being transferred onto computer. As a result, a fast and successful search 
can be done. For the researcher who wants to work on Ottoman sources 
a permit is required. After obtaining it from the director, researchers can 
order photocopies or microfilms. In the library there is a reading room 
available for the researchers. The above mentioned computer and a card 
catalogue, ordered according the author's name, of the library's books 
and literature are also in the reading room. 


THE SARAJEVO CITY ARCHIVES 


The Sarajevo City Archives (Istorijski Arhiv Sarajevo) is our last stop 
in our roundtrip of the important archives in Sarajevo?*. Numerous court 


38 I wish to especially thank Mr Sejdalija Gušić for his help and information about 
the Ottoman sources in this archives. There is also a small guide for these archives giv- 
ing information about the history and holdings of Ottoman sources, however, it is 
already 22 years old, see M. Caxkovié (ed.), Istorijski Arhiv Sarajevo 1948-1978. Sara- 
jevo, 1978. 
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registers are an important part of this collection. One of these registers is 
from the kadilik of Temesvár for the years between 1651 and 1653. 
There are also three registers from Visoko, for the years 1622, 1839 and 
1868. The three partially preserved but original court registers from 
Livno, for the years 1782-1784, 1871 and 1872-74, count also to the 
holdings of the City Archives. 

In addition to the above mentioned type of documents, City Archives of 
Sarajevo hold a voluminous collection of different records (defter) related 
to issues of guilds, commerce and timar of the region. This collection con- 
sists of 30 boxes (kutije) that contain 383 separate records. 355 of them 
are written in Ottoman*. The oldest defter dates back to the 18" century. 
It is an index of the members of the guild of saddle makers ??. 

Moreover there are three merchant defters from the years (1737-39, 
1777, 1842-1854) with the Numbers from 8 to 10 in the archive. These 
documents are important sources for the economic history of the region, 
and they are waiting to be evaluated. The records, with the exception of 
the above mentioned defters, are from the 19" to beginning of the 20" 
centuries. The major part of the trade defters are related to the trade 
companies like Kumašin and ОЯбапт-КтебеуЦаКоу16. And they convey 
information regarding trade relations, the kind of the commodities 
exchanged and the financial magnitude of the commercial and manufac- 
ture activity. 

The existing sipahi registers belong primarily to the families of Fadil- 
pasié, Sijerčić, Softić and others. They point out principally the size and 
the amount of the incomes of those families stemming from their fiefs. 

In addition to the various types of defters, there are also different 
kinds of documents that are interesting for researchers. The aforemen- 
tioned collection of this vakifname includes 30 documents of this kind 
from the 19" century and 50 translations covering the period from the 
16" to 19" centuries. 

The holdings of the archive also include other interesting resources, 
since the manuscripts of HadZi-Sinan-Tekke and the private collection of 
Hafiz Mehmed Tevfik Okié have been purchased. 

The researcher, who has the opportunity to work in the City Archives 
in Sarajevo, should also consult the manuscript collection. This collec- 
tion has 1304 manuscripts that are composed of writings on theology, 
astronomy, philosophy and literature. In addition, a collection of 50 
manuscripts which are Serbo-Croatian, but written with Arabic alphabet 
(alhamijado), is worth mentioning. 

Efficient research in the archives is ensured with the help of the well- 
organised catalogue of the defter and other Ottoman archival material. It 
is also possible to have the documents photocopied. 


39 All these defters were catalogued and numbered. 
40 This defter has been already published by К. HAJDAREVIC, Defteri sarajevskog 
sarackog esnafa 1726-1823 (prevod). Sarajevo, 1998. 
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CONCLUSION 


This short roundtrip of the archives in the Sarajevo that possess 
Ottoman archival material, shows that, despite the destruction of the war 
between 1992 and 1997, there is still an abundant amount of resources 
waiting to be used. The equipment and a friendly staff ready to help at 
the archives are the major factors, which ease the search for the answers 
to the open questions of Bosnian history. 
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Arifa RAMOVIÉ — Markus KOLLER, Ottoman Archival Documents in Sarajevo. 
A Post-War Survey of the Archives 


The archival material in Sarajevo is of great variety. The sources originate 
from the region. Many of them are mainly family bequests, preserved numer- 
ously and in good condition, dating back to 19" century. We should not forget 
the document holdings of foundations (vakif) in the region, which possess local 
resources. The few guild registers from the 18 and 19% centuries are especially 
interesting and valuable for the investigation of socio-economic life. 

The documents from the Ottoman administration are relatively few in num- 
ber. The aforementioned court registers and the documents from the Poljice 
region are exceptions. These missing documents were not only destroyed by the 
last war, the wars between the 17" and 20" centuries have also resulted in losses 
of valuable archival documents)! On the other hand, it should not be forgotten 
that some documents are still in private collections and therefore inaccessible 
for research. 

To overcome the problem of the loss of the documents, numerous photo- 
copies from the archives in Istanbul and Ankara are being obtained to make 
them accessible for researchers in Sarajevo. It remains to be hoped that this 
important activity will be continued, and a larger collection of Ottoman archival 
material of the Eyalet of Bosnia, will be accessible in Sarajevo. 


Arifa RAMOVIC — Markus KOLLER, Les sources d'archives ottomanes à Sarajevo. 
Une enquéte d'aprés-guerre sur les archives 


Les sources d'archives ottomanes conservées à Sarajevo sont d'une grande 
variété. Elles proviennent de la région méme. Une grande partie est constituée 
d'archives familiales remontant au XIX* siécle, conservées en grand nombre et 
en bon état. Aux sources locales, il convient d'ajouter les actes de legs pieux 
(vakf) situés dans la région. Les quelques registres de corporations des Хуш et 
XIX* siécles sont d'un intérét et d'une valeur particuliers pour les études socio- 
économiques. Les documents émanant de l'administration ottomane sont, en 
revanche, en petit nombre, mis à part les registres judiciaires et autres piéces 
relatifs à la région de Poljice, qui sont mentionnés. Les lacunes documentaires 
пе sont pas uniquement dues à la derniére guerre: les guerres antérieures, des 
ХҮП au XX* siècles, avaient déjà causé la destruction de documents d'archives 
importants. Ils ne faut pas oublier non plus que des documents continuent à se 
trouver entre les mains de particuliers et restent ainsi inaccessibles à la 
recherche. Pour compenser les pertes, de nombreuses photocopies des archives 
d’istanbul et d'Ankara ont été apportées à Sarajevo et y sont disponibles pour 
les chercheurs. Il faut souhaiter que cet apport documentaire sur l'eyálet de 
Bosnie se poursuive. 


^! O. ZIROJEVIC, op. cit., 1989, p. 188. 
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NOTE PRÉLIMINAIRE AU CATALOGAGE 
DU FONDS OTTOMAN 
DES ARCHIVES DU MONASTERE 
DE SAINT-JEAN À PATMOS 


urmontant les blanches maisons du village de Chora, l'impressionnante 
masse jaune sombre du monastére de Saint-Jean domine Patmos. Etabli 
au ХГ siècle et toujours vivant aujourd'hui, le couvent a fait la célébrité 
et la richesse de cet îlot aride. Au cours des siècles, il a accumulé les 
donations et multiplié les dépendances (metochia) dans les iles voisines 
ou non (Cos, Kalymnos, Leros, Samos, Ikaria mais aussi Amorgos, Sif- 
nos, Paros, Naxos, Kéa, Zakynthos, Santorin et la Créte) et sur le conti- 
nent anatolien tout proche. Il entretint des relations réguliéres avec le 
pouvoir byzantin puis ottoman, ainsi qu'avec le patriarcat de Constanti- 
nople. 

Il n'est donc pas étonnant qu'à cóté d'un patrimoine artistique juste- 
ment célébre pour ses fresques, ses collections d'orfévrerie et ses vieux 
livres manuscrits et imprimés, le monastére conserve dans sa biblio- 
théque, soigneusement préservé et entretenu, un important fonds d'ar- 
chives en grec bien sür, mais également en roumain ou en latin! et en 
turc ottoman. 

Le fonds grec a déjà donné lieu à des publications et des exploitations 
historiques notables. Le fonds ottoman en revanche demeure à peu prés 
vierge. Non qu'il soit inconnu. On s’y était intéressé dans le passé, et il 
avait été procédé à une premiére répartition plus ou moins thématique 
des documents, certains d'entre eux étant rassemblés dans des chemises 


Nicolas Vatin est directeur de recherche au CNRS, Études turques et ottomanes, 54 Bd 
Raspail, 75006 Paris, France. 


! Cf. les articles de M. NYSTAZOPOULU-PELEKIDIS et I.R. MIRCEA et de C. MALTEZOU, 
Summeikta, ЇЇ, 1970, p. 255-327 et 349-378. 


Turcica, 33, 2001, pp. 333-338 
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consacrées à différents metochia. Mais le véritable inventeur des archi- 
ves ottomanes du monastére est Elizabeth Zachariadou qui, toute jeune 
débutante, entreprit dans les années 1960 un inventaire partiel (mais déjà 
important) et publia dans un article qui fit date les documents les plus 
anciens, onze firmans des années 1454-1522. Elle y faisait en particulier 
l'édition d'ordres portant la tugra des sehzáde Korkud et ‘Alemsah. Un 
certain nombre de documents furent alors microfilmés et déposés dans 
les locaux du Centre d'Etudes Byzantines de la Fondation Nationale de 
la Recherche Scientifique, à Athénes. Depuis cette époque, aucun travail 
systématique n'a été consacré à cette collection exceptionnelle. Quel- 
ques documents ont été publiés pour leur intérét particulier, principale- 
ment par E. Zachariadou, qui a d'autre part rédigé une courte présenta- 
tion du fonds. Dans sa thése inédite sur la confiscation des biens 
monastiques par Selim II, Evgenia Kermeli a exploité ces archives, édi- 
tant un firman et dix-huit actes (hüccet) émis par le cadi de Cos et son 
ná 'ib. D'autres auteurs, sans les publier, se sont à l'occasion référés dans 
leurs travaux à tels ou tels documents ottomans conservés à Patmos: on 
peut citer quelques articles d'Evangelia Balta et de Spyros Asdrachas. 

C'est dans ce contexte qu'E. Zachariadou entreprit de relancer 
l'exploitation des archives ottomanes de Patmos, avec l'appui de la Fon- 
dation Nationale de la Recherche Scientifique (hellénique) et le Centre 
National de la Recherche Scientifique (français). Pour marquer publi- 
quement cette intention, le Centre d'Etudes Byzantines de la Fondation 
organisa à Athènes, le 14 janvier 1997, une table ronde sur le thème «La 
mer Egée au хуг siécle: le témoignage des archives de Patmos », qui 
réunissait М" Balta, Beldiceanu, Kermeli et Zachariadou et MM. Oiko- 
nomidis, Vatin et Veinstein. À la suite de cette réunion, le Centre 
d'Etudes Byzantines et ГЕЗА 8032 du CNRS («Etudes turques et otto- 
manes», Paris) conclurent un accord prévoyant la constitution d'une 
équipe constituée d'E. Zachariadou, de G. Veinstein, et de moi-méme, 
afin de préparer le catalogue des archives ottomanes de Patmos et la 
publication de ses fonds les plus importants. Ce projet, qui a obtenu 
l'accord du monastére de Saint-Jean, a été confirmé par M. Chrysos, qui 
а succédé à la direction de la Fondation à Nikos Oikonomidis, prématu- 
rément décédé. 

Une première mission sur le terrain, du 4 au 12 juin 2001, a permis à 
cette équipe de prendre la mesure du fonds et d'entamer le travail. Nous 
avons grandement bénéficié de la compétence et de l'hospitalité des 
moines et du personnel du monastére: qu'ils nous permettent de les 
remercier tous, et plus particuliérement S.S. l'Higouméne Antipas et le 
frére Philippe. Sept cent trente et un documents répartis en vingt che- 
mises ont été rapidement répertoriés. A en juger d'aprés les chemises 
que, faute de temps, il n'a pas été possible d'ouvrir, l'ensemble du fonds 
comporte environ un millier de documents couvrant une période allant 
de la fin du ху? au хх siècle, mais datant pour la plupart du хуг et sur- 
tout des ХУП et хуш? siècles. 
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Pour s'en tenir aux documents répertoriés à ce jour, on compte cent 
vingt-huit firmans émanant principalement des sultans mais également 
de sehzáde en poste dans le Menteşe; deux cent cinquante-six actes 
(hüccet) des cadis ou ла їр de Cos (dont Patmos dépendit le plus sou- 
vent) Samos, Rhodes, Balat (Milet), Santorin, Degirmenlik (Milo), 
Apokorón (en Crète), etc. ; onze extraits de registres de recensement du 
хуп siècle (1591-1699). Enfin plusieurs chemises contiennent essentiel- 
lement quelques centaines de documents concernant les rapports du 
monastère et de la communauté patmiote avec les services du kapüdán 
pasa, beglerbeg des iles, dont dépendait Patmos. Beaucoup de ces docu- 
ments sont des reçus pour le paiement forfaitaire (ber vech-i maktá*) de 
l’impôt dû par les insulaires, mais on recense également nombre 
d'ordres envoyés par ces services aux autorités locales et de rapports ou 
de requétes soumises par ces derniéres ou par des individus. Signalons 
pour finir quelques fetvá, bien entendu non datées, qui répondent mani- 
festement à des questions juridiques posées par les moines, en général à 
propos du droit des fondations pieuses (vakf). 

Pour la plupart, ces documents traitent d'affaires monastiques: ques- 
tions fiscales (reçus, exemptions des droits de douane, recensements, 
modalités de paiement) ; propriétés immobiliéres et donations; gestion 
des dépendances en dehors de Patmos... Une autre question qui apparait 
réguliérement est celle de la sécurité des mers. Les moines et les Pat- 
miotes, en tant qu'insulaires ou en tant que marins, avaient à se protéger 
des pirates (ou de l'ennemi), ou à se plaindre de leurs agressions. Les 
autorités ottomanes entendaient également qu'ils collaborassent à la lutte 
contre ce danger, en informant de ce qu'ils pouvaient apprendre sur les 
déplacements des flottes et bateaux indésirables. Plusieurs lettres du 
kapüdán раба le leur rappellent à l'occasion. Les moines avaient aussi 
jugé utile de conserver quelques attestations de naufragés portant offi- 
ciellement témoignage de l'aide apportée par les Patmiotes. On peut 
encore trouver des renseignements sur la flotte commerciale de l'ile. 

On voit que le caractère insulaire du monastère de Saint-Jean confère 
à ses archives ottomanes une spécificité notable. Un des intéréts les plus 
remarquables du fonds vient en particulier de ce que l’île et le couvent 
dépendaient du beglerbeglik des iles (Cezá'fr beglerbegiligi). De ce fait, 
il conserve une correspondance à notre connaissance unique en son 
genre entre le kapüdán раза et ses représentants locaux (voyvóda, 
kethüdá, aga...): intérêt diplomatique, puisqu'on relève nombre de 
signatures (pence) des kapudán pasa successifs ; mais aussi intérét his- 
torique, puisque l'occasion nous est ainsi fournie d'étudier de l'intérieur 
l'organisation du beglerbeglik des iles à partir de cette documentation 
exceptionnelle. Mentionnons en outre des correspondances de cadis 
locaux et de commandants de forts (dizddr). 

Un autre intérêt de cette collection est bien sûr l'éclairage qu'elle peut 
apporter sur la communauté insulaire et ses rapports tant avec le monas- 
tére qu'avec les autorités ottomanes. Il est notable que certains docu- 


336 NICOLAS VATIN 


ments soient adressés non seulement à l'higouméne et aux moines, mais 
également à la population: anciens, notables et pauvres (Коса, ihtiyár, 
sagír)... Il parait vraisemblable que le fonds contient, à cóté des archi- 
ves du monastère, celles de la « commune», qu'elles aient été déposées 
dans le couvent sur le moment ou postérieurement. 

Enfin on peut trouver toutes sortes de documents sans lien apparent 
avec Patmos ou le monastére de Saint-Jean, soit qu'ils soient là par 
hasard, soit que le couvent ait servi à l'occasion de dépót d'archives non 
officiel: correspondances privées, courriers adressés au métropolite de 
Rhodes ou aux évéques de petites iles voisines (Leros, Karpathos). E. 
Zachariadou y a méme repéré le berát de nomination du patriarche Jéré- 
mie I* en 15252. 

Lors de notre mission en juin 2001, nous avons trouvé les documents 
rassemblés par chemises. Dans la plupart des cas, ce pré-classement avait 
été fait en fonction du type des documents: firmans, hüccet, extraits de 
registres de recensement, miscellanea contenant en particulier des reçus 
et la correspondance des services du kapüdán раза. D'autre part, 
quelques chemises avaient été constituées selon un critére géographique, 
en raison de l'importance des dépendances se trouvant ici ou là: Samos, 
Santorin, Créte, région du Méandre... L'inconvénient de cette double 
logique est qu'elle entraine parfois des contradictions, des firmans, des 
hüccet ou des extraits de registre pouvant se trouver dans des chemises 
à définition géographique, ou contenant des documents « divers ». Faute 
de temps, et aussi de peur de désorganiser durablement le fonds, nous 
avons cependant préféré ne pas revenir sur cette premiére répartition, 
quitte à opérer dans certains cas des transferts de chemise à chemise 
quand cela pouvait se faire sans conséquence nuisible. Pour la méme rai- 
son, nous avons choisi de respecter le classement chronologique à l’inté- 
rieur des chemises, quand il existait, méme dans les quelques cas ой il 
était fautif. Quant aux nombreuses chemises qui n'avaient pas fait l'objet 
d'un répertoriage, nous en avons classé le contenu par ordre chronolo- 
gique. Nous disposons maintenant d'un inventaire provisoire de ces 
documents, comportant un numéro de cote, la mention du type du docu- 
ment, celle de l'émetteur et du destinataire, et (pour les miscellanea) un 
rapide aperçu du contenu. Notre intention est d'achever cette première 
phase du travail lors d'une mission en 2002, qui sera d'abord consacrée 
à l'inventaire des quelques centaines de documents que nous n'avons 
pas eu le temps de consulter, mais dont nous savons qu'ils sont en majo- 
rité d'époque relativement tardive (хуш°-хгх° siècles). 

Parallélement, à l'aide des copies que le monastére s'est généreuse- 
ment engagé à nous procurer, nous entamerons le travail de catalogage 
proprement dit, qui ne peut se faire qu'une fois précisément connu le 
contenu des documents. Ce catalogue sera raisonné et complété par des 
index, de maniére à compenser les quelques inévitables imperfections 
dans le classement signalées ci-dessus. 


? Publié dans son livre cité infra en bibliographie. 
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Nous espérons pouvoir ainsi fournir, d'ici quelques années, un utile 
instrument aux ottomanistes souhaitant travailler dans les riches archives 
du monastére de Saint-Jean. Nous-mémes sommes évidemment intéres- 
sés, en tant qu'historiens, par cette documentation. Nous nous sommes 
du reste engagés vis-à-vis de la Fondation Nationale de la Recherche 
Scientifique à préparer l'édition de parties importantes du fonds, et envi- 
sageons de commencer par la publication des firmans et des extraits de 
registres de recensement. 


Livres et articles contenant la publication de documents ottomans des 
archives du monastére de Saint-]ean 


Evgenia KERMELI, The Confiscation of Monastic Properties by Selim II, 1568- 
1570. Thèse sous la direction du Professeur Colin Imber, soutenue à l’ Uni- 
versité de Manchester, Dpt of Middle Eastern Studies, 1997. 

Elizabeth ZACHARIADOU, «XopfóAn otüv істор TOD vottoavatoA(koo 
"Avyatou (рё àpappr| TA тотшак@ pippavvia TOV tæv 1454-1522», 
Summeikta, I, 1966, р. 184-230. 

Elizabeth ZACHARIADOU, Aéxa Торркіка `Еуурафа yia tyv MeyáAg ExkAmgoía 
(1483-1567). Athènes, 1996. 

Elizabeth ZACHARIADOU, «The sandjak of Naxos in 1641 », in C. FRAZER et 
K. SCHWARZ (éds), Festgabe an Joseph Matuz. Berlin, 1992, p. 329-342. 

Elizabeth ZACHARIADOU « The Archive of the Monastery of Patmos as a Source 
for Ottoman History », in Asher OVADIAH (éd.), The Howard Gilman Inter- 
national Conferences II. Mediterranean Cultural Interaction. Tel Aviv 
University, p. 249-253. 

Nicolas VATIN et Gilles VEINSTEIN, «Trois documents signés du sehzdde 
Mustafà b. Süleymân conservés au monastère de Patmos», Summeikta, 
XII, 1998, p. 237-269. 
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Nicolas VATIN, Note préliminaire au catalogage du fonds ottoman des archives 
du monastére de Saint-Jean à Patmos 


N.V. présente le rapport d'une mission effectuée du 4 au 12 juin par 
E. Zachariadou, G. Veinstein et lui-méme dans les archives du monastére de 
Patmos. Celui-ci conserve un millier de documents ottomans (Xv*-xIx* siècles), 
dont cette équipe a entamé l'inventaire systématique. Il s'agit du début d'un tra- 
vail de longue haleine qui doit se conclure par la publication d'un catalogue du 
fonds et celle des principales séries de documents. À l'occasion de cette note, le 
fonds est rapidement présenté et son intérét souligné. 


Nicolas VATIN, А Note as a Preliminary to the Cataloguing of the Ottoman 
Collection of the Archives of the Monastery of Saint-John in Patmos 


N.V. draws up a short report on a mission with E. Zachariadou and G. Vein- 
stein in the archives of the monastery of Saint-John in Patmos (4-12 June 2001). 
The monastery keeps about a thousand Ottoman documents (XVth-XIXth cen- 
turies), which this team has begun to inventoriate systematically. This is the 
beginning of a long work towards the publication 1?) of a catalogue of the col- 
lection, and 2?) of the principal series of documents. This short notice gives an 
opportunity to present briefly the collection and emphasize its interest. 
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UN FONDS DES ARCHIVES DE VENISE QUI VIENT D'ÉTRE CLASSÉ: 
LES ARCHIVES DU BAILE À CONSTANTINOPLE 
(XVI--XIX* SIÈCLES) 


PRÉSENTATION DES ARCHIVES 
DU BAILE À CONSTANTINOPLE 


ans les documents conservés aux Archives nationales de Venise, on 
peut suivre depuis ses débuts l’histoire de l'établissement de la colonie 
vénitienne à Constantinople dés la fin du vr siècle jusqu'à ce qu'un 
représentant du gouvernement central de Venise remplisse ensuite, à 
partir du début du хш siècle, ses fonctions de façon constante et auto- 
nome!. Ce dernier les exerce d'abord en qualité de consul, puis, aprés le 
traité conclu par Venise avec Michel VIII Paléologue en 1268 — 
compte tenu de l'emplacement des territoires embrassés par ce traité — 
il prend également, progressivement, le caractère d'un ambassadeur? 
Quand les ambassades de Venise dans les pays étrangers devinrent 
une institution permanente et généralisée au ху’ siècle, le baile de 
Constantinople resta un magistrat éminent. Son róle particulier fut de 
remplir les fonctions politiques et administratives, propres à la fonction 
diplomatique, mais il assumait en outre les responsabilités économiques 
et commerciales, liées en revanche à sa trés importante sphére d'action 


Giustiniana Migliardi O'Riordan est Sovrintendente archivistico per il Veneto — 
Sovrintendenza archivistica per 11 Veneto, Campo dei Frari, 3002 — 30125 Venezia 
(Italie). 

1 S. Borsari, Venezia e Bisanzio nel XII secolo, I rapporti economici, Deputazione di 
storia patria per le Venezie (Miscellanea di studi e memorie, 26), Venise, 1988, p. 31- 
61. 

2 С. MIGLIARDI O'RIORDAN, «Іа documentazione consolare et le funzioni del Bailo а 
Costantinopoli», Fonti diplomatiche in età moderna e contemporanea, Rome, 1995, 
p. 602-605. 


Turcica, 33, 2001, pp. 339-367 
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consulaire?, ce magistrat restant toujours placé au-dessus de tous les 
autres consuls de Venise au Levant. Or, si la documentation relative à la 
première période est éparpillée dans différents fonds des Archives natio- 
nales de Venise, les documents qui furent produits ou reçus par la chan- 
cellerie vénitienne du baile à Constantinople*, depuis le ху? siècle (les 
documents du xv* sont en effet rares) jusqu'aux années faisant immé- 
diatement suite à la chute de la République de Venise, sont tous réunis 
dans un seul fonds d'archives, constitué, au terme du classement, d'envi- 
ron 400 buste (boites). Ce fonds est arrivé de Constantinople dans un 
grand désordre, dü, apparemment, aux circonstances souvent dramatiques 
dans lesquelles il a été conservé, notamment pendant les conflits avec les 
Turcs. 

Le classement de ces papiers n'a pas été simple du fait que les séries 
d'archives avaient été elles-mêmes mélangées et le lien entre les pièces 
a alors dû être totalement reconstruit dans beaucoup de cas. Cette réor- 
ganisation a demandé beaucoup de temps, faute de personnels spéciali- 
sés en quantité suffisante. Pour essayer néanmoins de donner un classe- 
ment aux nombreux documents turcs gardés dans ce fonds, on a tiré 
profit de la collaboration précieuse de М" Dilek Desaive (membre du 
« Centre d'histoire du domaine turc», dirigé par le professeur Gilles 
Veinstein), sans l'aide de laquelle un autre fonds d'archives n'aurait pas 
davantage pu être classé, celui concernant le Consolato veneto a Cipro 
(Consulat de Venise à Chypre), dont l'inventaire a pu étre ensuite 
publié. Du fait que le fonds du Bailo était dépourvu de classement et 
d'inventaire, il n'a jusqu'à présent pas été consulté ni étudié, ou il ne l'a 
été que de facon limitée. Cette situation est évidemment préjudiciable à 
la connaissance compléte de témoignages importants et inédits, concer- 
nant les fonctions politico-administratives exercées par ces magistrats de 
Venise dans leur róle diplomatique, et surtout les fonctions consulaires, 
économico-commerciales qu'ils accomplissaient parallélement, comme 
il vient d'étre dit. Citons, pour plus de clarté, l'exemple des dépéches 
envoyées par le baile à Venise: celles-ci sont conservées dans leur 
rédaction originelle dans la série Senato, Dispacci da Costantinopoli 
(Sénat. Dépéches de Constantinople) et, comme telles, elles sont étu- 
diées depuis longtemps. Mais les minutes correspondantes, produites par 
la chancellerie de Constantinople et qui sont conservées ici avec toutes 


3 С. MIGLIARDI O’RIORDAN, « L'attività consolare nel Levante nella documentazione 
del Bailo a Costantinopoli », Byzantinische Forschungen, XII, 1987, p. 765-768. On fait 
référence à cet article aussi pour la bibliographie citée sur les colonies vénitiennes du 
Levant. 

4 Pour l’histoire de ce fonds d'archives, cf. T. BERTELÉ, Il palazzo degli ambasciatori 
di Venezia a Costantinopoli e le sue antiche memorie, Bologne, 1935, p. 375 sq. 

5 G. MIGLIARDI O'RIORDAN (sous la dir.), Archivio del Consolato Veneto a Cipro (fine 
sec. XVII — inizio XIX). Inventario e regesti, Venise, 1993, appendice n? 3, p. 88-237. 
Pour les documents turcs, cf. D. DESAIVE, « Une nouvelle source ottomane sur Chypre au 
ХУП? siècle », Turcica, XXVI, 1994, p. 261-270. 
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les annexes, lettres, pétitions ou en tout cas avec l'exposé de toutes les 
motivations qui ont conduit à l'émission de la dépéche envoyée ensuite 
au gouvernement central de Venise, n'ont en revanche jamais été consul- 
tées. 

Un autre exemple révélateur concerne la série Lettere (Lettres). 
Celles-ci peuvent se trouver dans la série V Savi alla mercanzia. Lettere 
consolari (Cinq Sages à la marchandise. Lettres consulaires), ou bien 
dans la série Dispacci (Dépéches) des agents publics d'autres fonds 
d'archives ; mais, pour connaitre de facon plus compléte et approfondie 
les multiples et trés intéressantes correspondances entre les consuls, ou 
les représentants de Venise au Levant et le baile, leur plus proche 
conseiller et leur supérieur hiérarchique direct, on pourra désormais 
consulter également les lettres conservées dans le fonds du Bailo: pro- 
duites ou reçues par ce dernier, elles n'existent pas ailleurs. Il semble 
évident que la recherche sur l’histoire du Levant en sera nécessairement 
élargie ou complétée, au-delà de l'apport des séries dites « classiques », 
qui ont déjà pu étre exploitées. 

L'inventaire de ce fonds Bailo a Costantinopoli sera d'ici peu publié 
dans le cadre des publications des Archives nationales italiennes, mais 
on peut, dés à présent, consulter la responsable du classement et auteur 
de l'inventaire, Giustiniana Migliardi O'Riordan, qui, avec l'aide de 
Sara Sottosanti, pourra mener, gráce à la gestion d'un programme infor- 
matique, des recherches ciblées par date ou par nom du baile. 

Pour plus de précision, nous croyons utile d'indiquer с1-аргёз les 
principales séries qui ont été constituées : 

Ducali e decreti (Ducaux et arréts) (1671-1798 ; buste 1-48) : 


elles contiennent les dispositions des consilia émises au nom du doge ou 
les dispositions d'autres magistratures du gouvernement central de Venise, 
adressées aux bailes ou aux ambassadeurs extraordinaires. Beaucoup de ces 
sources peuvent se trouver aussi dans les enregistrements gardés dans les 
fonds d'archives des institutions d'origine: à titre d'exemple, citons celui 
du Senato, Costantinopoli (1556-1796) (Sénat. Constantinople). 


Dispacci (Dépéches) (1699-1797 ; buste 49-107): 


on en a déjà signalé l'importance, moins pour les écrits envoyés de 
Constantinople, que pour toutes leurs annexes et pour les corrections qui 


révèlent les minutes de la chancellerie — tous éléments qui expliquent la 
genése et éclairent la vraie nature du document finalement expédié à 
Venise. 


Lettere (Lettres) (1576-1703; buste 108-249): 
comprenant les correspondances entre le baile et les représentants publics, 


les recteurs, les provveditori (inspecteurs), les capitaines? ou les consuls de 


6 G. MIGLIARDI O'RIORDAN, «Ге isole Ionie nel bailo a Costantinopoli », Atti del VI 
Convegno Internazionale dello Ionio, t. 1, Zante, 23-27 septembre 1997, p. 269-282. 
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Venise, dans les territoires sous domination turque, ces lettres peuvent 
fournir des témoignages tout à fait inédits concernant aussi bien des ques- 
tions officielles" que de petits événements®. Ces derniers ont trait aux na- 
vires, à leur chargement, aux attaques éventuelles de corsaires ou d'autres 
puissances ou encore à des événements relatifs à des particuliers”. Cette 
série, en raison de son désordre complet et de la variété des auteurs, des 
destinataires et des lieux d'émission des différents papiers, n'est malheu- 
reusement pas encore complétement classée. 


Carte turche (Papiers turcs) (1589-1785 ; buste 250-262): 


Ц s'agit d'actes turcs transcrits, souvent partiellement, dans des registres 
aprés une sélection en fonction des intéréts spécifiques du gouvernement 
de Venise — et traduits par un secrétaire. Il est facile de comprendre com- 
bien il serait intéressant, au-delà de l'étude du simple document dont l'ori- 
ginal pourrait se retrouver éventuellement ailleurs, de savoir quel élément 
de l'acte complet est apparu important pour la politique du baile au 
moment de la transcription et, surtout, d'analyser par une étude linguistique 
quelle traduction en a été donnée. 


Protocolli di atti e sentenze di atti (Protocoles d'actes et sentences 
d'actes) (1545-1802 ; buste 263-294): 


ils concernent les actes des bailes transcrits dans les registres — et donc 
plus facilement lisibles — de contenu en général politique. 


Suivent les séries de chancellerie qui contiennent des types de docu- 
ments qui s'éloignent de la fonction politique et qui témoignent en 
revanche des réalités commerciales quotidiennes, c'est-à-dire qu'elles 
relévent d'une micro-histoire inconnue ou non étudiée. 

Registri patenti, fedi, salvacondotti e passaporti (Registres de brevets, 
certificats, sauf-conduits et passeports ; 1596-1875 ; buste 295-300); 

Libri cassa (Livres de caisse; 1681-1788; buste 301-312); 

Libri spese diverse e resoconti (Livres de dépenses diverses et 
comptes rendus ; 1670-1794; buste 313-316); 

Libri di atti (Livres d'actes; 1591-1792; buste 317-326); 

Contratti di noleggio (Contrats de nolis; 1772-1797; buste 327- 
329); 


7 б. MIGLIARDI O'RIORDAN, « Candia nelle carte del Bailo a Costantinopoli », Atti del 
VII Convegno Internazionale di Creta, t. B2, section Bisanzio nel Medio Evo, Retimo, 
1995, p. 565-568. 

8 С. MIGLIARDI O'RIORDAN, «Difficili condizioni di vita nelle colonie venete del 
Levante-Greco nei secc. XVII-XVIII », Atti del Simposio Internazionale Ricchi e Poveri 
nella società dell'Oriente greco-latino, Venise, 1998, p. 101-108. 

? Signalons, parmi plusieurs exemples possibles, Gaspare Condostavlo, consul à La 
Canée au milieu du хуп siècle, qui pourrait être étudié non seulement en tant qu'officier 
public, mais aussi en tant ou homme, avec son caractère propre. С. MIGLIARDI O'RIOR- 
DAN, Candia nelle carte del Bailo a Costantinopoli, op. cit. p. 567. 
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Suppliche e sentenze (Suppliques et sentences; 1642-1778; buste 
330-333); 

Memoriali (Pétitions ; 1768-1797 ; buste 334-336); 

Processi e costituti (Procés et constituts; 1594-1755; buste 337); 

Carte turche di periodi diversi (Papiers turcs de périodes diverses ; 
1680-1742; buste 338-346); 

La série Patenti (Brevets), en particulier, méritera d'étre!? cataloguée 
dans une base de données informatisée pour étre ajoutée au programme, 
déjà existant, concernant les Patenti conservés dans le fonds d'archives 
du Console veneto a Cipro (Consul de Venise à Chypre)!!. 

Enfin, apparaissent encore deux autres séries qui pourraient donner 
l'impression de n'étre rien d'autre que des miscellanea (mélanges): si, 
dans un premier temps, la nécessité semblait évidente à celle qui les 
classait de trouver une autre organisation possible, en fonction du lien 
archivistique entre les piéces; dans un second temps, à la suite d'un exa- 
men plus attentif, on s'est арегси que ce type d'arrangement avait été 
originellement voulu et qu'il était donc à respecter. 

Diversorum (1627-1777; buste 347-350); (1720-1783; buste 351- 
362): 


cette série contient des actes pour la plupart de nature privée (testaments ; 
inventaires ; arbitrages de litiges) que la chancellerie avait conservés sépa- 
rément dans quatre dossiers (buste 347-350), ainsi que d'autres actes munis 
au contraire d'un numéro progressif précis dont la succession a été recons- 
tituée, non sans difficulté, lors du classement de l'ensemble du fonds dans 
lequel ils étaient entiérement éparpillés. Les secrétaires en ont rédigé des 
résumés, à partir desquels ont été tirés les éléments pour la compilation de 
l'index donné ci-aprés. 


Documenti рій importanti (Documents plus importants; 1577-1729; 
buste 363-387): 


enfin, les « documents plus importants » comportent, eux aussi, des docu- 
ments ottomans ainsi que des actes qui, dés l'origine, ont été tirés de leurs 
séries respectives pour être rangés ici, compte tenu de leur importance par- 
ticuliére. 


10 Cf. note n? 2. 

П G. MIGLIARDI COLASANTI (sous la dir.), «Console Veneziano a Cipro, conservato 
nell'archivio di Stato di Venezia, serie PATENTI, secoli XVIII-XIX », Balcanica П — 
Inventaires et catalogues, 10 (1990). Archivio del Consolato Veneto a Cipro, op. cit., 
Appendice n? 1, р. 43-60. Cette proposition a déjà été présentée dans С. MIGLIARDI 
O’RIORDAN, Cipro e le colonie veneziane nei documenti dell'Archivio di Stato di Venezia, 
Atti del 1? Seminario Progetto Marco Polo, Venise, 1990, p. 61-65. 
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Un apercu du contenu : l'index de la série Diversorum par Giustiniana 
Migliardi O’Riordan* 


L'index qui suit concerne les boites (buste) 351-362 de la série Diversorum, 
composée d'«actes civils » de nature variée, contractés dans la chancellerie du 
baile. Le premier de ce dossier, «précédant les autres avec date régulière », 
couvre les années 1730-1783 ; ceux qui suivent commencent dès 1785 pour finir 
quelques années aprés la chute de la République. Dans les piéces contenues dans 
ces dossiers ont été indexés les noms propres, les professions et les fonctions, 
les noms et les types de bateaux, les maisons (dont les noms ont été laissés 
comme ils ont été trouvés et peuvent parfois comporter avant le prénom du titu- 
laire les noms de lieux et de chancelleries). Eu égard au caractére commercial 
particulier de cette documentation, le terme passavanti (brevet, passeport) a éga- 
lement été mis en évidence. Tous ces éléments, tirés de l'index analytique 
rédigé par les secrétaires, ont été complétés à l'aide des documents lorsqu'ils 
comportaient quelques notes détaillées permettant une identification exacte. 
Quand le méme nom apparait d'abord sans profession, puis avec, on pourrait 
parfois croire à une répétition, mais, aprés contróle, on a préféré conserver ce 
dédoublement parce qu'il correspond à un changement dans le contenu des 
documents (par exemple, pour certaines années, un personnage est seulement 
signor, tandis que, par la suite, il peut devenir capitano). 


Abbott Giorgio, negoziante inglese b. 359 n. 745; 

Acerbi Giovan Battista b. 353 n. 93; 

Adria, nave b, 351 P n; 2 

Agapito, giovane di lingua b. 357 I° n. 589; 

Aghierian Salvator b. 353 n. 105; 

Alare Marco, veneto b. 359 n. 770; 

Alberti Francesco b. 362 I° п. 1107; b. 362 II? n. 1148; 

Alcibiade, brigantino (o bastimento) b. 357 IP? n. 674; b. 358 n. 690; 

Aleandri Giovanni, capitano veneto b. 361 n. 942; 

Aleppo b. 357 P? n. 601; 

Alesciopulo Alessandro, negoziante russo Б. 355 II? п. 448; b. 359 п. 802; 

Alessandria b. 352 n. 39; b. 355 IP? n. 454; b. 357 1° 
n. 586; b. 358 n. 711; 

Altores, negozianti b. 355 IP? n. 461; 

Amarando Angelacchi b. 351 IP n. 22; 

Americano, nave b. 359 n. 790; 

Amico sincero, brigantino b. 357 II? n. 664; 

Andrichi Pietro, capitano b. 361 n. 1018; 

Angel, veneto b. 361 n. 980; 

Angeli e Clava, ditta b.351I?n. 11; 

Antimó, vescovo di Brussa b. 359 n. 759; 

Antipa Panajn, veneto b. 356 II? n. 556; b. 358 n. 724; b. 361 
n. 1003; 


* L'aspect informatique a été suivi par M"* Sara Sottosanti. 
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Antoine Louis, negoziante francese 
Aramuzzi 

Argostoli 

Arnese Carlo 

Arti Nicoló 

Asman Seid, capibagi 

Atene 

ateniese 

Atos Beniamin 

austriaco 


Avanzetti Paolo q. Francesco 
Axialó Capsidà e Demetrio 

Azos Beniamin, v.Atos Beniamin 
Bagato Antonio 

bailo 


Ballarin, capitano 

Balsamachi, v. Valsamachi 
Baratovich Cosmo, capitano 
Barbachi Demetrio 

Bardacca Nicoló 

Barozzi Marco 

Bartolovich, capitano 

Baruch Chaim (o Kaim), negoziante 


Basilio Alessandro 
bastimento 


Bavestrelli Maria 

Beatrise Stefano 

Bedoschi Santo q. Marco di Venezia 
Begovich Luca, capitano 
Belagura Costantino 

Belgrado 

Bella Annetta, brigantino 

Bellato, veneto 

Beltrande Filippo, francese 
Beneficato Andrea, capitano russo 
Bengazi 

Bennati Bonaventura 


. 355 II? n. 444; b. 361 n. 860; 
. 356 IP? n. 578; 

. 356 IP? n. 574; 

. 355 IP? n. 446; b. 358 n. 721; 
. 351 IP? n. 42; 

. 361 n. 1007; 

.352 n. 11; b. 355 I? n. 163; 

. 353 п. 92; 

. 362 I? n. 1108; 

. 358 n. 731 ; b. 361 n. 833, 879, 885, 992, 
998; b. 362 I? n. 1083; 

b. 358 n. 685; 

b. 359 n. 740; 
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b. 359 n. 775; 
b. 351 Г n. 11; b. 351 II? n. 26; b. 353 
n. 123; b. 361 n. 896, 991; b. 362 1° n. 1130, 
1134; b. 362 II? n. 1142; segreteria 1147; 
b. 358 n. 687; 


. 355 IP? n. 457; 

. 361 n. 914; 

. 356 IP? n. 565; 

. 356 IP? n. 581; 

. 357 IP? n. 661; 

. 355 1° n. 159, 160; b. 362 I? n. 1074, 
1075; 

b. 353 n. 99; 

b. 352 n. 54; b. 355 П n. 437, 439, 458, 
470, 479; b. 356 1° n. 484, 517, 548, 551; 
b. 356 II? n. 565, 567; b. 357 II? n. 662, 
663; b. 358 n. 690, 705, 718; b. 359 п. 737, 
758, 811; b. 361 n. 1012, 1016, 1017, 1018, 
1019, 1027, 1028, 1042; b. 362 I? n. 1085; 
turco b. 355 II? n. 466; 

. 352 n. 26; 

. 358 n. 726; 

. 361 n. 950; 

. 359 n. 746; 

. 359 n. 744 ; 

. 359 n. 740; 

. 359 n. 805; 

. 352 n. 26; b. 358 n. 685; 

. 354 1 n. 144; 

. 362 Г п. 1098; 

. 359 п. 733; 

. 358 п. 712; 
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Benucci Andrea, capitano 
Benucci Tommaso, capitano 
beratario 


Bergamin Gaetano, capitano 
Bergamo 

bergantino, v.brigantino 

Bernardachi Costantin, capitano 
Bevilacqua Silvestro, capitano veneto 
Bey Senfedim, capibagi Bassi 
Bianchi Giacomo 

Bilafer Antonio, capitano 

Biondi Pietro, capitano 

Biondo Angelo, capitano 

Biondo Marco, schiavone 

Bisbarchi Tomaso 

Bissoni Paolo 

Bocche di Cattaro 

Bocchi Francesco 

Bogo (o Boso) Simone 

Botarin Simon, capitano 

Bottarini Luca, marinaio 

Bozari (o Bozzari) Gio.Batta, dottore veneto 


Bozari Maria Teresa, moglie di Gio Batta 
Braichi Gravrille 

Braicovich Antonio, capitano 

Braicovich Giuseppe, capitano 
Braicovich Zorzi 

Brandisich Giacomo, capitano veneto 
Bratis Nicoló 


Brazzi Giorgio 
Bregaleoren, capitano 
Brequent Imperial, capitano 
brigantino 


Brigenti Francesco, veneto di Bergamo 
Brillante Teresa, bastimento 

Brindesi Francesco Luigi, capitano 
Bronza Mattio, capitano 

Bronza Vincenzo, capitano 

Brussa 

Bucci Luigi 

Buchzeli di Smirne 


b. 355 IP? n. 467; 

b. 355 IP? n. 463; 

b. 353 п. 115; b. 355 1° п. 166; b. 357 1° 
n. 601; b. 357 IP? n. 674; b. 359 n. 816; 
b. 356 1° n. 539; b. 362 Г п. 1099; 

b. 361 n. 998; 


. 355 P? n. 165, 168; 

. 361 n. 1011; 

. 357 1° n. 609; 

; 351 I" m. 55 

. 359 n. 774; 

. 359 n. 766, 775; b. 361 n. 1028; 
. 362 1 n. 1119; 

. 358 n. 717; 

. 352 n. 65; 

. 353 n. 99; 

. 358 n. 713; 

. 358 n. 685; 

. 362? n. 1123; 

. 359 n. 819; 

. 361 n. 992; 

352 n. 27; b. 355 1° n. 342; b. 358 n. 689, 


b. 355 I° n. 342; b. 358 n. 695; 

b. 362 1° n. 1078; 

b. 361 n. 924; 

b. 361 n. 925; 

b. 354 1° n. 151; 

b. 361 n. 833; 

b. 353 n. 133; b. 354 1° n. 146; b. 355 II? 
n. 472; b. 356 I? n. 483; 

b. 354 P? n. 144; 

b. 358 n. 719; 

b. 358 n. 715; 

b. 355 IP? n. 449, 465, 476; b. 356 I? n. 492; 
b. 357 II? n. 664, 674; b. 358 n. 711, 720, 
722, 128 ; b. 359 n. 733, 741, 768, 769, 804, 
805; b. 361 n. 1014; b. 362 I° n. 1074, 1091; 
. 361 n. 998; 

. 362 I° n. 1085; 

. 362 1 n. 1091; 

. 359 п. 749; 

. 359 п. 816; 

. 359 п. 759; 

. 362 I° п. 1090; 

. 357 P? n. 603; 
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Budenich Alessandro, capitano 

Bujuk-dere 

Buratovich Cosmo, capitano 

Burbachi Anastasio 

Burbachi Costantin, capitano 

Burlà, negozianti ebrei 

Burlan Carlo 

Busicchi Panajn 

Cacacci, capitano 

Cacurato Fosinó e Spiro 

Cacurato Spiro, protetto russo 

calafatto 

Calamata 

Calangà Stellio 

Calavró Marco, giovane di lingua 

Calfa Cristofoli 

Calichiopulo Calagiü, veneto 

Calichiopulo Cristodulo di Corfü 

Caligà Anastasio, capitano 

Caligà Andrea, capitano 

Caligà Basilio di Cefalonia 

Caligà Michele 

Caligà Nicola, capitano russo 

Caligera Anastasio 

Caligó Gavijch, capitano russo 

Calogerà Stati, capitano 

Calogerachi Pietro 

Calvi Giovanni di Venezia 

Calvria Panajn 

Cambiasio Giovanni 

Caminarovich (o Cominarovich) Mattio, 
capitano 

cancelleria 


Candia (o Canea) 


candiota 

Candiotto Bubechir, turco 

Candogusi Girasimo (o Girassimi), 
capitano russo 

Canduri Panajn, capitano russo 

Cantopulo Mario 
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. 355 IP? n. 472; 

. 358 п. 704, 717; 

. 357 IP? n. 663; 

. 356 IP? n. 574; 

. 355 IP? n. 440; b. 356 II? n. 574; 
. 354 P? п. 137; 

. 359 п. 812; 

. 359 п. 795; 

. 356 IP? n. 560; 

..355 II? п. 455 : b. 356 II? п. 555; 
. 358 n. 706; b. 362 I? n. 1117; 

. 358 n. 703, 725; 

. 359 n. 743; 

‚356 II? n..552; 

. 353 n. 88; 

. 361 n. 1065; 

. 362 1 n. 1072; 


352n.9; 

361 n. 853; 

352 n. 25; b. 358 n. 685, 705, 727; 
361 n. 1043; 

362 I? n. 1117; 

358 n. 696; 

352 n. 24; 

359 n. 763; 

359 n. 801 ; 

352 n. 76; 

358 n. 726; 

359 n. 795; 

361 n. 890; 

358 n. 698; b. 359 n. 743; 


i Francia b. 353 n. 77; b. 354 IP? n. 158; 
. 357 IP? n. 674; di Germania b. 357 I° 
. 591; b. 357 IP? n. 675; di Napoli b. 361 
. 967; di Smirne 891; imperiale b. 356 I? 


517; russa b. 355 IP? n. 458; b. 356 IP 


. 567; b. 358 n. 696; b. 359 n. 763, 765; 
. 362 1° n. 1073; 

. 355 IP? n. 479; b. 356 I° n. 482; b. 361 
. 042; b. 362 1° n. 1127; 

. 357 IP n. 671; 

. 351 IP n. 26; 

. 350 n. 785; 


. 356 1° n. 550; 
. 361 n. 992; 
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capibagi 


Capitanacchi Beno 
capitano 


Caprorio Giulio, capitano napoletano 

Capsidà Stati e Basilio, negozianti veneti 

Caratelli Erini д. Marco ved. Marco 
Saraschieri 

Caratelli Nicoló q. Marco 

Caravia Florian 

Caravia Stati 

Carcavella Giorgio, veneto 

Cardanici Rafaele, protetto veneto 

Cardopati Dionisio, veneto 

Carenzo Girolamo 

Carli Rinaldo, dragon grande 

Carori Panajotachi 

Caruso Pasqual 


b. 357 I? n. 609; b. 361 n. 1007; b. 362 I? 
n 1121: 

b. 359 n. 743; 

b. 351 I? n. 2; b. 352 n. 29, 54; b. 353 n. 80, 
89, 111, 114; b. 354 I? n. 137, 140, 145, 
146, 147, 151; b. 354 IP? n. 152, 153, 154, 
158; b. 355 P? n. 160, 165, 166, 167, 168, 
400, 413, 435, 436; b. 355 II? n. 437, 438, 
439, 440, 442, 443, 447, 449, 454, 456, 457, 
460, 463, 465, 467, 469, 470, 472, 473, 474, 
475; b. 356 1° n. 482, 483, 484, 496, 498, 
511, 519, 539, 545, 546, 549, 550; b. 356 II? 
n. 560, 561, 567, 579; b. 357 1° n. 609; 
b. 357 II? n. 661, 662, 663, 664, 666, 669, 
671, 674, 676 ; b. 358 n. 679, 680, 685, 687, 
690, 691, 693, 694, 696, 698, 699, 700, 702, 
703, 705, 710, 711, 715, 719, 720, 722, 725, 
727, 728, 729, 730, 732; b. 359 n. 733, 734, 
741, 742, 743, 745, 746, 749, 751, 752, 754, 
755, 758, 763, 764, 766, 767, 768, 769, 774, 
775, 784, 785, 787, 801, 805, 811, 813, 819, 
825; b. 360 n. 786; b. 361 n. 833, 845, 851, 
852, 853, 860, 862, 884, 885, 886, 888, 889, 
890, 891, 896, 918, 921, 924, 925, 927, 928, 
931, 940, 942, 991, 992, 994, 1007, 1011, 
1012, 1013, 1014, 1016, 1017, 1018, 1019, 
1026, 1027, 1028, 1040, 1061, 1062, 1063, 
1064, 1069; b. 362 I? n. 1070, 1071, 1072, 
1076, 1078, 1079, 1085, 1087, 1091, 1093, 
1094, 1095, 1098, 1099, 1102, 1103, 1106, 
1107, 1109, 1110, 1111, 1118, 1119, 1120, 
1122, 1123, 1125, 1128, 1130; b. 362 II? 
n. 1135, 1136, 1137, 1138, 1139, 1143; 

. 358 n. 730; 

. 359 n. 815; b. 361 n. 968; 

. 362 1 n. 1082; 


FT ES = а] 


. 362 I° n. 1082; 
. 362 P? n. 1102; 
. 362 P? n. 1102; 
. 359 n. 784; 

. 362 1° n. 1083; 
. 359 n. 763; 

. 358 n. 704; 
;.391.I? n; äs 
.352n. 11; 

. 359 n. 791; 
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. 361 n. 884; 
. 351 IP n. 46; 


Casapizza Sali, mercante di Scutari b 

Casimati Costantin b 

Cassalti Anastasio, capitano russo b. 356 II? n. 561; 

Cassigi Bernardo Marten b. 362 1° n. 1086; 

Cassinati Lorenzo b. 359 n. 747; 

Casuvich Elia di Risano b. 357 IP? n. 665; 

Catalachi, capitano b. 357 IP? n. 664; 

Cattaro b. 357 IP? n. 665; 

Cazzain Anastasio di Cefalonia, capitano Б. 362 I° п. 1125; 

Cazzari Diamantin (o Diamondi), russo b. 359 n. 765, 784; b. 362 I? n. 1073, 1081, 
1114; 

Cefalonia b. 355 II? п. 443; b. 356 II? n. 574; b. 358 
n. 699; b. 359 n. 737, 799; b. 361 n. 892, 
990, 1043, 1065; b. 362 I? n. 1125; 


Cerigo b. 356 II? n. 578; b. 358 n. 718; b. 359 
n. 796; 

Cetcovich Giorgio b. 362 I° n. 1077; 

Chaim Baruch, v. Baruch Kaim 

checchia b. 355 IP? п. 443, 454; b. 356 I° n. 546; 
b. 358 n. 693, 699, 729; 

Chesovich Nicoló b. 358 n. 713, 731; 

Chielmi Spiridione b. 356 P? n. 492; 

Chielmi Teodoro, capitano b. 359 n. 733; 

Chiozza Atanasi di Zante b. 352 п. 10; 

Christodulo Angelo b. 362 I° n. 1073; 

Cicevich Elia, capitano b. 358 n. 680; 

Cichni Nicolò b. 352 п. 22; 

Cigno Antonio b. 355 IP? n. 452; 

Cinque Savi alla Mercanzia b. 355 II? n. 449; b. 359 n. 744, 745 ; b. 361 
n. 841; 

Città di Parenzo, polacca b. 361 n. 1064; b. 362 I? n. 1095; 

Città di Smirne, brigantino veneto b. 358 n. 693, 722, 728; 


(e checchia) 


Civini Giorgio . 362 1° n. 1133; 
Civitavecchia . 355 IP n. 473; 
Clara, nave . 358 n. 679; 
Clava, ditta Angeli e Clava .351 P n. 11; 
Coch Angelica q. Pietro .353m.77; 
Coch Cicilia, moglie di Berto Pisani ‚ 391 IIl? n. 35; 


. 362 19 n. 1097, 1113; 
. 362 P? n. 1105; 
. 358 n. 678, 686; b. 359 n. 798; b. 362 I? 


Coch Domenico 
Coch Giuseppe 
Coch Giuseppe, console di Salonicco 


1113; 
Coch Pietro, console di Salonicco . 353 n. 77; 
Colacich Michael, capitano raguseo . 362 P? n. 1071; 
Collovich Triffon, capitano . 358 n. 690; 
Cologerachi Pietro „352.1. 65; 
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Colomba, nave 

Colombo Nicoló 

Colombo, segretario 

Colonico Papas 

Comata Alessandro, veneto 

Combenovich Demetrio, negoziante in 
Odessa 

Comboteca, capitano 

Comin Zulian 

Comitato Sanità di Venezia 

Commenovich (o Comenarovich) Pietro, 
capitano 

Commercio Veneto, checchia 

Concolo Anna, moglie di Giacomo Raimondi 

Condomatteo Dimitri, capitano russo 

Conduri Demetrio 

Congelari Nicola 

Conomuli Anastasio 

console 


Contarini Pietro 
Corandi Angelo 
Corasovich Antonio 
Corfü 


Corner, dottore 

Corriera di Smirne, nave veneta 
Corriera, checchia 

Cortazzi Luca Francesco 

Cos (o Stanchid) 

Cossovich Marco, capitano 

Cossovich Matteo, canonico 
Cossovich Simon, capitano 

Costadon Carlo 

Costandi Deih 

Costantin Tomà (o Tomaso), ottomano 
Costantino, patriarca greco di Costantinopoli 


. 351 IP? n. 46, 47; 
. 358 n. 685, 686; 

. 362 IP? n. 1148; 

. 352 n. 66; 

. 361 n. 934; 

361 n. 940; 


. 352 n. 29; 

. 356 1° n. 539; 
. 362 I° n. 1100; 
355 IP? n. 463; 


ee 


. 356 P? n. 546; 

351 IP? n. 21; 

. 362 P? n. 1072; 

. 362 I° п. 1081; 

. 361 n. 999; 

. 351 IP? n. 23; 

. 355 1° n. 432; b. 355 IP? n. 437, 469, 471, 
480; b. 358 n. 701, 732; b. 359 n. 750, 798, 
798, 827; b. 361 n. 840; b. 362 I° n. 1122, 
1127, 1128, 1132; di Enos b. 352 n. 73; di 
Genova b. 361 n. 841; di Livorno 841; di 
Ragusa b. 355 P? n. 164; di Ragusa in Ales- 
sandria b. 352 n. 39; b. 359 n. 758 ; di Salo- 
nicco b. 352 n. 16; b. 353 n. 77; b. 357 1 
n. 609; b. 358 n. 678, 686; di Smirne b. 355 
II? n. 450; b. 359 n. 739; b. 361 n. 891; di 
Stanchió b. 362 I? n. 1096; di Tine b. 352 
. 28; di Trieste b. 361 n. 841; 

. 362 P? n. 1126; 

.353n. 115; 

. 361 n. 994; 

351 II? n. 42; b. 352 n. 9; b. 355 II? 
443; 

. 359 n. 802; 

. 359 n. 746; 

. 358 n. 729; 

. 362 1° n. 1129; 

. 362 P? n. 1096; 

. 355 I° n. 166; 

. 355 1° п. 163; 

. 358 п. 710; 

. 362 P? n. 1077; 

. 357 IP? n. 672; 

. 361 n. 887; b. 362 1° n. 1080; 

b. 351 P? n. 10; 
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Costantinopoli 

Costanza, brigantino (e polacca) 
Coudusi Panajn 

Courtier, capitano francese 
Cozzinpulo di Vienna 
Cranotich Vincenzo, capitano 
Crassà Stelio, capitano 

Cressin Nicola 

Crimea 


Crisopleuri Marco 

Crisoveri Franceschetta 
Crissoveri Pietro 

Cristodulo Giovanni di Venezia 
Cristofolo Petricevich, capitano 
Croce di Sira 

crovetta 

Cruziante Abbate 

Culinovich Andrea 

Cupa Dimo, capitano russo 
Cuppa Panajn, capitano 

Cuppa, vedova 

Curachi Gerosimo di Anastasio di Cefalonia 
Cusi Haggi Elia, russo 
D'Abram Rafael 

Dabinovich Paolo, capitano 
Dallietto, capitano 

Dalmar, vice-console di Napoli di Romania 
Dalmas Lazare 

Damiani Giovanni, nocchiere 
Damiata 

Dardanelli 

Davanzo Giovanni, capitano 

De Franceschi Zorzi di Zante, veneto 
De Serpos Silvestro 

De Testa Antonio 

Dedencott Pietro, capitano russo 
Derazzo Carlo 

Diacachi Giorgio 

Dichiella Marco, turco 

Diedemo Pietro, capitano russo 
ditta 


Dobinovich Paolo, capitano 
Dominante (v. anche Venezia) 
Donà Giorgio, zantiota 
Doranà Antonio 


. 351 P? n. 10; b. 358 n. 708; b. 359 n. 810; 
. 356 1° n. 492; b. 359 n. 733, 767; 

. 356 IP? n. 561; 

(353 n. 1115 

. 361 n. 968; 

. 354 I? n. 140; b. 355 P? n. 165; 

. 358 n. 720; 

. 355 IP? n. 453; 


355 II? n. 451; b. 359 n. 759; b. 361 
927; 


, 352 n. 24; 

. 359 n. 818; 

. 359 п. 800; b. 361 n. 917; 
. 359 n. 789; 

. 357 IP? n. 666; 
. 361 n. 950; 

. 357 1° n. 582; 
. 362 I° n. 1092; 
. 358 п. 731; 

. 361 n. 888; 

. 356 1° n. 545; 
‚355 [2 и; 4315 


361 п. 892; 


. 356 1° n. 549; 
. 362 I? n. 1127; 
. 359 n. 741 ; 

. 353 n. 80; 


355 IP? n. 471; 


. 355 P п. 162; 

. 359 п. 775; 

. 359 п. 758; 

. 358 п. 701; Ъ. 361 п. 840, 885; 
. 356 1° n. 546; 

. 355 IP? n. 478; 

. 359 n. 800; 

. 362 II? n. 1144, 1145; 
. 358 n. 725; 

. 351 IP? n. 20; 

. 353 n. 118; 

. 359 n. 770; 

. 358 n. 703; 


351 1° n. 11; b. 351 IP? n. 42; b. 353 


. 89, 99; b. 355 IP? n. 480; 

. 361 n. 885; 

. 356 I? n. 490, 545; b. 359 n. 769; 
. 362 I? n. 1126; 

. 361 n. 879; 
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dottore 


dragomanno 


dragon grande 
Ducovich Alessandro 
ebreo 


Emos Marcello, vice-console 
Endisson Pascal 

Enos 

Eremion Pietro 

Escalon, negoziante 
Eudosian Pasqual 

Europa 

Fachinetti Domenico, capitano 
Fachinetti Marco, capitano 
Falcon Chiriaco 

Falcone, polacca 

Fama, polacca 

Fanchini Giuseppe di Smirne 
Farabochia, capitano 

Fassini Giuseppe 

Fedele, trabacolo 

Fedeltà, martigana 

Fenice risorta, brigantino 
Feroncino, capitano 

Ferri Giovanni, francese 
Figlio di Isach, brigantino 
Fior di Maggio, brigantino 
Fioravante Girolamo, capitano 
Fioravanti Girolamo 

Flora, bastimento 

Focca Atanasio 

Fornasier Antonio 

Fortezza, pielego veneto 
Fortunato Bochese, trabacolo 
Fortunato Giuseppe, brigantino 
Foscari Ferigo, bailo 


Foscarini, bailo 
Fotopulo Demetrio, ottomano 
francese 


b. 
n. 
b. 


351 IP? n. 48; b. 352 n. 1; b. 355 P 
342; b. 355 IP? n. 464; b. 357 I° n. 590; 
357 IP? n. 673, 675; b. 358 n. 689, 695, 


709; b. 359 п. 802; 


b. 


351 IP? n. 18, 35; b. 354 P? n. 147; b. 355 


II? n. 466; 


;:351. P? n:3: 
. 359 n. 735; 


354 1° n. 137; b. 359 n. 825; b. 361 
861; 


. 355 IP n. 437; 
. 358 n. 683; 


352 n. 73; 


. 353 п. 98; 

. 358 n. 678; b. 359 п. 798; 
. 356 1° п. 482; 
. 355 P? n. 400; 
. 355 IP? n. 475; 
. 356 P? n. 483; 
. 353 n. 136; 

. 359 n. 754; 

. 358 n. 732; 

. 359 n. 789; 

. 354 P? n. 147; 
.353 n. 93; 

. 361 n. 1013; 

. 356 P? n. 519; 
. 359 n. 741; 

. 355 IP? n. 460; 
. 361 n. 980; 

. 355 IP? n. 465; 


359 n. 769; 


. 359 п. 767; 

. 359 п. 766; 

. 357 IP? n. 662; 

. 359 n. 799; 

. 361 n. 943; 

. 358 n. 691, 697, 702 ; 

. 360 n. 786; 

. 355 IP n. 449; 

. 361 n. 1008; b. 362 1° n. 1130; b. 362 II? 


1142; 


. 353 n. 123; 
. 359 n. 777; 
. 353 n. 111, 115; b. 354 P? n. 137, 144; b. 


354 IP? n. 156; b. 355 P? n. 413; b. 355 IP 


n. 


471, 479; b. 357 1° n. 586; b. 357 IP? 
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Franchi Tommaso, prussiano 

Franchini Antonio 

Franchini Francesco Eugenio, dragomanno 
Franchini Giuseppe, console di Smirne 
Francia 


Francopulo Marino, capitano 
Francoromessa Zoizza, moglie di Cristaveri 
Francoromessa, signore 

Frangopulo Giovanni, dragomanno di Prussia 
Frangopulo Spiro 

fregata 

Friandafillo Costantin 


Friuli 

Frizzier Franco, veneto 
Fronino, protetto olandese 
Galata 

Galati Tomaso 

Galizioli Angelo, capitano 
Galletti Giuseppe 
Gallipoli, canale 

Gargiulo Franco, marinaio 
Gavrilli Zuanne, capitano 
Gavrina Costantino, negoziante russo 
Gelsich Tomaso, capitano 
Genova 


genovese 
Germania 

Ghionni Antonio, reiss 

Giacob Marcar, beratario olandese di Smirne 
Giacomazzi Camillo 


Giacur (o Jacur) Raffaele 
Giaffa 

Giancovich Elia, capitano 
Gianici Cristo 

Giannina 

Gianti Luigi, protetto francese 
Gio.Lazzaro di Venezia 


. 674; b. 358 n. 683, 718; b. 359 n. 737; 
. 361 n. 860, 877, 925, 980; b. 362 1° 
. 1124; protetto b. 354 II° n. 155; b. 362 I° 
1094; 

. 361 n. 969; 

. 359 n. 791; 

355 IP? n. 466; 

362 1° n. 1122, 1128; 

. 353 n. 77; b. 354 II? n. 158; b. 357 II? 
. 674; b. 359 n. 750, 758; b. 361 n. 877; 
. 362 I? n. 1086; b. 362 IP? n. 1147; 

. 361 n. 886; 

352 n. 30; 

. 361 n. 882; 

354 1° n. 147; 

. 356 I° п. 496; b. 362 I? n. 1088; 

. 358 n. 718; 

. 355 IP? n. 445, 456; b. 358 n. 720; b. 359 
797; 

. 355 1° п. 342; 

. 361 п. 1041; 

. 354 IP? n. 158; 

. 358 n. 707; b. 362 I? n. 1089; 

. 359 n. 742; 

. 355 IP? n. 447; 

..354 T? n. 147; 

. 359 n. 752; 

. 362 T° n. 1070; 

. 362 I? n. 1111; 

. 361 n. 914; 

. 354 IP? n. 152; 

. 355 P? n. 435; b. 355 IP? n. 438, 440, 447, 
463 ; b. 357 II? n. 664; b. 359 n. 741; b. 361 
. 841, 860, 940; 

. 361 n. 890, 940; 

. 357 1° n. 591; b. 357 II? n. 675; 

. 353 n. 114; 

359 n. 816; 

. 361 n. 943; b. 362 P? n. 1115; b. 362 Ur 
1148; 

. 355 IP? n. 480; 

. 358 п. 679; 

. 355 P? n. 167; b. 358 п. 693, 722, 728; 
. 352 n. 28; 

. 351 II? n. 42; 

. 362 Г n. 1094; 

. 358 п. 708; 
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Gio.Stefano, ottomano b. 355 IP n. 477; 
Gioacchino, v. Saraf 

Giorgandopulo Francesco, negoziante 
Giorgiachi Sani, ottomano samiotto 
Giorgio Gica di Corfü, ditta 

giovane di lingua 


359 n. 734; 

361 n. 1061; 

351 II? n. 42; 

353 n. 88; b. 357 I° n. 589; b. 362 I? 
1104; 

358 n. 695; 

3511 п. 6; 

357 I° n. 586; 

357 I° n. 586; 


b. 

b. 

b. 

b. 

n. 

Giovanelli di Smirne, dottore b. 

Giovani Giorgio b. 

Girard, francese b. 

Gislemi, veneto b. 

Giuranovich Lazzaro, capitano b. 359 n. 754; 
Giurovich Giorgio, capitano b. 359 n. 774; 
Glavani e compagnia b. 354 P? n. 140; 
Goicovich Vassilli b. 359 n. 735; 
Goracucchia, dottore b; 354 IP? n. 155; 

Govrina Leonardo, protetto russo b. 359 n. 811; 

Grassi Vincenzo b. 362 I° n. 1086; 

Gravier e compagnia b. 353 п. 77; b. 355 1° n. 168; 

Grazia Divina, polacca b. 361 n. 925; 

greco b. 351 I° n. 10; b. 355 IP? n. 464; b. 361 
n. 978; 

b. 352 n. 23; 

b. 359 n. 764; 

b. 355 IP? n. 476; b. 356 IP? n. 560; b. 357 
II? n. 668; b. 358 n. 688, 696, 705, 723; 
b. 359 n. 805; b. 361 n. 883; 


Grillo Antonio 
Grubaz Michiel, capitano 
Gulelio Giorgio (o Zorzi), negoziante veneto 


Hamias Mair b. 361 n. 926; 

Hermici, capitano francese b. 354 P n. 137: 

Hoggio Haum Sailk di Aleppo, beratario Б. 357 1° n. 601; 

Hubsch, ditta b. 352 n. 62; b. 355 1° n. 167, 168; b. 355 


II? n. 480; b. 357 IP? n. 676; b. 358 n. 688, 
697; b. 361 n. 940; 


Ibraim di Candia, aga b. 361 n. 942; 

Idriotto DemetrioTanino, capitano b. 356 1° n. 484; 

Inghilterra b. 351 IP? n. 35; 

inglese b. 359 n. 745; 

Inglesi Gerasimo b. 356 P? n. 484; 

Inglesi Panajn, capitano b. 362 1° n. 1120; 

Inglesi Spiridion b. 359 n. 737; 

Inglesi Spiro, capitano b. 356 1° n. 519; 

Inglesi Teodoro (o Teodorin), b. 354 IP? n. 158; b. 355 1° n. 413; 
capitano veneto 

Isaac di Ventura Zua, ditta b. 353 n. 89; b. 355 1° n. 359; b. 355 IP? 

n. 480; b. 359 n. 783; 
Jachi Giovanni b. 355 I? n. 164; 
Jancovich Alessandro, capitano b. 361 n. 1064; b. 362 I? n. 1095, 1110; 
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Jancovich Elia, capitano 

Kozza Murat 

Lascari Caterina di Marino, moglie di 
Giacomo Mazzo 

Lassiri Nicola 

Lauretto Zorzi 

Lazivich Michiel, capitano 

Lefeochilo Dionisio 

Legier, protetto francese 

Leichter Giuseppe, austriaco 

Leichter Giuseppe, capitano austriaco 

Leostafila, beratario di Spagna 

Leuzzi Demetrio 

Lichiardopulo Cosmetto 

Liondarachi Spiro 

Livorno 


Localtelli Gio.Maria 

Logotetti Antonio, veneto 

Lomellini, veneto 

Londra 

Lorento Angelo 

Lorenzo Nicolò 

Lorovich, negoziante genovese 

Lucich Anastasio 

Lucich Antonio 

Lucovich Antonio, capitano 

Lucovich Giuseppe, capitano 

Lucovich Pasquale, capitano 

Luzena Giacobo Vita 

Luzza Magiore 

Macri Costantino 

Macri Procopio, vice-console di Atene 

Madonna del Buon Consiglio, trabacolo 

Madonna delle Grazie, polacca 

Madonna di Argili, martigana veneta 

Madonna di Caligata, polacca veneta 

Madonna di Cattaro, checchia 

Madonna di Dio, polacca 

Madonna di Egitto San Spiridion e San 
Elena, bastimento 

Madonna di Marina, trabacolo 

Madonna di Pedingata, polacchetta o 
brigantino 

Manesi Demetrio 
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. 355 Г п. 160; 
. 356 1 п. 511; 
. 358 п. 716; 


. 358 п. 721; 

. 352 п. 58; 

. 361 п. 884; 

, 352.75; 

. 354 IP? n. 155; 
. 361 n. 885; 

. 361 n. 833; 

. 355 Г n. 166; 
. 361 п. 843; 

. 361 п. 1003; 

. 362 I? n. 1101; 


355 P? n. 435; b. 355 IP? n. 447, 460; 


. 357 II? n. 676; b. 358 n. 683, 698, 700, 
10, 729; b. 359 n. 797, 816, 827; b. 361 


841; 
351 IP? n. 17; 


. 361 n. 1008; b. 362 Г n. 1076, 1116; 


354 IP? n. 156; 


. 355 IP n. 443; 


361 n. 956; 


. 357 IP? n. 667; 


361 n. 940; 

361 п. 921; 

361 п. 967; 

353 п. 114; 

353 n. 111; b. 356 I? n. 498; 
352 n. 73; b. 355 IP? n. 437; b. 358 n. 730; 
359 n. 783; 

356 I° п. 487; 

361 n. 901 ; 

355 Г п. 163; 

359 п. 752; 

361 п. 924; 


. 356 P? n. 490; 


358 п. 727; b. 361 n. 853; 


. 358 n. 699; 
. 356 1° n. 545; 
. 357 IP? n. 663; 


. 358 n. 687; 
. 358 n. 694, 720; 


. 352 n. 65; 


355 
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Manzavino Girolamo 

Manzoni Luigi, francese 

Mar Nero 

marangone 

marchese 

Marchesini Pietro, capitano veneto 
Marcovich Zorzi, capitano 
marinaio 


Marini Antonio 
Marinovich Andrea, capitano di Patrasso 
Marinovich Francesco, capitano 


Marinovich Nicoló di Vittaglina, raguseo 
Marinovich Nicolò, capitano veneto 
Marinovich Pietro 

Marinovich Tomaso, capitano 
Marocchini Andrea, capitano austriaco 
Marsich Zorzi, capitano veneto 
martigana (o marigana) 

Marzi Luigi 

Masaracchi Nicola, capitano 
Mascellini Gio.Maria, dragomanno 
Mascellini Maria 

Matavanga Antonio 

Matteij Gio.Mattio 

Maurocordato Manusso, russo 
Mavramati Paulo di Crimea 
Mavrocordato Costantin, capitano 
Mavrogeni Catizza 

Mavrogeni Diamantina q.Gianni, moglie 
di Sava Varipati 

Mavrogeni Giovanni di Vienna 
Mazzarino Luca 

Mazzavacchi Andrea, capitano 

Mazzo Giacomo 

Medea, nave veneta 

Memmo, bailo 

messinese 

Messinesi e Vlastó, compagni 

Metaxà Giorgio (o Zorzi) 


Metaxa Giorgio e Sissimo, compagni 
Metelino 


. 352 n. 40; 

. 362? n. 1124; 

. 358 n. 685; b. 359 n. 751; b. 361 n. 860; 
. 358 n. 712; 

. 361 n. 917; 

. 361 n. 1062; 

. 355 P? n. 436; 

. 353 n. 106; b. 355 IP? n. 466; b. 357 I? 
. 588; b. 359 n. 733, 801; b. 361 n. 862, 
886, 992, 994; b. 362 1° n. 1070, 1079, 
1119; b. 362 II? n. 1137; schiavone b. 358 
n. 704, 717; b. 359 n. 751; 

. 359 n. 791; b. 361 n. 901; 

. 355 IP? n. 442; 

. 355 IP? n. 442; b. 359 n. 758, 764; b. 362 
? n. 1078, 1093, 1097; 

. 357 IP? n. 665; 

. 359 n. 734; b. 361 n. 884; 

. 357 IP? n. 665; 

. 358 n. 732; 

. 361 n. 992; 

. 352 n. 20; b. 354 P? n. 146; 

. 356 P? n. 490, 519; b. 361 n. 1026; 

. 359 n. 818; 

. 358 n. 699; 

. 351 IP n. 18; 

. 351 IP n. 18; 

. 359 n. 812; 

. 355 IP? n. 479; 

. 356 II? n. 568; 

. 359 n. 759; 

. 355 IP? n. 456; 

. 353 n. 136; 

. 361 n. 842; 
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. 357 IP? n. 673; 

. 362 P? n. 1088; 

. 358 n. 694; 

. 358 n. 716; 

. 361 n. 877; 

. 351 IP n. 26; 

. 362 P? n. 1099; 

. 362 P? n. 1132; 

. 352 n. 22; b. 357 P? n. 591, 603; b. 359 
789; 

. 361 n. 999; 

. 358 n. 732; b. 362 P? n. 1132; 
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metropolita 

Miallovich Cristoforo, capitano 
Micali Giorgio di Giovanni, capitano 
veneto 

Micalizzi Spiro, veneto 
Micalopulo, fratelli 

Micene (o Miconi) 

Mich Filippo, capitano 

Michieli Emanuel 

Micolato Nicoló 

Micolich Mattio 

Miconos 

Micovich Nicolo, capitano 
Migliaressi, dottore 

Miglievich Antonio, capitano 
Milanese Giovanni, austriaco 
Miletich Luca, capitano 
Milinovich Alessandro 
Milinovich Alessandro, capitano 


Milinovich Basilio, capitano 
Milinovich Giovanni (o Zuanne), capitano 
Milinovich Girolamo 


Milinovich Girolamo, capitano veneto 
Milinovich Ignazio 
Milinovich Luca 


Milinovich Luca, capitano 
Milinovich Nadal (o Nicola o Nicoló), 
capitano 

Milletich Luca, capitano 
Milosich Diodato, capitano 
Mincardo Giovanni 

Mingardo Spiridione di Cefalonia 
Miorone Paolo, negoziante 
Mojcovich Giovanni 

Momigo Mannalachi 

Mordanaj di Haim, ebreo 

Morelli Francesco 

Moretti Marianna 

Morone Paolo 

Muradgià Tomaso di Livorno 
Murghi Giorgio 

Musachi Demetrio 


b. 
b. 
b. 


352n. 11; 
361 n. 1063; 
361 n. 940, 1007, 1063 ; b. 362 I? n. 1106, 


1109; 


b 
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. 359 n. 765; 

. 357 IP? n. 668; 

. 355 IP? n. 478; 

. 361 n. 1017; 

. 351 I° n. 9; 

. 359 n. 799; 

. 353 n. 123, 133; 
. 359 п. 750; b. 362 1° n. 1112; 
. 358 n. 700; 

. 355 IP? n. 464; 

. 359 n. 752, 769; 


. 358 п. 731; 

. 355 IP? n. 474; 

. 359 n. 757; 
359 n. 811; b. 361 n. 921; b. 362 1° 
1076 ; 
357 II? n. 662; b. 358 n. 679; b. 359 
825; 


355 II? n. 451; b. 358 n. 682; b. 361 
845; 


. 356 1° n. 517; b. 358 n. 681, 684; b. 359 


825; 


. 352 n. 20; b. 356 IP? n. 567; 
. 358 n. 702; 
. 356 IP? n. 565; b. 358 n. 681, 684; b. 361 


845; 


. 359 n. 768; 
. 354 P? п. 145; b. 358 n. 691, 702; 


. 359 п. 755; 

. 361 п. 991; 

. 361 n. 999; 

. 361 п. 990; 

. 359 п. 813; 

. 359 п. 747; 

. 356 P n. 491; 
. 359 n. 825; 

; 351 Шел 155 
. 355 IP? n. 446; 
. 361 n. 861; 

. 359 n. 816; 

. 356 IP? n. 552; 
. 355 1 n. 161; 
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Musalo Giuseppe b. 355 IP? n. 444; 

Musolin Luigi, veneto b. 359 n. 815; 

Mussacchi Demetrio b. 359 п. 747; 

Mussur Cristoforo, capitano b. 359 n. 801; 

Muzioni Giorgio b. 356 P? n. 487; 

napoletano b. 358 n. 718, 730; b. 361 n. 1069; 

Napoli b. 361 n. 967; 

Napoli di Romania b. 355 II? n. 471; b. 358 n. 694; b. 362 I? 
n. 1106; 

nave b. 351 I? n. 2; b. 351 IP? n. 46, 47; b. 356 I° 
n. 489; b. 358 n. 679, 710; b. 359 n. 746, 
790, 819; b. 361 n. 877; 

Naxia b. 356 1° n. 491; 

negoziante b. 352 п. 62; b. 353 n. 98; b. 355 IP? n. 476; 


b. 356 1° n. 518; b. 358 n. 678, 683, 722, 
723; b. 359 п. 734, 745, 777, 798, 802, 813, 
815; b. 361 n. 851, 860, 887, 914, 940, 968 ; 
b. 362 1° п. 1074, 1118; b. 362 IP n. 1135; 


Negreponte, beratario francese b. 357 IP? n. 674; 

Nicola di Giorgio b. 356 IP n. 556; 

Nicola Mosé b. 354 IP? n. 145; 

Nicolich Giovanni, capitano veneto b. 361 n. 1061; 

Nicolich Matteo b. 354 P? n. 138, 143; 

Nicolich Mattio, capitano b. 356 II? n. 561; 

Nicolich Rocco b. 356 II? n. 568; b. 357 1° п. 592; 

Nicolich Rocco, capitano b. 356 1° n. 550; 

Nicolich, fratelli b. 354 IP? n. 152, 157; 

Nicoló di Giorgio, ottomano b. 356 1 n. 551; 

Nicoló Lorenzo, v. Lorenzo Nicoló 

Nigon Tzai b. 362 IP? n. 1141; 

nocchiere b. 359 n. 775; 

Nostra Protettrice del Rosario, pielego b. 361 n. 931; 

Nostra Signora del Rosario, nave b. 359 n. 819; 

Novacovich Antonio b. 358 n. 714; 

Odessa b. 361 n. 940; 

olandese b. 359 n. 816; protetto b. 354 II? n. 158; 
b. 359 n. 777; 

Operanovich Adamo b. 361 n. 942; 

Orfanó, capitano b. 355 IP n. 454; 

ottomana b. 362 II? n. 1136; 

ottomano b. 355 П° n. 477; b. 356 1° n. 548, 551; 
b. 359 n. 744, 777; b. 361 n. 928, 934, 
1061; b. 362 1° n. 1072, 1080, 1091; 

Ovanes Koggia b. 353 n. 123; 

Padova b. 355 IP? n. 452; 

Padovan Francesco, capitano b. 362 I? n. 1123; 


Paladino Nicolin b. 362 I° п. 1101, 1116; 
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Palavino Andrea Pappestatato 
Palazzo di Francia 

Paleocapa, console di Tine 
Paleologo Nicola, ottomano 
Paliemechia Dimitri 

Palina Mattio, capitano 

Panà Andrea, capitano 

Panà Antonio, capitano veneto 
Panà Demetrio 

Panajn Andrea, ottomano 
Panajotti Zorzi 

Pandalesi Giacomo, protetto veneto a Smirne 
Papadato Dionisio 

Papas Apostolo 


Paradies Ignazio 

Parenzo Moisé, ebreo di Venezia 
Pargiulo Francesco, napoletano 
Paros 

passavanti 


Pasteur Marco di Livorno 

Pastrovicchio 

Patacó, negozianti, protetti olandesi 

Patello Matteo 

Patero Giorgio, veneto 

Patizza Demetrio 

Patrasso 

patriarca greco 

Patrichi Michiel, protetto veneto a Smirne 

Pavan Zuanne, capitano 

Pazani Giorgio 

Pedros Regina 

Pensa Pietro 

Penso Abram q. Isach Michele, 
negoziante di Trieste 

Pera 

Peren, negozianti francesi 

Periotti Antonio di Cefalonia 

Peristioni Andrea, capitano 

Perovich Triffon 

Perugina Nadal, capitano veneto 

Petrina Agostino, capitano veneto 

Petrina Zuanne, capitano 

Petrisse Zuanne, capitano 


. 361 n. 1014; 

. 362 I° n. 1086; 

. 352 n. 28; 

. 362 I° n. 1072; 

. 355 IP n. 451; 

. 361 n. 862; 

. 358 n. 711; 

. 361 n. 994, 1012; 

. 356 1° n. 548; 

. 356 1 n. 548; 

. 355 IP? n. 450; 

359 n. 777; 

. 361 п. 993; 

. 354 II? n. 158; b. 355 IP? n. 470; b. 361 
879; 

. 361 n. 956, 967; 

. 361 n. 861 ; 

. 361 n. 1069; 

. 359 п. 774; 

. 356 I? n. 489, 519, 545; b. 357 II? n. 669; 
. 358 n. 699, 702, 711; b. 359 n. 749, 767, 
768, 769; b. 361 n. 853, 1026; b. 362 II? 
. 1143, 1144; 

. 359 n. 797; 

. 358 п. 717; 

. 359 п. 777; 

. 361 п. 1069; 

. 362 I? n. 1124; 

. 351 IP? n. 22; b. 355 IP? n. 448, 458; 

. 355 IP? n. 442 ; b. 361 n. 978; 

. 351 P? n. 10; 

. 359 n. 777 ; 

. 354 1° n. 151; 

. 361 n. 968 ; 

. 351 IP? n. 46; 

. 361 n. 994; 

.362 I? n. 1118; 
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. 358 n. 704; 

. 358 n. 683; 

. 361 n. 892; 

. 359 n. 805; 

;.362. I^ m, 1115; 

. 362 II? n. 1135, 1136, 1137, 1138; 
. 361 n. 851; b. 362 II? n. 1139; 

. 357 IP? n. 669; 

. 355 IP? n. 438; b. 359 n. 774; 
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Petrovich Marco, capitano 
Petrovich Nico Marco 
Petrovich Pietro, capitano 
Piccoli Gregorio 

Pieco di Vodina, greco 

pielego 

Pierovich Tripo Nico, marinaio 
Pietro Abro, beratario olandese 
Pignator Paolo 

Pinelli, francesi 

pirata 

Pirello Paolo, capitano 

Pisani Angelo, dottore 

Pisani Berto, dragomanno d'Inghilterra 
Pitteri Mamola 

Poggiali Orlando 

polacca 


polacchetta 

Policroni Christalopulo 

Pombuk Ogli, beratario francese 
Pomer Giacomo, negoziante 
Ponnó di Venezia 

Porta 


Posuani Giorgio, vice-console 
Pretta Marco, dottore 

primate di Micene 

Prinea Micali di Cerigo 

proto 

provveditore 


Prussia 
prussiano 


Pullo Gerosimo 

Pusich Giovanni 

Quequich Giovanni, capitano 
Radich Marco, capitano veneto 
Radicich Nicoló, capitano veneto 
Radovich Nicoló 

Raffaeli Angelino 

Ragazzi Antonio, marinaio 


b. 355 IP? n. 470; 
b. 361 n. 1060; 
b. 355 IP? n. 472; 
b. 362 I° n. 1089; 
b. 355 II? n. 464; 
b. 358 n. 691, 697, 700, 702 ; b. 361 n. 931; 
b. 361 n. 886; 
b. 359 n. 816; 
b. 351 IP? n. 23; 
b. 361 n. 925; 
b. 356 1° n. 498; 

b. 355 IP? n. 447; 

b. 351 II? n. 48; 

b. 351 II? n. 35; 

b. 362 1° n. 1090, 1131; 

b. 354 1° n. 138, 143; 

b. 355 1° n. 413; b. 355 IP? n. 462; b. 356 I? 
n. 498, 545; b. 357 II? n. 669; b. 358 n. 685, 
727, 132; b. 359 n. 754, 755, 767; b. 361 
n. 853, 924, 925, 1062, 1064; b. 362 I? 
. 1095, 1106, 1111; 

. 358 n. 694; 

. 361 n. 842; 

‚399.1: 115; 

. 359 n. 734; 

. 359 n. 789; 

. 351 I° n. 26; b. 352 n. 20; b. 356 II? 
. 567, 579; b. 358 n. 723; b. 359 n. 805; 
. 361 n. 840; b. 362 I? n. 1089; 

. 359 n. 750; 

. 357 P? n. 590; b. 357 II? n. 675; 

. 355 IP? n. 478; 

. 359 n. 796; 

. 355 IP? n. 477; 

di Cattaro b. 357 II? n. 665; di Zante b. 355 
II? n. 438; 

. 354 1 n. 147; 

. 358 n. 720; b. 361 n. 969; b. 362 I? 
‚ 10755 

. 356 P? n. 489; 

. 362 I° n. 1086; 

. 361 n. 928; 

. 361 n. 918; 

. 361 n. 931; 

. 362 1 n. 1071; 

. 359 n. 739; 

. 353 n. 106; 
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Ragazzi Benetto, capitano 
Ragusa 
raguseo 


Raguseo Giovanni 
Ragusin Giorgio, capitano 
Ragusin Lorenzo, calafatto 
Raimondi Giacomo 
Randilli Elena 

Rasi Andrea 

Reali di Venezia 


Regattier Antonio, v. Beatrise Stefano 


reiss 

Renier Paolo, bailo 

Restani Giorgio 

ricamatrice 

Ridolfi Antonio, marangone 
Risano 

Rizzi Sebastiano 
Rizziardopulo Andrea 
Rizziardopulo Panajn 
Roccovich Giovanni, capitano 
Rodolovich Alessandro, capitano 
Rodolovich Zuanne 

Roman Susana 

Romanelli, dottore 

Romania 

Roppizzi Spiro 

Rosa, capitano 

Rosada Baldi, capitano 
Rosinovich Giorgio, capitano 
Rota fratelli, ditta 

Rozzari, dottore 

Rucani, console 

Russia 


Russia Giovanni 
russo 


Russo Ambrogio, capitano 
Ruvier Guglielmo, capitano russo 
Saj Lefteri, ottomana 


. 355 IP n. 473; 

. 352 n. 39; b. 355 1° n. 164; b. 359 n. 758; 
. 352 n. 27; b. 357 IP? n. 665; b. 362 P? 
1071; 

. 352 п. 27; 

. 355 P? n. 435; 

. 358 n. 703, 725; 

. 351 IP n. 17, 20, 21; 

. 362 Г п. 1126; 

. 361 n. 999; 

. 359 п. 810; 


. 353 п. 114; 

‚351 I^m; 115 

. 361 п. 1066; 

. 362 I° п. 1084; 

. 358 n. 712; 

. 357 IP? n. 665; 

. 362 I? n. 1103; 

. 352 n. 40; 

. 356 1° n. 549; 

. 362 1° n. 1085; 

. 361 n. 1040; 

. 361 n. 1040; 

. 358 n. 692; 

. 358 n. 709; 

. 355 IP? n. 471; 

. 362 1° n. 1102; 

. 353 n. 89; 

(351 In. 2: 

. 361 n. 1016; b. 362 I? n. 1122; 

. 353 n. 89; 

. 357 1° n. 590; 

..355 1 n. 432; 

. 352 n. 20; b. 355 1° n. 436; b. 356 П 
567; 

. 352 n. 23; 

. 352 n. 54; b. 355 IP? n. 448, 458; b. 356 
? n. 549, 550; b. 356 II? n. 561, 568; b. 358 
n. 682, 696, 703, 718, 725; b. 359 n. 737, 
763, 765, 784, 785, 802; b. 361 n. 888, 914, 
1041; b. 362 I° n. 1072, 1085, 1098, 1102; 
protetto b. 357 I? n. 582; b. 358 n. 706; 
b. 359 п. 811; b. 362 P? n. 1117; 

b. 362 I? n. 1070; 

b. 362 1° n. 1085; 

b. 362 II? n. 1136; 
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Salaca Giorgio 

Salem Abram 

Salomó Andrea, capitano russo 
Salonicco 


samiota 

San Domenico, nave 

San Giorgio e la Santissima Trinità, 
bastimento 

San Giovanni Battista e San Giorgio, 
polacca 

San Giovanni e San Nicolo, brigantino 

San Michele Arcangelo, checchia 

San Nicoló di Cerigo, forte 

San Nicoló e San Gerosimo, bastimento 
о brigantino 

San Nicolo, bastimento o brigantino 
о polacca 

San Pietro, polacca veneta 

San Salvator, nave 

San Spiridion, brigantino 

Sani Hagi, ottomano 

Sansonio, ditta 

Santa Chiara, polacca 

Santissima Trinità e l'Annunziata, polacca 

Santissima Trinità e San Nicolo, polacca 

Santissimo Redentore e Madonna di 
Parsagno, polacca 

Santissimo Redentore, polacca 

Saraf detto Gioacchino, protetto spagnolo 

Saraschieri Marco 

Sava Moisé 

Sava Varipati 

Savio Benefattore, nave 

Sbutegà Giorgi, capitano 

Scabes Margherita 

Scagliarin Zuanne, capitano 

Scagliorin Matteo, capitano 

Scarlato Diamante 

Scarpa Carlo, capitano 

Scarpa Giuseppe, capitano 

Scatovich Giovanni 

schiava 

schiavone, v. marinaio schiavone 

Schienderi Nastrapà 

Scio 
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. 362 1 n. 1092; 

. 359 n. 812, 815; 

. 362 T n. 1102; 

. 352 n. 16; b. 353 n. 77; b. 355 IP? п. 454; 
. 357 1° n. 609; b. 358 n. 678, 686, 702; 
. 359 n. 798; 

. 361 n. 1061 ; 

. 359 n. 749; 

. 359 п. 811; 


. 362 P? n. 1106; 


. 359 n. 768; 

. 355 IP? n. 443; 

. 358 n. 718; 

. 356 P n. 548; b. 358 n. 711; 


. 355 II° n. 462, 476; b. 356 I° n. 551; 
. 361 n. 1014; b. 362 I? n. 1091; 
. 359 n. 755; 

. 356 1° n. 489; 

. 359 n. 804; 

. 361 n. 934; 

. 353 n. 99; 

. 355 P? n. 413; 

. 357 II? n. 669; 

‚ 362 I? n. 1111; 

. 361 n. 1062; 


. 356 1° n. 498; 
. 361 n. 843; 

. 362 1 n. 1082; 
. 354 IP n. 158; 
. 361 n. 842; 

. 358 n. 710; 

. 357 IP? n. 671; 
. 351 IP? n. 46; 

. 356 I? n. 511; 

. 362 IP n. 1143; 
. 359 n. 742; 

. 355 IP? n. 449; 
. 355 IP? n. 439; 
. 362 1 n. 1108; 


turca b. 358 n. 677; 


b. 
b. 
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356 Г n. 498; 
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Scutari 

Scutaropolo Nicoló 

Serioli, console di Venezia 
Serpos Silvestre 

Serpos, marchese 

Sfaverden Bonaventura di Smirne 
Sgrilli Giulio Cesare, austriaco 
Sgutta Pantaleon 

Silvestrini Francesco 

Simisich Simon Antonio, capitano veneto 
Sirovich Giuseppe, capitano 
Sitorone Pietro 

Smila Andrea 

Smirne 


Soffizza, ricamatrice 

Sokagat Giuseppe 

Sorano Gerasimo 

Soria 

Sormet, francese 

Sorotto Basilio, veneto 

Sortan Diodato 

Spadon Giuseppe, proto 

Spagna 

spagnolo 

Spati Dionisio, vice-console veneto a 
Metelino 

Speciavich Giovanni, marinaio 

Speranza Felice, messinese 

Spiridion Baltasi, protetto veneto a Smirne 

Spiritof Giorgio (o Zorzi), capitano 


Stamata d' Antonio, moglie di Lorenzo Nicoló 


Stanchió (o Cos) 

Stanisich, capitano veneto 

Stathi Teodoro di Cerigo 

Stati Rosolino, capitano 

Stavisich Giovanni, capitano in seconda 
Stavrachi Micali 

Stefano Smoir 

Steffanelli Andrea 

Stieppevich Giuseppe 

Stiepsevich Giuseppe, marinaio veneto 
Stiponichi Giuseppe, marinaio 

Stomati Maxino 

Stovisich Zuanne 
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. 361 n. 884; 

. 353 п. 92; 

. 355 IP? n. 480; 

. 355 IP? n. 461 ; 

. 361 n. 917; 

. 361 n. 883; 

. 362 I° n. 1083; 

. 355 IP? n. 468; 

. 361 n. 926; 

. 361 n. 891; 

. 354 IP? n. 154; 

. 357 1° п. 582; 

. 355 Г n. 161; 

. 355 IP? n. 450, 463; b. 357 I? n. 603; b. 
58 n. 680, 695, 728; b. 359 n. 735, 739, 
TT, 789, 816; b. 361 n. 853, 883, 887, 891, 
01, 1007; b. 362 P? n. 1122, 1128, 1133; 
. 362 1° п. 1084; 

. 361 п. 882; 

. 358 п. 724; 

. 359 п. 768; 

. 354 IP? n. 156; 

. 361 n. 888; 

. 361 n. 921; 

. 355 IP? n. 477; 

. 355 I? n. 166; 

rotetto b. 361 n. 843; 

. 362 I? n. 1132; 


. 357 1° n. 588; 

. 362 1° n. 1099; 
: 359 n. 7775 

. 359 n. 813; b. 362 1° n. 1128; 
357 IP? n. 667; 
. 362 I° п. 1096; 
. 361 n. 940; 

. 359 n. 796; 

. 356 1° n. 496; 
361 n. 1026; 
s332 11; 765 

. 358 n. 690; 

. 361 n. 1011; 

. 361 n. 1060; 

. 362 IP? n. 1137; 
. 361 n. 994; 

. 362 I? n. 1110; 
. 361 n. 1042; 
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Stransich Giuseppe, capitano 
Stropich Antonio, capitano russo 
Stucchi Gianacchi 

Stuzzi Giovanni, negoziante veneto 
Stuzzi Gulelio 

Subezi Seid Ali, tunisino 
Suddezzi Domenico, veneto 
Supezzi di Costantinopoli 

Surda Jacobo di Canea 

Suviano Panajn 

Svorano Gerosimo, russo 
Svorono Vangheli 

Tacche Bianche 


Tacchi Zuanne, veneto 
Tadevrich Andrea 

Tamich Marco, veneto 
Tarabocchia Giacomo, capitano 
Tarabocchia Zuanne, capitano 
Tarrabochia Mattio, capitano 
Teodovopulo Janni di Miconi 
Thoron Paolo, negoziante 
Timoni Luca 


Tine 

Tiozzo Giacomo, capitano veneto 
Tiozzo Zuanne, capitano 

Tipoldo Xidia Panajn, capitano 
Tomasacchi Giovanni di Venezia 
trabacolo 


Tranich Matteo, capitano 
Travaglini Giuseppe, austriaco 
Treves Missin Abram 

Treves, dottore 

Triandafilo Costantin 

Tricon Cortazzi Luca, console 
Trieste 


Triffon Colovich, capitano veneto 
Triffon Cuccina, capitano 
Triondafino Costantin 

tripolino 

Troversaro Giovanni 

tunisino 


. 359 п. 787; 

. 359 п. 784; b. 361 n. 927; 

. 355 P? n. 162; b. 358 п. 697, 707; 

. 356 I° n. 518, 551; b. 359 n. 759, 777; 

. 362 P? n. 1080; b. 362 II? n. 1135; 

. 359 n. 787; 

. 359 n. 767 ; b. 362 I? n. 1104; 

. 359 n. 810; 

. 362? n. 1127; 

‚ 362 T n. 1112: 

. 358 n. 682; 

. 362 1 n. 1098; 

. 357 II? n. 664; b. 358 n. 699, 700, 727; 
. 361 n. 853; b. 362 II° n. 1143; 

. 361 n. 969; 

. 361 n. 927; 

. 359 n. 784; 

. 361 n. 1027; 

. 362 P? n. 1079; 

. 355 IP? n. 465; 

. 362? n. 1112; 

. 361 n. 851; b. 362 1° n. 1091; 

. 355 IP? n. 480; b. 357 II? n. 676; b. 358 
. 688, 697; b. 359 n. 818; b. 361 n. 940; 
. 352 n. 28; b. 359 n. 734, 774; 

. 357 1° n. 609; 

. 356 II° n. 579; 

. 361 n. 1014; 

. 356 P? n. 487; 

. 358 n. 687; b. 359 n. 752, 774; b. 360 
. 786; b. 361 n. 1013; 

. 362 T n. 1118; 

. 361 n. 998; 

. 359 n. 815; 

352n.1; 

. 359 n. 785; 

. 355 IP? n. 450; 

. 355 IP? n. 449, 458; b. 356 I° n. 519; 
. 357 II? n. 669; b. 359 п. 742, 746, 767 ; b. 
361 n. 841, 852; b. 362 1° n. 1118, 1120, 
1125; b. 362 IP? n. 1143; 

b. 357 П° n. 674, 676; 

b. 356 1° n. 482; 

b. 355 II? n. 468; 

b. 362 II? n. 1135; 
b 
b 
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. 356 IP n. 578; 
. 359 n. 787; 
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turco 


Ubirfeld, negoziante 

Uvan, ottomano 

Valeculi Anastasio, russo 

Valieri, capitano 

Valixiopulo Nicola 

Valsamachi Demetrio (o Dimitri), capitano 
Valsamachi Filippo 

Valsamachi Gregorio 

Vandoro Andrea, capitano 

Varipati Andrea 

Vassallo Caterina, moglie di Comin Zulian 
Veloce, pielego 

Velonie, imbarcazione 

Vendramin, bailo 

Veneti Anastasio, protetto russo 

veneto 


Venezia (v. anche Dominante) 


Vergine del Lauro e San Camillo, polacca 
(v. anche Costanza) 

vescovo 

Vianello Lauro, capitano 

Vianello Santo, capitano 


vice-console 


b. 351 IP? n. 15, 26; b. 355 II? n. 466; b. 356 
T? n. 537; b. 358 n. 677, 707; b. 359 n. 770; 
b. 361 n. 887, 942; b. 362 II? n. 1141, 1145; 
turca b. 361 n. 840; 

. 357 Г n. 603; 

. 361 n. 928; 

. 361 n. 1041; 

. 355 IP? n. 443; 

. 355 IP? n. 453; 

. 352 n. 54; b. 353 п. 114; 

..339'n. 737; 

. 362 1° п. 1081; 

. 359 п. 804; 

. 362 Г n. 1084; 

. 356 1° n. 539; 

. 358 n. 700; 

. 355 IP n. 473; 

. 361 n. 896; b. 362 I? n. 1130; 

.357 1° п. 582; 

. 352 n. 20, 62; b. 353 п. 98; b. 354 IP 
. 153, 156; b. 355 1° n. 342, 413; b. 355 IP? 
. 454, 478; b. 356 1 n. 490, 518, 519; 
. 356 II? n. 560; b. 357 I? n. 586, 601, 609; 
. 357 IP? n. 673, 676; b. 358 n. 697, 707, 
722, 727 ; b. 359 n. 734, 742, 746, 755, 763, 
765, 767, 770, 784, 798, 815; b. 361 п. 833, 
877, 879, 887, 888, 890, 891, 918, 931, 934, 
940, 942, 968, 969, 980, 998, 1003, 1007, 
1008, 1011, 1012, 1041, 1061, 1062; b. 362 
I? n. 1072, 1124, 1127, 1128, 1132, 1134; 
b. 362 II? n. 1135, 1137, 1138, 1139, 1144, 
1147; protetto b. 359 n. 777; b. 362 P? 
n. 1083; 

. 355 1° n. 436; b. 355 II? n. 449, 480; 
. 356 I° n. 487, 489, 519, 546; b. 357 II? 
. 662 ; b. 358 n. 679, 687, 699, 708, 726; 
. 359 n. 767, 768, 783, 789, 810; b. 361 
n. 853, 861, 950; b. 362 1° n. 1074, 1093, 
1100; 

b. 359 n. 767 ; 
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b. 356 P? n. 491; b. 359 n. 759; 

b. 361 n. 896; 

b. 361 n. 1019, 1042; b. 362 I? n. 1087, 
1094, 1130; 

b. 355 IP? n. 437, 478; b. 359 n. 750; b. 362 
Г n. 1127, 1132; di Dardanelli b. 358 
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Vidacovich, capitano veneto 
Vienna 


Viscovich Carlo, negoziante veneto 

Visin Marco, capitano veneto 

Vissidi Dionisio 

Vita Luzena Giacobo 

Vittaglina 

Vittoriosa, crovetta 

Vlanarà Giorgandà 

Vocativo, console di Ragusa in Alessandria 

Vodina 

Voidovich Giorgio (o Zorzi) 

voivoda di Galata 

Vrissidi Dionisio 

Vrissidi Lazzaro 

Vucassovich Giorgio di Raffael, negoziante 
veneto in Smirne 

Vuccini Gasparo 

Vucina Antonio, capitano 

Vucino Catterina di Croce di Sira 

Vucorich Parai Gabriele 

Vulovich Antonio, capitano veneto 

Vulovich Elia, capitano 


Vurgari Giorgio, capitano 

Vuscovich Cristo 

Vuvo Michiel 

Wiscovich Carlo, negoziante veneto 
Xanti Giovanni di Costantinopoli 

Zacai Stefano 

Zacarissiono Spiridion di Cefalonia 
Zacchi Giovanni 

Zacchino Baben, moglie di Zandi Nicolò 
Zaffiropulo Alessandro, capitano veneto 
Zandi Michiel (o Michalachi), negoziante 
Zandi Nicolò 

Zante 


zantiota 

Zattira, moglie di Antonio Novacovich 
Zavignac Nicola, capitano 

Zazuma Panajotti 

Zerbich Michiel, capitano 


n. 701; b. 361 n. 840; di Atene b. 355 I° 
n. 163; francese b. 355 IP? n. 471; in Napoli 
di Romania 471 ; in Tine b. 359 n. 774; 

. 361 n. 860, 940; 

. 357 II? n. 673; b. 359 n. 740; b. 361 
968; 

. 352 n. 62; b. 355 I? n. 159; 

. 361 n. 890; 

. 362 P? n. 1073; 

. 359 n. 783; 

. 357 IP? n. 665; 

. 357 1 n. 582; 

.352n. 11; 

352 n. 39; 

. 355 IP? n. 464; 

. 358 n. 715, 719; 

. 358 n. 707; 

. 359 n. 739, 765, 784; b. 361 n. 892; 

. 362 1° n. 1114; 

. 358 n. 680; b. 361 n. 887; 


. 355 Р n. 161; 

. 356 P? n. 549; 

. 361 n. 950; 

. 361 n. 889; 

. 362 IP n. 1138; 

. 359 n. 745; b. 360 n. 786; b. 361 n. 889, 
063, 1069; b. 362 I? n. 1070, 1103, 1107; 
. 362 I° n. 1109; 

; 362:1° n. 1121; 

. 362 P? n. 1110; 

. 353 n. 98; 

. 358 n. 708; 

. 361 n. 862; 

. 361 n. 1065; 

. 361 n. 1066; 

. 359 n. 753; 

. 358 n. 729; b. 359 n. 742; 

. 358 n. 688, 723; 

. 357 II? n. 668; b. 359 n. 753; 

. 352 n. 10; b. 355 IP? n. 438, 443, 460, 
478; 

b. 362 1° n. 1126; 

b. 358 n. 714; 

b. 361 n. 1013; 

b. 351 II? n. 42; 

b. 361 n. 852; 
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Zimoni, (v. anche Hubsch) b. 352 n. 62; b. 355 I° n. 167, 168; 
Zonana Mosé Alben, prussiano b. 362 I° n. 1075; 
Zorzini Antonio b. 362 I? n. 1087; 
Zua Marco ed Abram q. Salomon, negozianti b. 358 n. 683, 722; b. 359 n. 789, 790; 
Zua Salomon b. 356 1° п. 483; 
Zuccalà Giovanni b. 352 п. 66; b. 357 II? n. 672; b. 359 п. 753; 
Zulian Girolamo, bailo b. 353 n. 123; 
Zuliani Andrea, dottore veneto b. 357 IP n. 673; 
Zuliani Egidio b. 358 n. 677; 
Zuliani Enrico b. 361 n. 852; 
b 


Zuzue Mustafà, mercante candiota 1:357 II n.:671; 
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LES DOCUMENTS EN OTTOMAN 
DES FONDS 
DES ARCHIVES DU BAILE À CONSTANTINOPLE 


a présentation générale que Giustiniana Migliardi O'Riordan a don- 
née du fonds des archives du Baile de Constantinople, conservé à l’ Ar- 
chivio di Stato di Venezia, a fait apparaitre l'importance de cette source 
et les compléments qu'elle apportait aux richesses, déjà inventoriées et 
analysées, des archives de Venise. 

La grande majorité de ces documents sont en italien et couvrent une 
période allant de la seconde moitié du хуг siècle au commencement du 
XIX* siécle. Néanmoins, certains de ces documents sont en arabe, en hébreu 
et en grec. Mais il faut surtout noter la quantité importante de documents en 
ottoman, inégalement répartis entre les différentes busta. Toutefois, ils 
sont particulièrement abondants dans trois des séries du fonds, sur les- 
quelles notre travail s'est principalement concentré jusqu'ici?. L'objet de la 
présente note est d'analyser ces documents en ottoman, travail évidemment 
précédé de longues recherches à travers les différentes séries et un inven- 
taire de l'ensemble des documents répertoriés*. Les trois séries les plus 


Dilek Desaive est ingénieur de recherche au CNRS — Laboratoire d'études turques et 
ottomanes — 54 Bd Raspail — 75006 Paris 


! Soulignons qu'un grand nombre des documents en italien correspond en réalité aux 
traductions de documents ottomans non conservés dés l'origine ou qui se sont perdus 
avec le temps. C'est le cas, par exemple, de plusieurs documents des années 1536-1566, 
conservés dans la busta 374-1, n. 37. 

? Les documents en ottoman, du fait qu'ils sont souvent pliés et insérés dans les 
documents italiens, risquent d'échapper à l'attention. Cette situation rend plus difficile 
l'inventaire préliminaire et ne manquera pas d'étre un obstacle à la recherche des docu- 
ments en ottoman parmi les piéces en italien conservées dans les boites des différentes 
séries, qui sont plus de 300. 

5 Je dois préciser que le travail d'inventaire, analyse et translittération de la plupart 
des documents en ottoman a été fait pour deux séries, Carte turche di periodi diversi et 
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riches en documents ottomans sont les suivantes: Carte turche, Carte 
turche di periodi diversi et Documenti рій importanti. En outre, une des 
boîtes de la série Diversorum, la busta 356-1, contient une douzaine de 
documents en ottoman de la fin du хуш“ siècle“. 

La série Carte turche comprend les busta numérotées de 250 à 262. 
De celles-ci je n'ai examiné que les deux premiéres, les busta 250 et 
251. Les documents en ottoman de la busta 250 couvrent les années 
hégériennes 997-1027 (fin 1588-1618), tandis que la partie de la busta 
251 que j'ai pu étudier correspond aux années 1030-1034 (1620-1624). 
Dans ces deux boites, on trouve des registres reliés portant les numéros 
330 à 332 et 334 à 337. Le registre numéro 333 semble manquer. Ces 
registres contiennent des copies d'actes émis, principalement mais non 
exclusivement, par la Porte, ainsi que quelques procés-verbaux (hiiccet) 
de cadis. Ces copies sont classées par ordre chronologique et présentent 
à l'occasion une forme abrégée, comme dans le cas des hüküm des 
Mühimme Defterleri. Sur les pages faisant face à ces copies, figurent les 
traductions en italien de chacun des documents. Certaines de ces traduc- 
tions présentent d'ailleurs des précisions absentes des copies elles- 
mémes, telles que des noms propres et des dates qui, apparemment, ont 
été ajoutées aux traductions à l'initiative du drogman. Ces copies sont 
d'une écriture claire et nette et dans un bon état de conservation. En 
outre, l'un des registres de la busta 250 contient plusieurs documents 
originaux qui, toutefois, n'ont pas été reliés avec le reste?. 

La série Carte turche di periodi diversi correspond aux busta 338 à 
346. La plupart des documents en ottoman de cette série (qui sont plus 
de 200) sont du хуше siècle. Mais il s'y ajoute onze documents de la 
seconde moitié du хуг siècle et quelque quarante-deux documents du 
XVI siècle, principalement regroupés dans les busta 342 et 345. Les 
documents les plus tardifs sont dans la busta 340: 27 d'entre eux se 


Documenti рїй importanti. Je dois aussi mettre en garde le lecteur contre le fait que les 
numéros des boites et ceux des documents à l'intérieur des boites restent susceptibles 
d'étre modifiés par les archivistes puisque le travail de classement reste en cours. Enfin, 
je rappelle que, comme indiqué dans la note 1, des textes en italien peuvent étre en réa- 
lité la traduction de documents ottomans. Quant aux documents en arabe, en hébreu et en 
grec qui ont été signalés, ils ne sont pas compris dans notre inventaire. 

4 Quoique peu nombreux, ces documents sont de contenu varié: commerce de thé- 
riaque (firyák) ; nomination d'un drogman а Alep; arrestation et expulsion de sujets véni- 
tiens ayant créé des désordres à Smyrne ; procés intenté contre un médecin vénitien à la 
suite d'une erreur chirurgicale; naufrage; dettes contractées par deux «jeunes de 
langue » (dil oglani) de l'ambassadeur de Venise; affaires de corsaires et prisonniers. 

5 Je n'ai vu aucun document original correspondant à l'une des copies abrégées figu- 
rant dans les registres. Il est probable qu'une fois recopiés, ces originaux étaient détruits 
ou rangés dans d'autres busta des différentes séries. Cette derniére possibilité ne pourra 
étre confirmée qu'une fois terminés l'inventaire et l'analyse des séries Carte turche di 
periodi diversi et Documenti рїй importanti, puisque les documents de ces deux séries 
couvrent les mémes périodes et portent sur des sujets analogues à ceux des copies abré- 
gées. 
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situent entre 1787 et 1805, la plupart étant accompagnés de leur traduc- 
tion en italien. 

La série Documenti рій importanti correspond aux busta 363-387-П. 
Au nombre de plus de 450, les documents en ottoman appartenant aux 
huit premières boîtes de cette série sont de contenu trés divers. Leurs 
dates vont de 1530 à 17306. Une neuvième boîte est en revanche plus 
pauvre en documents en ottoman et je n'ai d'ailleurs pas encore achevé 
leur inventaire. Contrairement aux piéces des séries précédentes, la plu- 
part de celles-ci ne sont pas accompagnées de traduction en italien. 

Nombre des actes trouvés dans les séries qui viennent d'étre énumé- 
rées ne comportent pas de date. La date a pu étre restituée, pour environ 
la moitié d'entre eux, gráce à l'analyse interne, ou à des notes accompa- 
gnant la traduction. Dans ces conditions, plus de 110 documents n'ont 
pas encore pu être datés’. Si l'on excepte quelques documents de la pre- 
mière moitié du хуг siècle, et une douzaine appartenant au XIX* siècle, 
le reste est à peu prés également distribué dans les deux siécles et demi 
restants. Cependant, quand on range l'ensemble dans l'ordre chronolo- 
gique?, on constate que certaines périodes ne sont pas ou trés peu repré- 
sentées. Les plus longues de ces périodes vont de 1567 à 1575, de 1648 
à 1670, de 1681 à 1691, de 1730 à 1739, de 1743 à 1755, de 1769 à 
1781. Il s'agit apparemment de phases de conflits plus ou moins ouverts 
qui n'ont pas manqué d'affecter les activités commerciales?. 

Les documents des archives du Baile ne sont pas limités à Istanbul et 
à sa région mais couvrent au contraire de nombreuses villes et provinces 
de l'empire du sultan. De méme, les affaires traitées ne concernent pas 
seulement les sujets musulmans et non-musulmans du sultan et les res- 


6 П ne subsiste que quatre documents de la première moitié du хуг siècle, trois d'entre 
eux se trouvant dans la busta 374-П et un dans la busta 387-II. 

7 Je prépare les index des noms propres, termes techniques et matiéres apparaissant 
dans ces documents en ottoman. À l'aide de ces index et des documents en italien, une 
partie de ces documents pourront étre datés, plus ou moins précisément. Ces croisements 
éclaireront également leur contenu. 

8 Tous les documents datés ont d'ores et déjà fait l'objet d'un classement chronolo- 
gique. Ce classement regroupant des documents de busta et méme de séries différentes 
permet non seulement d'éclairer certains documents particuliers mais d'avoir une vue 
globale des questions traitées, dans les différentes régions, dans une méme période. Nous 
avons ainsi pu constater, par exemple, que trois documents portant exactement la méme 
date, concernent en fait les mémes personnes et la méme affaire: des exactions infligées 
par des officiers locaux à des marchands vénitiens, portant sur des sommes considérables. 
Ils correspondent, respectivement, à busta 345, n. 29; busta 370, n. 3 et busta 379, n. 14. 

? Le méme phénomène apparaît, bien que de façon moins nette, dans les archives du 
consulat de Venise à Chypre. Méme si quelques documents ont été émis durant les 
périodes de conflit du хуш“ siècle, ils font apparaitre que les activités consulaires étaient 
alors exercées par le consul de Dubrovnik, qui se substituait à celui de Venise. Un seul 
document provient de la période 1681-1691 : une hüccet relative à un emprunt impliquant 
deux résidents non musulmans. Cf. G. MiGLIARDI O'RIORDAN, (sous la dir.), Archivio del 
Consolata Veneto a Cipro (fine sec. XVII-nizio XIX). Inventario e regesti, Venise, 1993. 
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sortissants vénitiens: des consuls, marchands et ressortissants de nom- 
breux autres pays sont également présents!?, Parmi les originaux et les 
copies des actes de différents types (ordres impériaux, buyuruldu, hiic- 
cet, attestations, rapports, pétitions et lettres de toute sorte!!) ont pour 
auteur ou pour destinataire les catégories suivantes : la Porte et ses hauts 
dignitaires, les administrateurs et officiers militaires de l'empire (Bey- 
lerbey, kapudan-1 derya, muháfiz, cadis, етт, gardiens de forteresses, 
etc.), les bailes, consuls, drogmans ainsi que des marchands, des prison- 
niers, et d'autres particuliers. 

Si les contenus de ces documents sont de nature trés variée, une majo- 
rité d'entre eux a trait à des affaires et des litiges liés aux activités com- 
merciales. La Porte adresse ainsi des ordres à ses officiers de tout rang à 
Istanbul ou dans les provinces, relatifs à l'application des 'ahidnáme ; au 
renouvellement de ces traités ; à des exactions et vexations infligées aux 
marchands, au consul et au personnel consulaire, en violation des mémes 
traités. Des exactions infligées à des sujets du sultan, également proté- 
gés, à titre de réciprocité, par les mémes 'ahidnáme, apparaissent aussi 
mais beaucoup plus rarement. 

D'ailleurs, de nombreux documents traitant d'exactions infligées à 
des marchands ne se réfèrent pas explicitement aux ‘ahidnâme. C'est le 
cas, par exemple, d'accusations portées contre des officiers ottomans 
s'emparant par force de tissus ou d'autres marchandises qu'ils refusent 
de payer ou qui discutent sur la qualité, la quantité ou sur les équiva- 
lences monétaires, et qui entravent l'activité commerciale sous toutes 
sortes de prétextes!?. Ces incidents amènent la Porte à modifier ou à pré- 
ciser la réglementation qu'elle entend voir respecter. А travers des 
affaires de ce type, il est fait état de la fiscalité douanière et d'autres 
droits sur diverses marchandises ; d'estimation des valeurs de marchan- 


10 Les consuls et les marchands de France, Angleterre, Pays-Bas et Dubrovnik sont les 
plus fréquemment cités mais il y a d'autres documents concernant l' Autriche, la Sicile, la 
Prusse, le Danemark, l'Espagne, le Portugal, Rome, la Valachie, etc. Les copies adressées 
aux rois de France (busta 345, n. 16, 1580) et celles adressées au doge de Venise sont en 
revanche trés rares. 

И Les lettres et les pétitions adressées à la Porte et aux autorités ottomanes par le baile 
et les sujets vénitiens, sont rédigées en ottoman; elles comportent parfois un brouillon en 
italien. Un assez grand nombre d'entre elles comporte des notes et instructions adminis- 
tratives ajoutées à leur réception. Non seulement ces annotations peuvent aider à dater les 
documents qu'elles concernent mais elles peuvent en éclairer également le contenu et pré- 
ciser les différents services de l'administration ottomane intervenant dans l'affaire. 

12 Bien que ces exactions soient répandues à Istanbul et dans les environs, de nom- 
breux documents attestent que la région d’Alep était le siége de conflits particuliérement 
aigus. Les modifications des taux de douane, opposant les marchands aux officiers 
locaux, font l’objet d'une série de documents du début du хуп“ siècle. 

13 Les termes des ‘ahidnâme antérieurs qui, avec le changement du contexte écono- 
mique, ne correspondaient plus aux intéréts des officiers locaux, semblent avoir déclen- 
ché certains de ces conflits. 
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dises!; de refus de paiement des taxes et autres obligations légales; 
d'instauration de nouvelles taxes; de droit à payer au consul'^; de ten- 
tatives d'imposition de la capitation (cizye) à des marchands vénitiens ou 
des employés des consuls. Toutes ces questions occupent une place 
particuliérement importante et se répétent au long d'une période allant 
de 1548 à la fin du хуш siècle. 

Une place importante est également donnée aux informations concer- 
nant l'identité des marchands? et aux instruments juridiques en leur pos- 
session ` des fetvâ!” ainsi qu'une série de hüccet consécutives à des litiges 
sur les prix, la nature des marchandises!?, les unités de mesure, les affaires 
de dettes'?, notamment dans le cas de marchands décédés ; les contrats et 
les attestations relatives aux associations commerciales? On peut ratta- 
cher à ces litiges, les problèmes liés aux exportations prohibées"!. 


4 Les termes baylaç, konsolosluk hakkı, Котто apparaissent dans plusieurs docu- 
ments (busta 374-П, n. 16, 31), dans des circonstances ой les marchands refusent artifi- 
cieusement d'acquitter ces taxes. Ces affaires impliquent des marchands d'origine diverse 
et sont, dans certains cas, à l'origine de conflits entre les consuls de Venise et d'Angle- 
terre. 

15 Dans ce groupe, consuls et sujets de France, d'Angleterre et des Pays-Bas sont éga- 
lement impliqués. Parmi les affaires concernant des Vénitiens, on trouve deux documents 
relatifs à la cizye indüment imposés à des courriers (portaliç) du baile. De méme, une 
douzaine de documents de la busta 376 font état du refus de non-musulmans vivant en 
territoire ottoman de payer la cizye. Soutenus par les consuls et les drogmans de Venise, 
certains prétendent étre des sujets vénitiens dans la mesure ой ils proviennent d'iles véni- 
tiennes. D'autres font valoir qu'ils sont exempts de cet impôt puisqu'ils sont originaires 
d’îles revenant à Venise, au terme des traités qui ont suivi les guerres. On trouve des indi- 
vidus dans ce cas en différents endroits mais les plus nombreux semblent étre établis, 
depuis trés longtemps, à Istanbul, Edirne et Izmir. Leur pays d'origine, des iles principa- 
lement, de méme que leur profession sont également mentionnés dans ces documents. 

16 Parmi les sujets du sultan, des marchands juifs apparaissent fréquemment, de méme 
que des musulmans provenant de différentes villes de l'empire. 

17 П y a plusieurs fetvá sollicitées par les Vénitiens; voir par exemple busta 346, п. 5 
et 7. 

18 Un assez grand nombre de documents donne des informations détaillées sur la 
nature des marchandises et leur prix (busta 374-1, n. 8, 1618), y compris à l'occasion des 
informations sur les monnaies. 

19 De nombreux documents se rapportent à des dettes et des engagements commer- 
ciaux qui n'ont pas été honorés, de trés grandes sommes étant en jeu. Aussi bien les sujets 
ottomans que vénitiens cherchaient souvent à fuir, à se cacher ou à changer de statut. 
Dans quelques cas, des débiteurs ottomans s'enfuyaient et trouvaient refuge dans l'adop- 
tion de la citoyenneté vénitienne (busta 374-П, 25, 1577). 

20 Ces associations unissent des marchands de différentes origines. Certains textes 
font également mention d'investissements privés, effectués par des officiels ottomans, 
dans les entreprises commerciales de marchands vénitiens. 

?! Parmi ces documents, certains se rapportent à des demandes d'autorisation d'expor- 
tation de céréales, en raison de la pénurie affectant Venise ou la France. En ce qui 
concerne le commerce avec des nations ennemies, les documents busta 387-I, n. 1 et 21, 
font état des effets négatifs sur le marché local des importations à bas prix, effectuées par 
quelques marchands, d'Espagne, de Rome et d'Ancóne. Voir aussi les documents busta 
374-П, n. 20, 1604 sur l'argent apporté à Alep par des marchands européens. 
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Les navires marchands, un élément essentiel du commerce aussi bien 
que de la piraterie, apparaissent à leur tour dans de nombreux docu- 
ments, à l'occasion de saisie de bateaux et de marchandises par les auto- 
rités vénitiennes ou ottomanes ; de restitution ou de remboursement de 
marchandises pillées; d'assurance et de garantie (patenta, kefálet, sigo- 
ria)? ; de construction ou de destruction de bateaux utilisés par des 
pirates; de ventes, réparations ou transformations de bateaux mar- 
chands ` de fret (navlun); de location de bateaux ; de taxes frappant les 
bateaux ; de réglementation des transports maritimes. En outre, de nom- 
breux documents montrent que capitaines, marchands et simples voya- 
geurs ne se heurtaient pas seulement à l'administration et à ses abus dans 
les villes et dans les ports, mais devaient également affronter des tem- 
pétes?, ou des attaques de pirates ou corsaires”. П ne s'ensuit pas seu- 
lement d'importantes pertes matérielles? mais parfois la captivité ou la 
mort des passagers. 

Tous les sujets qui viennent d'étre mentionnés ne sont d'ailleurs pas 
les seuls: d'autres textes ont trait, par exemple, au baile lui-méme et à 
tout son personnel de drogmans et de consuls; à des sujets vénitiens, 
comme, d'autre part, à l'administration, l'utilisation et les réparations 
des églises; au respect des droits des moines et des prétres ; à la protec- 
tion des communautés religieuses et des pélerins chrétiens exposés aux 
vexations. Dans un cas, il est question de la nomination de l'évéque (pis- 
kopos) de Chio. 

Signalons également quelques piéces relatives à la délimitation des 
frontiéres (sinir ta‘yini), au droit et à la sécurité des populations fronta- 


22 Le rôle joué par les consuls comme garants (kefil) de la fiabilité des bateaux et de 
leurs équipages, de la sécurité des personnes et des marchandises, est clairement attesté 
par certains de ces documents. Le terme sigorya, employé dans le sens d'assurance 
(sigorta) apparait dans quelques documents des années 1620-1624 de la busta 251. 

23 De nombreux navires marchands font naufrage ou s'échouent à la suite de tempêtes. 
Les équipements et les marchandises sont parfois récupérés par leur propriétaire mais ils 
font souvent l'objet de litiges. On trouve quelques attestations, sous la forme d'écrits mal- 
adroitement rédigés par les marchands immédiatement ou peu aprés le désastre, mais il 
est également précisé que certaines de ces victimes sont illettrées. Il en va de méme de 
pétitions rédigées par des officiers ottomans, prisonniers de guerre des Vénitiens et solli- 
citant leur libération. Voir aussi busta 345, n. 3 de 1628, qui comprend une attestation, 
d'écriture maladroite, signée par Ahmed Bey, qui n'est pourtant pas moins qu'un kapucu 
basi. De nombreux documents nous mettent ainsi en face de différences trés marquées 
dans la qualité des textes écrits et par conséquent dans le niveau culturel de leurs auteurs. 

24 Les documents concernant la piraterie sont en grand nombre, impliquant non seule- 
ment les populations locales, cótiéres et insulaires mais également des capitaines et des 
officiers établis dans les villes de ces mémes régions. Pour les corsaires, nos documents 
mentionnent fréquemment, entre autres, ceux provenant du Maghreb. 

?5 Leurs pertes, qu'elles soient dues aux pirates, aux corsaires ou à la tempéte, sont 
succinctement indiquées et énumérées. En ce qui concerne les bateaux, ces énumérations 
sont trés riches en termes navals. 

26 On rencontre un cas de consul de Venise auto-proclamé dans la busta 341, n. 11 de 
1788. 
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liéres, à l'édification de forteresses sur les frontiéres ainsi qu'aux infrac- 
tions aux accords sur les frontières”. 

Parmi les autres themes également abordés, citons: les esclaves et les 
prisonniers??; les meurtres, agressions, enlévements et rixes”’; les 
conflits armés et les rébellions?; les quittances de paiement du tribut 
(harác) effectuées par les Vénitiens pour l'Ile de Zante*!; les lettres et 
attestations concernant la location de maisons ou d'entrepóts (anbár, 
mahzen, oda, ev)?. On trouve aussi quelques cas d'emprunts d'argent, 
de mariages et de conversions. D'autres lettres ont trait à des demandes 
de vitres pour les fenétres de maisons en construction ou de tissus en 
prévision des fêtes religieuses. П s'y ajoute des lettres de remerciement 
pour l’hospitalité fournie ou de demandes de secours. Bien que longue, 
cette énumération n'est pas exhaustive. L'usage d'un terme rare ou 
l'évocation d'une situation singuliére peuvent conférer un intérét parti- 
culier à certaines pièces au milieu de la masse*. 


27 Ils comprennent également la délimitation détaillée des eaux territoriales. Nous 
trouvons aussi quelques copies ou brouillons d'articles de traités de paix. 

28 Mentions d'esclaves fugitifs (busta 386, n. 22, 1566); de mutineries parmi les 
esclaves des galères (busta 376, n. 15, 1627); de la cruauté de Piri Pacha envers cinq 
esclaves (busta 345, n. 6, circa 1630-1638); de libération de captifs (busta 345, n. 72, 
1700). Ce sont là quelques exemples. Certains de ces textes précisent également la valeur 
marchande et les compétences des prisonniers. 

? Le comportement malhonnéte des Croates et des Monténégrins est cité dans 
quelques documents de la busta 341 (n. 53-55, 1783). Quelques Vénitiens d'Izmir, dési- 
gnés par l'ambassadeur de Venise lui-même comme « eskiyd, serseri bilásan'at », furent 
arrétés et envoyés à Venise pour jugement (busta 356-1, n. 1). 

30 Plusieurs documents de 1617-1618 dans les busta 376 et 387-1, mentionnent les 
rebelles monténégrins qui, de méme que les autorités de Dubrovnik, coopérent avec les 
Espagnols. Enfin, une douzaine de documents de la busta 340 se rapportent à la rébellion 
de Işkodralı Kara Майтйа Pacha en 1787. 

5! Les reçus délivrés par le Trésor, nombreux, presque identiques et toujours datés, 
sont regroupés dans la busta 374-1. Ils mentionnent les noms des bailes et des personnes, 
souvent les drogmans des bailes, qui accomplissaient effectivement les paiements. 

3? Les transactions fonciéres, en particulier celles portant sur les terres cultivables qui 
sont par ailleurs trés nombreuses à Chypre, sont au contraire absentes de cette collection. 
Il reste à établir s'il s'agissait d'une particularité de Chypre ou non. Sont également 
absentes les attestations de petits prêts et de lettres de crédit (poliça). Dans le cas de 
Chypre, les documents montraient au contraire combien la communauté vénitienne était 
engagée sur cette ile dans des activités autres que le commerce, ce qui donnait lieu à des 
relations entiérement différentes entre cette communauté et la population locale. 

33 Des précisions sur les marchandises, les prix, les vexations infligées, les noms des 
personnes impliquées et leur róle, la piraterie et les tempétes affrontées peuvent étre éga- 
lement fournies dans le méme document. De semblables cas sont nombreux, présentant 
d'ailleurs des combinaisons variées d'informations, y compris sur les épidémies, les 
sécheresses, etc. 

34 Dans le document n. 30 de la busta 374-II, daté de 1556, nous rencontrons ainsi le 
Vénitien Mikel Bin Petre; la femme nommée Gülbáüy Bint ‘Abdullah figure parmi les 
şühûd ül-hâl au tribunal de Galata en 1405 (busta 374-I, п. 58); un couple non-musulman 
est marié par un imam en 1604 (busta 346 n. 13); signalons aussi l'usage du terme zimmi 
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On est frappé par le fait que le contenu des documents et la manière 
dont les problémes sont traités évoluent dans les différentes périodes. 
C'est le cas, en particulier, des problémes relatifs à l'application des 
clauses des 'ahidnáme, portant sur le commerce et les conflits sur le 
paiement des droits?. On mesure alors combien chaque partie peut se 
prévaloir d'ordres impériaux correspondant à leurs intéréts respectifs 
mais parfaitement contradictoires entre eux?6. De telles situations met- 
tent évidemment les autorités chargées d'arbitrer dans une situation dif- 
ficile que reflétent bien leurs demandes d'informations aux autorités 
centrales, sur des décisions remontant parfois à plusieurs décennies. 

Nous espérons que la présentation succincte qui précéde aura pu don- 
ner une idée de la richesse de cette série d'archives qui mérite attention 
et une étude approfondie. Au demeurant, cette étude doit tout naturelle- 
ment recourir à des sources d'autres origines, susceptibles de les com- 
pléter. 


au lieu de celui de miiste’min. Il est aussi à noter que de nombreuses hüccet signalent que 
le tribunal s'était réuni dans la résidence du drogman ou sur des bateaux ou enfin sur 
place, dans les localités concernées par l'affaire à traiter. 

5 Bien que les contenus des documents fassent surtout état de «problèmes», il 
semble que les choses n'allaient pas toujours pour le pire. On trouve en effet quelques 
documents pour faire état de la sécurité et de la tranquillité dont jouissent les consuls et 
les ressortissants de Venise ` de l'état florissant du commerce; de l'absence d’exactions ; 
de la restitution de biens pillés; de la libération de prisonniers, etc. 

36 Le caractère contradictoire des ordres de la Porte est expressément mis en évidence 
par de nombreux documents, attestant à l'occasion des indulgences et du favoritisme dont 
bénéficiait la communauté vénitienne. 
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Giustiniana MIGLIARDI O RIORDAN, Présentation des archives du Baile à Constan- 
tinople 


Dilek DESAIVE, Les documents en ottoman des fonds des archives du Baile à 
Constantinople 


Les documents produits ou reçus par la chancellerie du baile de Venise à 
Constantinople, depuis le хуг jusqu'à la fin de la République, avaient été rapa- 
triés de Constantinople à Venise dans un grand désordre. Ce fonds massif, com- 
prenant environ 400 boites, réparties en plusieurs sections, a été récemment 
classé, au terme du délicat travail mené à bien par С. Migliardi O’Riordan et ses 
collaborateurs. Celle-ci présente ici les principales caractéristiques du fonds, 
d'un grand intérét, en particulier pour les historiens ottomanistes. Elle fournit 
également les clefs d'une exploitation, méme encore trés partielle, par l'index 
des buste 351-362 de la série dite diversorum. Une particularité du fonds est de 
contenir un grand nombre de documents originaux ou de copies en ottoman. 
Dilek Desaive localise une partie d'entre eux, en précise la nature et énumére les 
questions dont ils traitent. 


Giustiniana MIGLIARDI O'RIORDAN, Presentation of the Archives of the Bailo in 
Constantinople 


Dilek DESAIVE, Ottoman Documents in the Archives of the Bailo in Constanti- 
nople 


The documents produced or received by the Chancery of the Bailo of Venice 
in Constantinople, from the sixteenth century to the end of the Republic, had 
been repatriated from Constantinople to Venice in a great disorder. This sub- 
stantial collection, composed of about 400 busta, divided in several parts, has 
been recently filed, at the end of the fine work carried out by Ms. Migliardi 
O’Riordan and her collaborators. She is presenting there the main features of 
this collection, of great interest in particular for ottomanist historians. She is 
also providing the keys of a still even partial survey, by the index of busta 351- 
362 of the series diversorum. A particularity of the collection is to contain many 
original documents or copies in Ottoman. Ms. Dilek Desaive is locating a part 
of them, specifying their nature and listing the questions treated by them. 
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À PROPOS D'UNE PUBLICATION 
SUR LA BOSNIE ОТТОМАМЕ“ 


The book is divided into three parts. Part I (1-39) deals with the Austro-Ottoman war 
in Bosnia in the years 1737-38, part II (40-113) is dedicated to various questions con- 
cerning garrison troops (“the militia") while part III contains portraits of three outstand- 
ing Ottoman governors in Bosnia. 

Referring to the example of Bosnia, the obvious purpose of the author's research has 
been to confirm the thesis that eighteenth-century Ottoman provincial government was 
intelligent, well-balanced and responsible. Much effort has been invested in the attempt 
to discard the allegedly parochial obscurantism of “ Yugoslav" (in fact Bosnian) natio- 
nalist — and Marxist — historiography dealing with the same subject. I certainly agree 
that there was — and still is — much anti-Ottoman ideological prejudice in the writings 
of many “local” scholars who denigrate the effects of the Ottoman administration to jus- 
tify 19th and 20th century developments. A critique of their shortcomings must be wel- 
come, especially when really new vistas are opened up. 

However, what if such a critique tends to the other extreme, that it would have us 
believe that eighteenth-century Bosnia was ruled by the Ottomans through “consensus” 
or a “shared vision” between the “people of Bosnia” and the Porte? Both attitudes suf- 
focate the more modest aim of simply enabling us to understand the conditions of the 
time. "The Ottoman governors perceived a need to provide protection against peasant 
unrest, bandits, and violent betrayal by officials. These needs transcended the interests of 
any single class, confessional community, or ethnicity" (p. 115). Who is to blame for the 
fateful disruption of this idyllic state of affairs? Hickok thinks it was the Porte with its 
new financial policy (cf. “Transformations in Militia Funding’ ", р. 98-113), undermin- 
ing the role of the governor as an intermediary between the center and the “locals ". 

Grave methodological errors have led him to such opinions. First, the absence of any 
information about the earlier history of Bosnian kapudanliks (17th century) as well as of 


* Michael Robert Hickok, Ottoman Military Administration in eighteenth-century 
Bosnia. The Ottoman Empire and its Heritage, vol. 13, Brill, Leiden-New York-Kóln 
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later developments that culminated in the rebellion of 1831 have left the section 1737- 
1798 (the period of the author's research) suspended in the air, lacking both * where 
from" and “where to”. Secondly, the reduction of the idea of what constituted Bosnian 
military potential to garrison troops alone (hardly a half of the total, even in the critical 
year 1737) has led to the erroneous concept of "militia", as if being "locals" was 
enough to fit this definition. Finally, these “ militiamen” (in fact their commanders) have 
been mistakenly declared to represent the whole “Bosnian people” (for the equivalence 
of concepts such as “militia” and “people” cf. p. 175, twice). The final outcome sug- 
gests a picture of Ottoman military administration as embodied in three wise, energetic 
and impartial viziers, almost as a bold, if premature prefiguration of the efforts of the 
European Union's High Commissioner for Bosnia and Herzegovina. 

It seems that wherever the chance for a revisionist view has presented itself in the 
course of his investigation, Hickok either abstains from drawing the necessary conclu- 
sion, or else contradicts his main convictions. When he mentions the “ disturbances ” dur- 
ing the period ca 1740-1752 the reader gets the impression that in his opinion the distur- 
bance-makers were nothing but “naughty young men" (yaramazlar, etc., p. 116-117). 
Subsequently he says that some ^ militia" officers have perceived the true reason for the 
* disturbances ”, i.e., excessive taxation — but he does not follow that hint (р. 124-127). 
In another instance he denies to those events the character of peasant uprising, especially 
one directed against the state (p. 134) and then (p. 115) says that the governors perceived 
the need to provide protection (obviously for the “ people") from “peasant unrest”. So 
either the majority of the Bosnians had to be defended against themselves — providing 
financial support for the governor through the taksit tax was vigorously opposed by liter- 
ally all taxpayers —, or the majority of the population were not peasants. The concept of 
“people” in Hickok's view obviously does not include Muslim peasants, taxpayers such 
as townsfolk (almost entirely organized in bands of “local Janissaries "), sipahis and 
Christians. They are all driven back into the shadows as occasional trouble-makers of 
marginal importance. Yet precisely the townsfolk and many peasants were furnishing the 
bulk of the true militia in the 18th century. Hekimoglu Ali Pasha was intelligent enough 
to realize that with only some 20.000 troops from the garrisons (Hickok believes that that 
was all his strength, p. 22, 26) he could not achieve much against the Austrians, despite 
all his strategic ingenuity and bravery. So, as other sources tell us, he mobilized at least 
an additional 20.000, creating a militia force consisting of non-garrison members, Chris- 
tians included ; the body of his army at Banja Luka was composed of such people (Adem 
Handžić, Studije o Bosni, Istanbul 1994, p. 273, 280). If ever in the 18th century the 
Bosnian people had its militia, it was these men — non-professionals, serving when 
needed, irregularly-paid or unpaid. Quoting Voltaire who praises peoples who defend 
themselves by creating militias (p. 1), Hickok forgets the essential prerequisite for such 
bodies, that there be a degree of self-government, if not democracy and independence. 
His obstinate clinging to the idea of a consensus between the governing and the governed 
has also led to the conclusion that "an explanation for the social disruptions (...) lies 
somewhere beyond the one-dimensional claims of class warfare, emergent nationalism, 
religious strife, or even Ottoman decline" (p. 175). 

This might be true only on the level of the relations between the Porte and the provin- 
cial army in the fortresses, the latter being only a fraction of the “ people”. But then the 
disorders would not transcend the limits of an “internal affair", arising here and there 
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inside a complex of "partnership" ties. They would really be beyond "class warfare ". 
Hickok's interpretation is obviously and deliberately focused on nothing but quarrels 
about financing the “militia” that started with the introduction of the malikane system. 
But these did not outgrow the limits of protest, menace and verbal dispute. The * militia” 
found ways to cope with the new situation and things continued to go on peacefully 
enough for the following two decades or so. 

" (...) The causes of civil disorder rarely rest solely with the state. Ottoman govern- 
mental needs, Bosnian expectations, and out-and-out individual avarice mixed together 
an amalgam of motives" (p. 176, Conclusions). This sounds very plausible. Yet again, if 
applied to large-scale armed conflicts, it would mean that, e.g., in the years 1740-1752, 
* Bosnian expectations ", being partially responsible for all the disasters, undermined the 
“balance” by not wanting to do the impossible (pay the devastating taksit thrice a year) ; 
still worse, the share of “ guilt" on the side of * Bosnian expectations " in ca 1830 would 
consist in not wanting the old order to be annihilated. Here we do have a case of class 
warfare (Bosnian notables vs. the Porte) and a kind of a pre-modern “national” conflict 
(emancipation from central control) with the religious factor also in play (general passiv- 
ity of Christians). Eighteenth-century Bosnian society was not multi-ethnic (Hickok 
thinks it was, see p. 112-113) as it is today. It was rather bi-ethnic (Bosnians : Muslim and 
Catholic who later adopted different identities, viz. modern Bosnian and Croat, and 
Orthodox Vlachs who later adopted Serbian identity). The Bosnian Muslim elite found a 
common interest among themselves as well as with underprivileged Muslims, to vigor- 
ously oppose the center, fighting for the preservation of the old system and demanding an 
almost vassal status for the land. That is very much beyond the chaffer about who should 
procure funding for the garrisons, and how. The only difference between the mid-eigh- 
teenth century uprising and the rebellion of 1831 was that the pro-governmental forces 
had become weaker and the conflict sharper. Perhaps Abdurrahim Pasha in 1827 or Отег 
pasha Latas in 1850, with all the executions they ordered, were nastier people than the 
* Doctor's son" (Hekimoglu Ali Pasha), or the “Cuckoo bird" (Koprülüzade El-hac 
Ahmed Pasha Kukavica) — Hickok's “just and wise" pashas —, but they were doing the 
same thing: imposing the will of the Porte. 

I do not think that the ruin of Ottoman power and the rise of independent Balkan states 
was a “good” thing; even less do I consider the developments in the 18th-19th century 
as strife for the people's liberation from the * Ottoman yoke ". But I equally think that by 
substituting “shared visions" for “oppression” we gain nothing. We just roll back the 
“nationalistic” garment, looking to the past for clues that might confirm recent trends. In 
addition, the naive projection of the all-transcending “search for social tranquillity and 
coporate order" (p. XXII) in the case of the Ottoman Empire posits either a democratic 
state — which it was not — or links such ideals with autocracy and militarism. The lat- 
ter is logical: then the author’s much cherished pashas have to share company not only 
with the officials of one Louis XIV, but also with other inventors of * transhistorical " 
corporate order: Benito Mussolini for instance with his “corporazioni” and successful 
measures against the local “ yaramazlar ” in Sicily. 

There was a division in Bosnian society in the 18th century. The rebels, a motley 
bunch of thousands of peasants, townsmen, Janissaries and others were attacking the 
kapudans precisely because they were the protracted hand of the central power collecting 
the much-hated taksit. The general idea was that all had to join their ranks, building up а 
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real militia which could finance itself and provide for internal security, instead of paying 
for the governor’s retinue and other needs. By crushing the rebellion, the Porte prevented 
a strong “initiative from below”, which offered its own “vision to be shared”, simply 
because the central authorities did not trust such a move. Reliance on garrisons (a “ part- 
ner” created from above) and strong government control had been effective for centuries. 
The system was working especially well after financing by cash ocakliks was introduced 
from ca 1630. 

Hickok has tried hard to convince the reader that these ocakliks cannot be compared 
with the “hereditary” ones invented by the imagination of “ Yugoslav " nationalists. The 
proof would consist in the fact that the governor and the Porte exercised control in admin- 
istering the ocakliks. Another proof would be the absence of mention of (hereditary) 
ocaklik timars outside Eastern Anatolia and developing the concept of the cash ocaklik by 
“Turkish and American scholars ” (argumentum ad verecundiam, p. 43, 47, 48). What is 
more, local scholars are said to have confounded cash ocakliks with “hereditary” 
ocakliks timars, their chimerical creation, thus strengthening two fallacies: that of the 
almost independent status of Bosnia and the Marxist myth of land-holding that formed 
“the basis of concentrated wealth". As Hickok writes, linking "militia" commanders 
and the wealthy ayans (...) “provided a solid framework for a Marxist rendering of the 
social transformations in the nineteenth century” (p. 45). 

Hickok finally argues that market-oriented agricultural production " (...) did not exist 
in the province of Bosnia (...)" and that the wealthiest were “members of religious/judi- 
cidl or scribal professions" and not landholders (p. 46). He probably thinks that 
* Yugoslav Marxists" wanted to construct a picture of preparations for a revolutionary 
overthrow of Ottoman rule in Bosnia by the national bourgeoisie. Otherwise his insis- 
tence on the absence of such a force cannot be explained. 

Quotations and the use of literature are not the author's strongest weapons. In the last- 
cited example, he quotes from Bruce McGowan and Yuzo Nagata's studies. Earlier, he 
blamed Nedim Filipovié for inventing the hereditary land holdings and the feudal lords 
who were outside the Porte’s control (р. 43-45). Avdo Suéeska is criticized because he 
“went so far" that he linked the * militia" commanders and the wealthy elite to “control 
over the means of production" (p. 45), and so on. Let us check what these writers say. 
McGowan (Economic Life in Ottoman Europe, 1981, p. 170-172) does not mention 
Bosnia. Nagata (Materials on the Bosnian Notables, 1979) gives examples of seven (!) 
persons from the second half of the 18th century, all of them living near Sarajevo and not 
all around Bosnia, and only one being a member of the ulema. Filipovié (Prilozi za ori- 
jentalnu filologiju 36; wrongly quoted in the footnote on p. 43 and in the bibliography as 
XXX and XXXV and as if it were in English) says explicitly that Bosnian holders of 
ocaklik timars were, unlike the heads of Eastern Anatolian tribes, dependent upon the 
state. Suéeska simply offers examples from the sources for the actual merging of func- 
tions. Despite all that nobody has ever argued that those elements put together were lead- 
ing toward a kind of national and social revolution. Such statements can be found only in 
very recent years when some have returned to a level of thinking inferior to that of the 
Marxists (Ahmed Aličić in his study of the Gradaščević uprising, 1996). 

As for the ocaklik timars, these existed in Bosnia throughout the 17th century and until 
the end of the timar system. The term itself does appear in the Кигпатсе defterleri (for 
example, Ruznamçe 505, Bosnia, nahiye Zvecan/Izvegan; nahiye Novi, sancak Kırka, 
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etc.). There we see the motive for their formation (serhat ocakları bozulmamak üzere), 
the decision according to which they were formed (a hatt-1 hiimayun, shortly before А.Н. 
1017), how the inheritance was regulated and limited (from father to son, or when there 
were no sons to brothers or to anyone from among the akraba living in the same ocak, 
provided the man was capable of service). Occasionally the terms serhat итат or ocak 
timari occur with the same meaning. The term itself did not belong to the categories of 
bureaucratic jargon, but came into the defters from colloquial use ; therefore the existence 
of these kind of grants in Bosnia was not accepted. Hickok presents Filipovié's views as 
if arguing ex nihilo, stating that ocaklik timars were introduced “somewhere in the six- 
teenth century ", when he quotes Filipovié who puts forward the same view (pointing to 
the time after the battle of Sisak in 1593 with Ahmed I as the probable author of the impe- 
rial order). Filipovié’s intuition is the more amazing, since he very probably did not con- 
sult the Ruznamce, but was deriving the essence of his conclusions from a single docu- 
ment belonging to the Oriental Collection of the Academy of Sciences in Zagreb. 

The cases of transfer of cash ocaklik destined to support garrisons studied and pre- 
sented by the author in order to invalidate the “misconceptions” of “local scholars” 
agree in general with principles governing assignment of ocaklik timars. Because the 
ocaklik timars appeared three decades earlier than the cash ocakliks, the latter were 
broadly modeled on the former. Before substantial territorial losses and depopulation at 
the end of the 17th century, their funds were drawn mainly from local sources (various 
mukataas in Bosnia), not from the center. There is a good example from 1702, speaking 
of a cash ocaklik as if it were a particular place yielding crops (BOA, MMD 10310 Stara 
Ostrovica). 

I think it is very significant that most sipahis did not revolt in 1740-1753, because they 
basically belonged to the same sub-class as the garrison “militia”. As for the " concen- 
trated wealth" of which Hickok writes, it did not only exist, but it really originated from 
possession of land. Of course modest grants, frozen forever like the timars, could not 
serve that purpose. Nor did anybody disposing of that wealth have the idea of starting a 
social and national revolution. But the enormous quantity of ¢iftliks in the hands of the 
urban upper class, as well as of the kapudans, was a strong weapon in a revolt aiming at 
autonomy, at first only by the urban-based elite, and then in 1831 by all. The çiftlik econ- 
omy in Bosnia was not and could not be oriented toward international export but it was 
strong enough to constitute the foundations of power of the provincial elite. The kapudans 
often had both a family zeamet and held office within the ayanlik institution (ayanlik sig- 
nifying more than simply the ayans themselves). This is how different sections and layers 
of the askeri class and urban elite were linked together. 

The process of homogenization was gradual. In the mid-eighteenth century only rarely 
did * militia" members join the rebels because they were generally not much burdened by 
taxation ; on the contrary, some kapudans were tax-farmers. Then in 1827, part of the gar- 
rison troops joined the persecuted “local Janissaries " and finally in 1831 all except those 
from Herzegovina joined in. Again, the key factor was not the method of funding, but a 
political one: first executions, and then the feeling of being abandoned when the 
Ottomans handed over six nahiyes in Serbia to Miloš Obrenović (“now the Muslim land 
is sold to the enemy there, tomorrow it will be из”). In both cases the fears of the kapu- 
dans were enhanced by vague premonition of the imminent and total upheaval of the tra- 
ditional order through the ongoing reforms, although nothing “big” had yet happened. 
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If Hickok has read the writings of the * Yugoslav ” historians he is quoting, then he did 
so quite superficially, or he has misunderstood them, or both. That is why they appear 
almost like primitives producing gross misconceptions. He offers an incorrect translation 
of famous popular verses commenting on the situation after Mehmet Pasha Kukavica 
crushed the Bosnian rebellion (p. 118, 130). The correct rendering — in prose — would 
run: “During the mandate of Mehmet Pasha, nobody knew who was a local Janissary 
leader (bese, in Bosnian basa]. They jammed (out of fear) their headgear [sarik, in Bos- 
nian saruk + accusative suffix] into their coffins (...)" . 

Because Hickok is trying to say that there was anarchy and public funds were plun- 
dered before the pasha came, the translation sounds quite surrealistic : 

" Until Kukavica was pasha, nobody knew who was the head. АП the hands jammed 
into the (state's — a later comment) coffins (...) " . 

There are also examples of dubious and plainly wrong readings of Ottoman texts. The 
word veledes is explained as a term for a member of the “landed nobility” (p. 16, 67). 
Does such a meaning exist? Normally it means “his son” and in payroll lists it indicates 
relatives. After a Mehmed comes his son (veledes), an Ahmed, and so on. Hickok thinks 
that the word alaybeyi means the same (“land owners”, p. 119), although he quotes in 
translation the chronicler Ómer Efendi who clearly says that they were officers. The fact 
that they might have had the most important role in the mobilization of probably half of 
the local forces and that they belonged to the sipahi class does not suit the author's idea 
of the insignificance of the sipahis. The ada mutesarrifi (p. 69) is probably an eda mute- 
sarrifi, one who has merits, not the owner of an “island” in a place where there are no 
islands (Novi Pazar). 

The transcription of place-names supposedly follows eighteenth-century Ottoman 
usage, but the way they appear shows the author's dependence on the twentieth-century 
compilers of catalogues who did not take the trouble to guess at the Ottoman form of a 
South Slavic place name. Thus Livno (older form Hlivno) in Ottoman can be only 
Ihlivne, never Ehlune. Viduska has become Veroska, Prolog (in the best case Pirolog), 
Berovlog, etc. 

The most striking example is Peéigrad (peé(ina) = cave) in NW Bosnia, just across the 
Croatian border. The Ottomans called it Tórók Mihal Pekleri after the last Christian com- 
mander, Török Mihaly. Hickok has taken over the modern scribe’s misspelling. “ Türk 
Mihal Beyleri" without noticing how nonsensical this is historically (p. 70). Then he cre- 
ated a “Fort Türk " out of it, ignoring historical and geographical context (Pećigrad under 
the captaincy of Tuzla). Perhaps the meaningless words “Türk hizmeti” could be read 
“terk-i hizmet”. The remainder of the translation of the document he comments on p. 70 
is equally suspicious. There is also a statement that Tirhala is in Thrace (p. 138), and so on. 

In conclusion, despite its promising title, this book is a failure. * Local scholarship " in 
Bosnia is responsible at one level for the mostly undeserved charges of incompetence lev- 
elled at it by Hickok: few individuals had outside contacts, attended international meet- 
ings and published (enough) in Western languages or Turkish. The present book could 
signal the end of quiet self-containment in the historiography of Bosnia and has the merit 
of starting a debate that is much needed. 
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